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RUINES DU CHATEAU DU VIVIER EN BRIE. 

R APPORT DE LA COMMISSION NOMMÉE PAR L'INSTITUT HISTORIQUE (ij. 


I. 

État ancien . — État actuel . 

Le Vivier fait partie de la commune de 
Fontenay-Tresigny f canton de Rozay, 
arrondissement de Coulommiers (dépar¬ 
tement de Seine-et-Marne). Avant Ja ré¬ 
volution , il appartenait à la province 
d’Ile-de-France et au diocèse de Meaux. 


(i) Au commencement de juillet i83ô, un 
de nos collègues, M. Parquin, ancien bâton¬ 
nier de l’ordre des avocats de Paris, vint dé¬ 
clarer à Tlnatitut historique qu’il avait acquis 
et réparé ces précieuses ruines, et il demanda 
si, dans l’intérét de la science, l’Institut ne 
jugerait pas à propos de charger une commis¬ 
sion d’aller les visiter. M. Parquin offrait de 
recevoir chez lui, pendant le temps nécessaire 


Perlons nos regards plus loin! 

Uno roie principale de la Gaule-Tran» 
salpine traversait le territoire de Sens, 
et, passant à Melun, se dirigeait vers la 
Picardie par la ville de Meaux; cette 
route, dont on peut suivre encore la 
trace au nord-est de Melun, an milieu de 
la vaste plaine de Champeaux, où elle 
prend le nom de Chaussée des Romains, 


ileur travail, les Membres délégués, et de 
diriger lui-même leurs investigations. Cette 
proposition fut accueillie. La commission se 
fait un devoir de consigner ici l’expression de 
sa reconnaissance pour le service que M. Par¬ 
quin a rendu à l’histoire et à l’archéologie 
nationale, et pour les soins délicats dont il 
s’est plu, ainsi que sa famille, à entourer ses 
collègues durant leur séjour au Vivier. 
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fut retrouvée au Vivier, il y a peu d’an» 
nées, à deux mètres au-dessous du sol 
moderne. 

Un vallon, courant du nord au sud , 
reçoit les eaux de plusieurs sources qui 
formaient deux étangs considérables. 
Sur le coteau occidental passait la voie 
romaine. Une route départementale, 
tracée de nos jours, couronne le co¬ 
teau oriental. 

C’est dans cette position favorable, 
au bord de ces eaux abondantes, que 
sont situées les ruines du château que 
nous avons à décrire. 

Il est certain qu'une station romaine, 
militaire ou civile, d'agrément ou d’ex¬ 
ploitation rurale , occupa ce lieu, qui, 
limitrophe de deux grandes provinces, 
celles des Senones (1) et des Meldi (2), 
et de plus, situé sur une voie , offrait 
trop de conditions avantageuses pour 
être négligé par les Romains si habiles 
dans le choix de leurs établissemens. 

De nombreuses médailles, du Haut et 
Bas-Empire , trouvées à diverses épo¬ 
ques, et dont la description est jointe à 
ce travail, confirment, d’une manière 
certaine, la présence prolongée des Ro¬ 
mains dans ces lieux. 

Là, s’éleva, dans la suite ,un château, 
dont on voit aujourd’hui les ruines sur 
les bords de l’étang du Vivier. Elles pré¬ 
sentent deux parties bien distinctes. 

La plus complète, comme la plus in¬ 
téressante, est le château (planchel re A), 
"formant la citadelle de la place, l’habi¬ 
tation du prince et du gouverneur, et 


(1) Quatrième lyonnaise. — Auxerre. 

(a) Leut territoire embrassait le diocèse de 

Meaux. 


la dernièré retraite d’une garnison en 
cas (le siège. 

La seconde division des raines com¬ 
pose une partie de l'enceinte générale 
du fort (B) 3 elle était flanquée de tours 
nombreuses, liées par defortes murailles, 
et, par son étendue, enveloppait non 
seulement le château (A), mais encore 
nne vaste surface sur laquelle étaient 
disposées tontes les dépendances néces¬ 
saires à an séjour royal et à une station 
militaire. 

Irrégulier dans sa forme, le château 
était protégé, à l’orient, par l’étang de 
Vizi (G), presque entièrement desséché 
maintenant et réduit aux dimensions 
d’un large fossé, mais qui alimentait alors 
les autres étangs, dont les détours, en¬ 
veloppant les constructions, en défen¬ 
daient l’approche de toutes parts (D). 

Une chaussée ou jetée (E), séparant 
l’étang de Vizi de celui du grandmoulin, 
qui réunit toutes les eaux, permettait 
seule l’accès du château vers le midi. ▲ 
l’occident, un pont levis (G) s’abattait 
d’un donjonquadrangulaire (H), faisant 
bastion d’angle, et servant d’entrée au 
château ; on l’appefcit la Tour du gou¬ 
verneur. Une longue voûte, sur les pjéds 
droits de laqnelle sont creusées les cou¬ 
lisses de la berse, formait l’arrivée ou 
vestibule ; elle était protégée par des 
archières ou meurtrières verticales, di¬ 
rigées en tons sens vers les courtines ; 
un corps-de-garde voûté (3) avait été 


(3) <i Les tours ou donjons des vieux châ¬ 
teaux se composaient ordinairement de deux 
tours accouplées, l’une plus forte que l’autre • 
la plus déliée et la plus élevée contenait l’es- \ 
calier et souvent était engagée dans le mur de 
la plus grosse tour. * 
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pratiqué à droite dans l'épaisseur des 
constructions. 

Toute la partie inférieure > ou rez-de- 
chaussée de ce donjon est bien conser¬ 
vée } mais les trois étages qui la sur* 
montaient n’existent pins ; l’escalier 
seul a survécu dans un beffroi hardi , 
qui, construit entièrement en grès, scion 
l’ussge de la Brie, s’élève à plus de cent 
pieds, bien que coupé dans la moitié de 
son diamètre et désuni de la tour prinei* 
pale à laquelle il était indispensable (1). 
Dans oe donjon , défendant l’entrée 
de la citadelle, était Tappartement du 
gouverneur et les prisons d’état. Un 
mur (K), dont on voit encore les arra- 
ohemens, formait la clôtura méridionale 
du château et supportait une galerie de 
communication entre l'habitation dn 
chef militaire et le premier étage d’un 
édifiée religieux (L), consacré à la 
Vierge , par Charles V, en 1352. Divisé 
en chapelle basse et en chapelle haute, 
comme la Sainte-Chapelle de Paris , ce 
temple était situé à l’angle du château 
que les eaux des étangs protégeaient 
contre les attaques. 

L’entrée du gouverneur, dans la cha¬ 
pelle haute, s’annoncait par une porte 
biaise pratiquée dans la façade, et qui, 
par sa position, déterminerait suffisam¬ 
ment la hauteurdo plancher qui divisait 
les deux étages, si l’on n’en retrouvait la 
place indiquée par des trous de solives 
dans les parois intérieures du temple. 
Ce plancher n’existe plus; il était sou¬ 
tenu , dans la longue portée des poutres, 
par des colonnes dont des fragmens fu¬ 
rent trouvés en place lors des fouilles 
pratiquées. 

La qhapelle a cinquante-sept pieds 
de longueur sur vingt* cinq de largeur; 


l'abside, formée de trois pans eonpés, 
est percée de grandes fenêtres en ogive 
dont quelques morceaux ont survécu 
sans conserver trace des verrières. Sur 
le mur du fond les fenêtres sont gémi¬ 
nées. L’autel, aujourd’hui en place snr 
le sol inférieur (N), est nne sépulture 
selon l’antique usage : elle renferme les 
restes de Léon de Donon, chanoine, 
trésorier de celte sainte et royale cha» 
pelle. L’autel de la Vierge était dans la 
partie haute dont le plancher avait été 
établi de plain-pied avec les apparte-* 
mens royaux, privilège qui ne pouvait 
appartenir qu’à Une fondation royale, 
et pour ru9age particulier du prince. 
Entièrement dépourvu de voûte et de 
couverture, ce temple, exposé à toutes 
les injures de l’air, a cependant con¬ 
servé quelques traces de sa décoration 
peinte. Elle consistait en feuillages lé¬ 
gers, accompagnes de fleurs, selon lu- 
sage adopté depuis le treizième siècle. 

Sur la face méridionale, la chapelle , 
étayée de cinq contreforts, est percée 
de quatre fenêtres, dont la reproduction 
n’a point été jugée nécessaire à la déco¬ 
ration de la paroi intérieure qui se lie 
à l’habitation. Seulement, de ce côté, on 
remavque une porte de communication ; 
puis au sol du premier étage , près do 
l’abside, nne large ouverture appareil¬ 
lée avec soin doit être considérée comme 
un reste de la tribune royale (P). En effet, 
son voisinage de l’autel et des grands ap- 
partemens, les traces extérieures ejfai la 
rattachent à cet arc et démontrent 
qu’une seule pièce isolée y était con¬ 
tiguë, les restes d’encorbetlemens et de 
couverture qu’on voit dans l’angle du 
logis, telles sont les indications qui 
viennent appuyer cette conjecture. 
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Vers la cour, latéralement à la cha¬ 
pelle et sur le même alignement que sa 
façade , un corps de logis , divisé en ap- 
parteinens, offre par bas cinq grandes 
pièces éclairées sur l’éiang de Vizi ; on 
y entrait de la cour par une porte (R) 
surmontée d’un écusson. Quelques fon¬ 
dations de murs étroits indiquent des 
Subdivisions pour divers usages inté¬ 
rieurs. En général, cette partie du 
château a plus souffert que tout le reste. 

Entre les eaux, et cette façade est une 
terrasse (S), bornée, au midi, par l’ex¬ 
trémité orieutale de la chapelle, et au 
nord, par une tour ronde (T), ou tour de , 
garde qui fait l'angle du logis. C’est sur 
cette terrasse que, lors du séjour de 
Charles VI au Vivier, pendant sa folie, 
on avait interposé un grand mur d’ap¬ 
pui (U). 

Auprès de la tour (T) en est une autre 
de forme carrée (J), percée de quatre 
v meurtrières, et faisaut bastion d’angle 
sur l’étang de Vizi. 

Le corps-de-logis est évidemment la 
partie la plus ancieuno du château; les 
détails d’architecture qui se trouvent 
vers la cour, la rudesse de travail de 
l’écusson placé au-dessus de la porte/ 
indiquent une époque antérieure au ré¬ 
gne de Charles V. 

La disposition générale de la cha¬ 
pelle, la place qu’y occupe la tribune 
royale (P) , tout semble s’accorder pour 
indiquer que l’habitation était déjà an¬ 
cienne , lorsque cette chapelle fut fon¬ 
dée ; et si l’examen s’étend jusqu’à la 
façade de ce temple, il est facile d’y 
reconnaître que le mur (K) , qui la rat¬ 
tache à la tour dn gouverneur (H) , ne 
fat établi que postérieurement à cette 
façade, puisque aucune pierre d’attente, 


harpe ou liaison de maçonnerie ne per¬ 
met de croire à une construction homo¬ 
gène et conçue d’an seul jet. 

On serait tenté de supposer qne lechâ- 
teau n’était point clos dans la partie mé¬ 
ridionale (K), en 1352, quand Charles V 
fondait la chapelle, et qne l’ensemble, 
sans cette clôture, ne constituait point 
un château fort ; s’appuyant sur ce fait 
important aussi bien que sur les formes 
des moulures qui décorent le beffroi et 
la tour isolée au nord (V), on pourrait 
dire que le donjon et les autres tours 
ou bastions qui font dn château une 
forteresse, n’existaient pas avant la cha¬ 
pelle, et peuvent être attribués à Char¬ 
les V on à Charles VI. C’est alors qne 
l’habitation, entourée de fossés, se¬ 
rait devenue château fort complet; et si 
l’on considère le long séjour que dut y 
faire un prince malade , et en quelque 
sorte prisonnier, si l’immoralité de la 
cour de ce temps et la position politiqne 
de la France, sous ce règne malheureux, 
peuvent eutrer en considération dans 
une question de la nature de celle qui 
nous occupe, la pensée de faire une 
forteresse d’une maison de plaisance da 
souverain, paraîtra toute simple, et 
les notions fournies par les ruines elles- 
mêmes viendront confirmer cette idée. 

Au centre de la cour du château, une 
piscine ou bassin carré (X) était destinée 
à recuellir les eaux nécessaires au ser¬ 
vice ; de nombreux aqueducs, reconnus 
à diverses époques , lors des travaux de 
terrassement, tendaient vers cette pis¬ 
cine; ils avaient pour but d’y réunir 
les sources du coteau occidental. Dans 
ce bassin était sans doute une fontaine 
jaillissante. Un ornement en plomb , 
déposé dans le cabinet d’antiquité dn 


Digitized by v^ooQle 



— 6 


Vivier, paraît avoir appartenu à la dé¬ 
coration de cette fontaine. De ce bassin, 
les eaux étaient dirigées par une pompe 
dans la salle de bain ; différons robinets 
distribuaient les eaux dans quatre bai¬ 
gnoires de pierre* 

Des constructions légères, trouvées 
au-dessous du sol actuel de la cour et 
au niveau des fondations, portaient les 
dépendances les plus utiles au service 
intérieur, les magasins de combusti¬ 
bles , les écuries pour las chevaux de 
main, etc., etc. 

La seconde ^partie des ruines (B) est 
celle qui, plus étendue que la pre¬ 
mière, puisqu'elle formait l'enceinte gé¬ 
nérale du fort, est cependant la moins 
complète aujourd'hui ; elle est dépour¬ 
vue d'une partie des tours qui, espacées 
à la portée du trait, étaient réunies 
entre elles par une forte muraille dont 
il ne reste qu’une courtine (dec à f ). 
Le peu de constructions encore debout 
ne donnent pas une idée bien complète 
de rétendue générale du fort. Aidés ce¬ 
pendant d'un petit plan général, con¬ 
servé aux archives du royaume, on 
peut reconstruire sur le papier la por. 
tion qui regarde le midi , travail dans 
lequel on est guidé par les inductions 
qu'on peut tirer de la disposition du sol 
et des faiblesarrachemens de murs qui 
'ont survécu aux ravages du temps. 

La grande enceinte extérieure qui 
nous occupe se rattachait au château par 
un mur (Z) appuyé contre un des pans 
coupés qui constituent l'abside de la cha¬ 
pelle $ ce mur, d'une grande épaisseur, 
forme un angle droit avec la chaussée (E) 
qui, divisant les deux étangs, donnait 
accès au fort de ce côté. Au point de 
contact de ce mur et de cette jetée, 


était, sans doute, une poterne (a) ser¬ 
vant d'issue; et la communication qui 
existait sur ce point, entre l’étang de 
Vizi et le fossé méridional (D), dut faire 
établir un batardeau pour retenir les 
eaux et les faire arriver à volonté. D'é¬ 
paisses constructions bien cimentées, 
découvertes en ce lieu sous le sol, sem¬ 
blent indiquer en même temps le batar¬ 
deau et les substructions d’un corps-de* 
garde défendant la poterne. 

En descendant de ce point important 
vers l’étang du grand moulin, ou arrive 
à une tour isolée (b ), d'un petit diamè¬ 
tre , et sur la surface extérieure de la¬ 
quelle on reconnaît deux arracbemens 
de mur qui la reliaient à l’ensemble, 

„ démantelée jusqu’à la hauteur du pre¬ 
mier étage , son intérieur offre, au cen¬ 
tre et au niveau du sol, une ouverture 
circulaire régulièrement taillée dans la 
pierre comme une margelle de puits. Ce 
trou permet de descendre dans un ca¬ 
veau voûté à six arêtes , et dont le dia¬ 
mètre égale celui de la tour. 

Ce caveau, lorsqu’il fut découvert, 
était comblé de terre dans toute sa hau¬ 
teur. Un squelette humain fut trouvé 
dans le fond, sur le pavé qui forme le 
sol. Cette rencontre inattendue donna 
naissance à plus d'une conjecture sur 
les attributions de la tour, et celle qui 
s'accrédita fit considérer le souterrain 
comme une oubliette. 

Pour le malheureux qui trouva la mort 
sous cette voûte obscure, sans doute elle 
fut uu lieu d'oubli ; mais en comparant sa 
forme avec celle des oubliettes connues 
jusqu’à ce jouron hésite à conserver 
au caveau l’attribution qui lui fut don¬ 
née lors de sa découverte. Néanmoins, 
si l'on considère que cette tour, main- 
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tenant isolée , était autrefois encadrée 
dans de vastes constructions ; que la 
porte qui y donne accès était intérieure ; 
que de ce côté la tour était, à l’extrémité 
du château, baignée par les eaux de Té* 
tang ; que la partie supérieure était le 
donjon des prisonniers; qu’en fin, les 
pièces à côté étaient celles où l'on ju¬ 
geait, on est obligé de reconnaître que 
si ce lieu ne constituait pas une ou¬ 
bliette proprement dite, il formait au 
moins un cachot ou de malheureux pri¬ 
sonniers subissaient leur condamnation* 
A l’appui de cette opinion, nôus cite¬ 
rons l'exemple d’un cachot du château- 
fort de Simmern , en Allemagne , où fut 
renfermé le fameux brigand Schinder- 
annes, et dont la forme présente des 
traits de ressemblance ayeo celui du 
Vivier. 

« Ce cachot, dit un écrivain anglais, 
M. Leich-Ritchie , consistait en un trou 
creusé à vingt pieds de profondeur, sous 
les fondations d’une tour élevée sur les 
remparts; il n’avait qu’une seule ouver¬ 
ture par laquelle on descendait le prison¬ 
nier avec une corde : on n’aurait pu fermer 
cette ouverture sans l’étouffer ; mais on 
n’avait point à craindre qu’il en profitât 
pour s’échapper, puisqu’elle se trouvait 
à vingt pieds au-dessous de la voûte, et 
que d’ailleurs elle donnait encore dans 
un cachot supérieur. » 

Nous ferons remarquer ici que le ca¬ 
chot du Vivier était aussi surmonté d’une 
pièce formant rez-de-chaussée : les 
trous où venaient reposer les abouts des 
solives d’enohevêtrure indiquent que 
le plancher était si bas qu’il y avait im¬ 
possibilité de s’y tenir debout, d’où l’on 
conclura, sans doute, que cette pièce, 
éclairée seulement par des meurtrières , 


ne pouvait convenir à l’habitation > ét 
que sa disposition, conforme à celle de 
la prison de Schinderannes * a dû servit: 
au même usage. 

Le mur de clôture remontait de ce 
point jusqu’à une grosse tour d’an¬ 
gle (c) qui existe encore; dans ce long 
intervalle de soixante*dix mètres , 00 
avait multiplié les points de défense 
par deux tours (d , e), abattues aujour¬ 
d’hui ; la seule courtine, encore debout, 
se dirige de cet angle saillant du fort (e) 
jusqu'à une construction carrée (f) en¬ 
clavée dans des dépendances modernes. 
Près de là, et aux deux côté» de la 
chaussée ancienne, qui, des étangs s 
conduisait au coteau occidental, les 
fouilles ont fait reconnaître les traces 
circulaires (g) de deux tours qui étaient 
assez rapprochées entre elles pour qu’une 
porte ait pu être placée sous leur pro¬ 
tection. Des dépendances voûtées (h) > 
qui s’y reliaient, durent s’appuyer contre 
le mur dont le fort devait être clos de oe 
côté. 

Entre le donjon du gouverneur (H) e* 
la tour d’angle (c), une construction bien 
cimentée formait un bassin (p) dont le 
font était dallé en pierre; les eaux se dé¬ 
gageaient vers l’étang par l'aqueduc(r)* 

A l’extrémité la plus occidentale de 
l’enceinte, au point qui se rapprochait 
delà route antique, une tour ronde, 
remplacée par une salle de verdure, cou¬ 
vrait l’escalier d’un souterrain considé¬ 
rable dans lequel on entre à droite* 
Cette cave ( i) est formée d’une longue 
galerie voûtée en berceau, dans laquelle 
pénètrent vingt-huit petits caveaux la- 
téraux. Au fond de la galerie, une ou¬ 
verture étroite et basse (m) donne en¬ 
trée à un corridor (s) qui s’étend de part 
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et d'àutre d’équerre avec Taxe général ; 
un homme peut à peine y marcher tant 
le passage est resserré et peu élevé; on 
n’en peut sortir qu'en reculant. 

Dans ce corridor, à quatre mètres de 
l’entrée, deux nouveaux couloirs (o) 
perpendiculaires au premier, et paral¬ 
lèles au grand souterrain , s’étendent 
vers la salle de verdure qui surmonte 
l’escalier. Tous ces couloirs étroits et 
fort humides recueillent les infiltrations 
d’eaux et les réunissent dans un petit 
aqueduc couvert de dalles en pierre, 
et qui court du nord au midi sur l’axe 
du caveau principal. 

La disposition de ce souterrain a fait 
naître diverses opinions sur sa destina» 
tion. On apensé entre autres choses que 
dette 8ubstruction avait pu servir à un 
cellier consacré à des approvisionne» 
mens de bouche, et que ses couloirs la* 
téraux étaient des chemins de commu¬ 
nication avec le château, pratiqués dans 
le dessein de protéger les sorties d’une 
garnison. On se fondait sur un passage 
de don Samuel Go y , antiquaire de 
Louis Xll x ainsi conçu ; « Au fond de 
la cour du château est une porte en 
fer, où l’on va au grand souterraiu en 
cas d’alerte ; il y a différent netits sou¬ 
terrains de côté et d’autre. Xu fiond est 
un réduit où est un cellier. 

Cependant on a reconnu bientôt que 
cette description ne pouvait être appli¬ 
cable à l’objet de nos investigations , 
puisqu’il est question ici de deux choses 
très distinctes, d’un souterrain et d’un 
cellier. D’ailleurs , le souterrain que 
nous avons visité est situé à une dis- 
tance éloignée de la cour du château ; 
les couloirs, en raison de leur dimen¬ 
sion restreinte, n’ont jamais pu donner 


passage à des hommes armés , ou même 
vêtus légèrement ; de plus, le réduit 
mentionné par don Goy ne se retrouve 
pas. Ajoutons à cela que les petits ca¬ 
veaux n’occuperaient point le lieu qüe 
celui-ci leur assigne, puisque, suivant 
cet auteur, ils devraient être contigus 
au grand souterrain, et non placés, à 
l’endroit où est le cellier. Enfin, si on 
réfléchit que la mesure du souterrain 
décrit par don Goy excède de beaucoup 
l’étendue de celui que nous avons par* 
couru ; si l’on fait attention que les pe¬ 
tits caveaux n’ont que six pieds de pro¬ 
fondeur sur trois pieds et demi de lon¬ 
gueur, et que ces petites proportions , 
jointes à l’absence de tous soupiraux, 
n’ont pu servir à des provisions de vin 
en barrique, ou de toute autre sub* 
sistance, on conviendra, nous le répé¬ 
tons , que le passage de don Goy ne 
peut se rapporter qu’à des constructions 
qui restent inconnues. 

Quoi qu’il en soit, un examen plus ap¬ 
profondi nous a suggéré la pensée que 
cette construction souterraine apparte¬ 
nait , {wee plus de raison, à une des¬ 
tination d’une autre nature. En effet, la 
disposition de son ensemble et de ses 
parties, la Structure admirable de la 
grande voûte, la descente dont le ber¬ 
ceau , taillé a redens, forme un escalier 
renversé, le jeu singulier que produit la 
perspective des arceaux, résultant de ce 
système d’appareil, tout concourt à frapr 
per l’œil étonné d’un aspect vraiment 
sépulcral; nous en concluons que ce 
souterrain a dû être consacré dans son 
origine à recueillir les corps des hauts 
personnages qui mouraient au Vivier. 
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HISTOIRE. 

Les investigations auxquelles la com¬ 
mission avait à se livrer, lui ont été gran¬ 
dement facilitées par un ouvrage publié 
sur ce sujet , il y a plusieurs années, 
sous le titre de Une Journée au Vivier. 

Cet opuscule, quelques notes éma¬ 
nées des archives du royaume, et quinze 
ouvrages historiques, ont fourni les ma¬ 
tériaux de cette partie du travail de la 
commission. 

Les anciennes chroniques donnent à 
la localité- le nom do Vivier en Prie 
(,Vivarium in Briâ ). 

A quelle époque remonte la construc¬ 
tion du château, soit comme habitation 
commune, soit comme séjour royal for¬ 
tifié ? On l’ignore. , 

On ne sait pas davantage quels furent 
ses premiers habitans. 

Urie tradition, rapportée par don Sa- 
mi elGoy, en attribue la propriété àGon- 
tran, roi de Bourgogne, qui s’y serait ar¬ 
rêté pendant sa guerre contre Eugène de 
Lorraine. D’après cet antiquaire, Ro¬ 
bert de France , comte de Brie, l'aurait 
habité en 1208. 

Cette tradition nous semblé mal fon¬ 
dée : Gontran mourut en 593 ; la Lor¬ 
raine ne prit ce nom qu’au neuvième siè¬ 
cle ; jusque-là, elle avait fait partie du 
royaume d’Austrasie. D’où serait donc 
sorti cet Eugène cité par Vantiquaire de 
sii majesté Louis XII? Quant au 
de France, qui aurait vécu au Vivier en 
1208 , il ne paraît là que pour pr ouver 
l’ignorance ou la mauvaise foi de l'anti¬ 
quaire officiel : il n’y a point eu de 
prince de ce nom au treizème siècle. 

Ce dont il est impossible de douter, 


c’est que ce château ait appartenu aux 
comtes de Champagne et de Brie 9 et 
qu’il ait passé dans le domaine des rois 
de France vers la fin du treizième siècle, 
lorsque Jeanne de Navarre épousa Phi- 
lippe-le-Bel « le 16 août 1284. 

Jeanne était fille de Henri - le - Gros t 
roi de Navarre j dernier comte de Cham¬ 
pagne et de Brie, et de Jeanne , nièce 
de Louis IX. 

Cette cause de possession du Vivier 
par le domaine royal, nous semble de¬ 
voir être admise, quoique l’auteur de 
Thistoire de la chambre des comptes 
avance, mais sans preuves, qu’il a existé 
des ordonnances et des édits relatifs à 
cette propriété , rendus en 1280, sous 
Philippe-le-Hardi. 

Louis-le-Hutin, Philippe-le-JLong et 
Charles-le-Bel, ont laissé peu de traces 
de leur passage au Vivier, encore y a-t- 
il incertitude à l’égard du premier et du 
troisième de ces rois. 

Quant à Philippe V, il a daté de ce 
château trois ordonnances. . 

La première , d’environ laThiphanie, 
ou Épiphanie de l’année 1319 , a pour 
objet la nomination de deux préski en s, 
quatre maîtres clercs, trois maîtres laïcs 
et onze petits clercs pour la composition 
de la chambre des comptes de Paris , 
création nouvelle que le prince ordon¬ 
nait en même temps. La chambre publia 
cette ordonnance en 1320. 

La seconde, dn mois d’avril 1319, 


de Provins (1). 


(i) Recueil des Ordonnances du Louvre f 
t. XH, p. 455. 


Robert porte confirmation des réglemens faits 
par les commissaires du roi pour la TÜle 
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La troisième 9 do mois d’avril de l’an¬ 
née suivante , est fort importante en oe 
qu’elle décide, 

1 ° Qu’il n’y aura aucuns prélats dé¬ 
putés au parlement de Paris, car le roi 
fait conscience de eux empêcher au gon- 
vernement de leurs chrétientés ; 

2° Que le parlement, rendu séden¬ 
taire à Paris par Philippe IV • sera dé¬ 
sormais continuel (1). 

Jusqu'en 1343, on ne rencontre plus 
de pièces relatives au Vivier; mais une 
charte , de cette année 1343, nous ap¬ 
prend que Philippe de Valois transmit 
le château et ses appartenances à Jean, 
son fils et successeur. 

On a dit que ce roi avait fondé la cha¬ 
pelle du Vivier, en 1352. C’est une er¬ 
reur. Des pièces déposées à l'ancienne 
chambre des comptes, à l’appui d’un in¬ 
ventaire spécial, prouvent que l’érec¬ 
tion de cette chapelle remonte plus haut, 
puisqu’on trouve parmi ces documens , 
les bulles d’autorisation du pape Inno¬ 
cent VI, en date du 17 janvier 1352. 
D’ailleurs on lit dans Fhistoire de la 
chambre des comptes : « En octobre 
1352, Charles, fils aîné de France , 
dauphin de Viennois, seigneur deTour- 
nan, fonda, en F ancienne chapelle de son 
château du Vivier en Brie ( il le tenait 
donc déjà du roi Jean son père 7) en 
l’honneur de la Sainte-Trinité et de la 
très sainte Vierge Marie, etc... un cha¬ 
pitre collegial de six chanoines, quatre 
vicaires ët quatre clercs, chargés, sous 
la direction d’un trésorier dignitaire du 
dit chapitre, du service divin de la pa¬ 
roisse , avec dotation d’un revenu an- 


(0 Piganiol Je la Force, Description de ia 
France , édit. Je 1 ^ 2 , t. II, p. i3& 


nuel de 750 livres parisis à prendre sur 
les recettes royales des terres dè la sei¬ 
gneurie de Tuurnan (2). » 

Nous ajouterons , d’après Dulaure, 
que le dauphin Charles rendit ce cha¬ 
pitre indépendant des seigneurs sécu¬ 
liers et des évêques. 

Il existe d’autres pièces émanées de 
Charles V, dauphin, puis roi, que nous 
allons rapidement analyser. 

« En 1557, fondation du chapitre du 
Vivier par Charles V, et dotation, parle 
même , à la nouvelle chapelle de la 
sainte Vierge Marie, des biens et rentes 
à Chaumes et à Tournan , la Haute- 
Borne , Châtre et Romillieux ( Renouil- 
leux ). » 

Fondation n’est probablement pas le 
mot propre, puisque, en 1357, le cha¬ 
pitre existait depuis cinq ans. 

« En 1 juillet 357, assiette desdits 
biens. —En fï360, cette dotation, ainsi 
que la précédente ( celle de 1352 ) , ont 


(2) « De ces quatorze ecclesiastiques, six 
portaient le titre de chanoines, et recevaient 
i5 livres de rente par an ; quatre étaient vi¬ 
caires et recevaient 6 livres ; les quatre autres 
n’étaient que servans , leur traitement an¬ 
nuel était de Go sols. Charles V, strict obser» 
valeur de la discipline, statua qu’aucun de ces 
chanoiues, vicaires et clercs, ^entretien¬ 
draient de femmes dans la maison collégiale, 
pas même des alliées ou des parentes. » 

Une Journée au Vivier y p. 5. 

Dulaure, dans son Histoire des environs 
de Paris (t. VI, p. ai 5), avance qu'il n’y avait 
que deux prêtres daus cette chapelle quand 
Charles V en ht une collégiale. Si Dulaure ei.t 
donné ses preuves, nous nous en servirions 
pour appuyer notre opinion que la chapelle 
existait ayant Charles V et probablement austi 
avant le roi Jean, 
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été, pat* leftfes-p&iéntéi,confirmées par 
le foi Jean, ion père. — Nouvelle con¬ 
firmation par le même Charles V, de¬ 
venu foi. — En 1368, lettres de sauve¬ 
garde et privilège, datées du Vivier, 
qui accordent au chapitre dudit Vivier, 
sur chaque lettre simple de chancel¬ 
lerie , 12 deniers, sur les doubles 5 sols, 
et sur celles en cire verte, 15 sols 
avec exemption de droits. — Le 7 mai 
1370, fondation par le roi Charles, d’un 
collège, un trésorier, quatre chanoines, 
quatre Vicaires et quatre clercs. Cet 
acte contient la désignation des pièces 
de bois et leur contenance, dans les¬ 
quels sa trouvent compris les bois de 
Renouilleux. » 

Nous avons sous les yeux une note de 
pièces de la même époque, conservées 
aux archives du royaume; elle complète 
une série d’actes touchant l’histoire du 
Vivier, épars dans différens dépôts et 
dans divers ouvrages, et c’est pour ce 
motif que nous avons cru devoir en don¬ 
ner le texte ici» 

« Fidimus du 27 août 1403, conte¬ 
nant les pièces suivantes : 

à Lettres du roi Charles V, du mois de 
mars 1368/registrées en la chambre le 
2 mai 1369, de don à la ohapelle de Vi¬ 
vier en Brie, de la terre et seigneurie 
du Tertre, située dans le Vexin fran¬ 
çais , confisquée sur Jean de Rouvray le 
jeune, chevalier | et amortissement des¬ 
dits biens. 

c Lettres-patentes du roi Charles V, 
du mois de septembre 43671, portant don 
aux chanoines du collège et chapelle 
fondée en son château du Vivier en 
Brie, de la maison et terre de Villege- 
nard, sise près Toarnan en Brie, et des 
terres, prés, bois, justice > cens et ren¬ 


tes en dépendant, et Amortissement fies- 
dits biens. — Registrées en la chambre, 
le 8 juillet 1368. 

« Autres lettres du roi Charles V, du 
17 janv. 1370, qui permettent aux tré¬ 
sorier, chantre et chanoines de ladite 
chapelle du Vivier, de vendre et aliéner 
ladite terre et seigneurie du Tertre. 
v « Contrat de vente par lesdits tréso¬ 
rier et chanoines de ladite terre et sei¬ 
gneurie du Tertre au sieur Hue du 
Boulay, passé le 12 mars 1570, moyen¬ 
nant 600 francs d’or. — Acte passé 
sous le scelde la prévôté de Paris, de* 
vant Saint-Omer et Baigneaule, notaires 
au Châtelet de Paris, le 14 mars 1370, 
portant ratification de la vente, a 
Selon Millin ( Antiquités nationales* 
t. Il, n tt 8 , p. 41 ), Charles V faisait sa 
résidence ordinaire au Vivier. — Le re¬ 
cueil des ordonnances des rois de France 
( t. I, p. 703; t. III, p. 320 et 465; 
t. IV, p. 185 ) renferme trois ordon¬ 
nancés de ce roi, terminées par ces 
mots : Datum de Fivario in Briâ • 

Mais de tous les rois de France, celui 
qui paraît y avoir séjourné le plus long¬ 
temps est Charles VI. Il y fut relégué, 
croit-on, pendant toute la durée de sa dé¬ 
mence. Qu’on nous permette de consi¬ 
gner ici un passage de VHistoire de Me¬ 
lun , par Sébastien Roulliard ( édition 
de 1628 , p. 497 et 499 ) ; on y puisera 
une idée de ce que Charles VI et quel¬ 
ques autres rois firent pour le Vivier. 

a Le roi estant reuenu en quelque 
conualescence, pour prendre l’air, tira 
droict à Melvn : et à l’exemple de Char¬ 
les V son père, qui fonda la chapelle du 
bois de Vinoennes, 1379, se mit à beau¬ 
coup accroistre, orner et enrichir la cha- 
pelledu Vivier en Brie, àqu&tre lieues de 
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Melvn. le dis accroistré et non pas bas* 
tir de nouueau, encore* que ce soit l'er- 
reiir rul^aire. Car j’ay leu dans tu et- 
traiet do threiôi* des Chartres, que le 
pape Iehan XXII, qui siegeoit durant 
le régné de nostre Philippe* de Valois, 
iusqu’à Tau 4334, ce pape encore* tu 
coup, donna priuilege, que le patro¬ 
nage de la chapelle dt Viuier, appar- 
tiendroit au seigneur du lieu ! donc il y 
en auolt desia vne dès ce temps là, et 
plusieurs années auant nostre roy Char¬ 
les VI. Et ce qui donne à conjecturer, 
que nos roys y alloient quelquefois s’ea- 
battre, et faire séjour , c’est qu’il sa 
toid vn ediet faict au Viuier-en-Brie, 
par le roy Philippe* le long, portant 
création de quatre maistre* des comp¬ 
tes. 

« Or io cfoy, que le seigneur d’ieeluy 
lieu du Viuier, du depuis en fit tenta 
au roy Philippe» de Valois ï puisque ie 
troute, que l’an 1343, Ce roy en fit 
don à Iehan son fils, qui par après fut 
roy et ayeul de nostre Charles VI t le¬ 
quel ayant choisi ce lieu pour sa de¬ 
meure et récréation, y fit beaucoup de 
belles fondations. I 9 ay ouy dire qu’à 
l’endroict des deux ViuierS, ou estaûgs, 
qui sont là, on auoit interposé tn grand 
mur au deuant, auec force treillis et 
balustres, afin qu’il ne se penst faire 
du mal, si par aduenture estant là, lui 
fust suruenu quelque symptôme d’insa¬ 
nie, quelque trouble d’esprit, ou esta- 
nouissement! » 

On a prétendu que les cartes à jouer 
avaient été imaginées par le médecin de 
Charles VI, pour distraire ce prince pen¬ 
dant sa longue maladie, et que le Vivier 
avait été le lieu de cette invention. Que 
les premières cartes aient été dessinées 


au commencement du quatorzième siè¬ 
cle , par Nicolas Pépin, et en Espagne 
qu’elles l’aient été avant le onzième siè¬ 
cle , et qu'on en troute des traces dans 
le lexicographe Papias, peu importe : il 
Suffit d’avoir la certitude qu'elles étalent 
déjà connues en France sous le règne de 
Charles V, pour ne pas attribuer au mé¬ 
decin de Charles VI, une intention qui 
ne saurait lui appartenir. Il faut croire 
qu*oQ ne fabriquait pas encore des car¬ 
tes en France du vivant de ce dernier 
roi, puisque, en 1390, la chambre des 
comptes passa une somme considérable 
pour le jeu de cartes qui/ut apporté en 
France pour amuser, dans les intervalles 
de sa maladie, Charles VI, alors en dé¬ 
mence ( 1 ). Assez de grands soutenirl 
se rattachent au Vivier pour qu'il ne 
soit pas besoin de perpétuer dés erreurs 
afin de donner plus de prix aux ruines 
de cette demeure royale. 

Après là mort de Charles VI, le Vivier, 
quoiqu'il restât séjour royal, mais de 
nom seulement, n’eut plus pour habitané 
que les chanoines qui célébraient la 
messe dans la chapelle. 

Lés archives du royaume possèdent 
une charte de Louis XI, du 16 mai 
1471, par laquelle ce prince fait don 
des étangs et du grand moulin qui en 
dépend , aux religieux desservant la 
chapelle, à la charge par eux de dire 
toutes les semaines une messe à la sainte 
Vierge. — Il y a, en outre,* aufc archi¬ 
ves du royaume, un bail de la mémo 
époque qui fait connaître qne les étangs 
et le moulin étaient loués 100 francs 
par an. 

(i ) Dictionnaire des Origïnes } par MM. Nocl 
et Càff entier. 
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Les lettres-patentes de Charles IX, de 
1573, et celles de Henri III» de 1584, 
confirmatives des actes de Charles Y, 
étaient et sont peut-être encore à la 
chambre des comptes. 

Vers la fin du dix septième siècle, on 
songea à réunir la sainte chapelle du 
Vivier à celle dubois de Vincennes. L’or¬ 
donnance de réunion, signée LouisXIV, 
et datée du mois de mars 1694 , porte 
dans son préambule les motifs de cette 
mesure. Voici ce préambule : 

« Louis , par la grâce de Dieu, roi 
de France et de Navarre : à tous pré¬ 
sent et avenir,salut.LeroiCharles V, l’un 
de nos prédécesseurs, faisant son séjour 
ordinaire dans le château du Vivier en 
Brie, pendant qu’il était dauphin, fonda, 
sous l’invocation de Notre-Dame, une 

sainte chapelle.Étant parvenu à la 

couronne, et ayant abandonné l’habi¬ 
tation de ce château, aucuns des rois, 
ses successeurs, n’ayant jugé à propos 
de le faire réparer et entretenir, il est 
tombé en ruine (1), et les bénéficiers 
de la sainte chapelle du Vivier n ayant 
plus été honores de la présence des 
rois, la discipline s’est relâchée dans 
leur collège; plusieurs se sont dispensés 
de se faire promouvoir à l’ordre de prê¬ 
trise, ainsi qu’ils y étaient obligés par 
leur fondation ; d’autres ont manqué à 
la résidence : et paraissant difficile de 
remédier â ces désordres, si celte sainte- 
chapelle restait dans un désert écarté" 
du monde, hors les bourgs et villages, 
on nous a proposé de la transférer dans 
celle du bois de Vincennes , et de l’y 
unir. — Sur quoi nous avons commis et 

(i) Au temps des guerres civiles, ce château 
avait été pillé et dévasté de fond en comble. 


député, par arrêt de notre conseil, notre 
amé et féal conseiller ordinaire en no¬ 
tre conseil d’état, le sienr de Harlay- 
Çonneuil, pour informer sur la commo¬ 
dité ou incommodité desdites transla¬ 
tion et union, ouïr les parties intéressées 
et se transporter au Vivier, y dresser 
procès verbal de l'état de la saint-echa- 
pelle, pour, après en avoir communiqué à 
notre cher et bien aimé cousin le sienr 
de Harlay, archevêque de Paris, duc 
et pair de France, et à notre bien aimé 
le père de La Chaise, notre confesseur 
ordinaire, commissaires par nous dé¬ 
putés , y être pourvu; ce qui ayant été 
exécuté, nous avons reconnu, par le 
rapport que ledit sieur de Harlay nous 
a fait de sa procédure, que l'édifice de la 
dite sainte chapelle ne répondait aucun- 
nement à la dignité d’une sainte-cha¬ 
pelle royale, qu’elle était dans un état 
indécent, située dans un château ruiné, 
au milieu des bois, et dans un lieu où il 
n'y avait aucun habitant pour profiter des 
beaux exemples d’une communauté ecclé¬ 
siastique; et que, comme successeur du 
zèle du roi Charles V, nous ne pouvions 
rien faire de plus avantageux pour con¬ 
server la mémoire de sa piété, que d’or¬ 
donner la translation de cette sainte 
chapelle en celle du bois de Vincennes, 
dont il est aussi fondateur.., (2). s 
Les religieux du Vivier avaient don¬ 
né leur démission. Et le roi s’était 
engagé, par l’article 14 de sou ordon- 


(2) Histoire de la Ville de Paris , par les 
PP. Félibien ctLobineau, 1725, t. III, p. 201 
et suiv.— Mémoires inléressans , etc., ou 7a- 
hleau historique , etc ., des Maisons royales , 
Châteaux, etc. , par Poncct de la Grave, 
1788, t. II, p. 190, 
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nance, à leur faire payer 100 liv. an¬ 
nuellement, en attendant qu’il pût leur 
faire construire un lieu propre pour les 
loger au château de Vincennes. 

Le 2 juillet, Thuillier, chanoine, 
Messager et Aubri, vicaires , entrèrent 
pour la première fois au chapitre de 
Vincennes, présentèrent leurs provi¬ 
sions , furent incorporés et prirent 
séance à leur rang. Le 16, Claude Fau- 
velot, chanoine, remplit les mêmes for¬ 
malités et fut admis. 

« Alors Étienne Fauvelat (1), tréso¬ 
rier du Vivier, transporta à Vincennes 
les reliques de sa chapelle , notamment 
un reliquaire enrichi de lames d’or et 
de pierres précieuses, qui contenait du 
bois de la vraie croix, extrait de celui 
delà Sainte-Chapelle du Palais de Paris. 
Suivant une inscription gravée au bas 
de ce reliquaire, c'était un présent que 
le roi Charles V avait fait, en 4368, à 
la chapelle du Vivier, qu’il se plaisait à 
embellir, et pour laquelle il ne cessa, 
dans tout le cours de son règne, de 
montrer une grande prédilection (2). » 

11 résulte de l’inventaire des orne- 
mens de la chapelle du Vivier, fait, en 
1684, à l’occasion de la réception d’un 
chapelain, inventaire déposé aux ar¬ 
chives du royaume (liasse c. 863, carton 
759 ), que cette chapelle possédait de 
grandes richesses. 

Selon rhistorien de la chambre des 
comptes, les revenus du Vivier s ele- 


(i)Est-ceFauvelatouFauvelot?CetÉtienne, 
trésorier, était-il parent de Claude, chanoine? 
On ne peut prononcer ; mais bien certaine¬ 
ment il y avait là deux personnages. 

(2) Dulaure, Ens>. de Paris , t. VI, p. 219, 
d'après la GalliaChristiana, t. VIII, col. Gjo, 


vaient, d’après un état dressé en 16&8, à 
43,001 liv. 17s., non compris les maisons ' 
et jardins que faisaient valoir les cha¬ 
noines par eux-mêmes et celles qu’ils 
habitaient. 

Les religieux du Vivier avaient joui 
d’un droit assez singulier, si Ton doit 
ajouter foi à ce qu’en* dit Poncet de la 
Grave (3). 

« Le Chapitre de Vincennes a, en 
vertu de cette union , le droit de con¬ 
férer et confère des places d’hommes ou' 
gentilshommes de corps, charges qui 
ont toujours été et sont encore possédées 
par des personnes de la plus haute nais¬ 
sance , lesquelles prêtent serment au 
chapitre en ces termes 

« Vous promettez et jurez à Dieu et 
au roi de soutenir et de défendre cette 
sainte chapelle dans ses droits, biens et 
privilèges , et que , si vous apprenez à 
l’avenir quelque chose qui concerne le 
corps en général et les membres en par¬ 
ticulier, vous serez tenu de les en aver¬ 
tir ou faire avertir. 

« Le récipiendaire répond : 

• Je le jure et promets en mon hon¬ 
neur et conscience. » 

On voit, par l’art. 3 de l’ordonn. de 
réunion de Louis XIV, qu’en supprimant 
la sainte chapelle du Vivier, il y avait 
laissé un prêtre pour y dire la messe. 
« La quatrième clergerie du Vivier, pos¬ 
sédée par M e Marc Roger, prêtre, nous 
l’avons réservée, et du consentement 
dudit Roger ci-attaché, l’avons conver¬ 
tie en titre de chapelle sacerdotale, 
requérant résidence personnelle , pour 
en jouir par ledit Roger en vertu des 

( 3 ) Maisons royales . — Vincennes 9 178?, 
t. II, p. 175 - 176 , Année 1694. 


$ 
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présenté* , sans qu’il ait besoin de non- 
Telles provisions; et vacation arrivant 
d'icelle » il y sera, par noos et par les 
rois nos successeurs, pourvu d'un prêtre 
que nous chargeons de célébrer à per¬ 
pétuité les dimanches et les fêtes dou¬ 
bles! une messe basse du jour dans la 
chapelle du Yivier, et les autres jours 
une messe aussi basse pour le repos des 
âmes des rois et des reines de France 
trépassés ; ordonnons que ledit Roger 
célébrera lesdites messes, et que lui et 
ses successeurs jouiront d'un logement 
au Vivier, tel qu’il lui sera assigné par 
le chapitre du bois de Vincennes, et de 
la somme de 600 livres qui lui sera 
payée par chacun an sur les revenus 
du Vivier pour toute dotation et popr 
l’entretien d'un clerc. » 

En oct. 1733, des lettres patentes attri¬ 
buèrent une somme annuelle de ISO li¬ 
vres au vicaire de Fontenay résidant au 
Vivier. Enfin, en 1734et 1736, LouisXV 
signa des lettres-patentes portant extinc¬ 
tion définitive de cette sainte chapelle (1). 

Dès lors les chanoines de Vincennes 
n’eurent plus à s’occuper qne des re¬ 
venus delà propriété. Le 13 mai 1774, 
ils consentirent à Hubant, entrepreneur 
de maçonnerie, qui avait offert de se 
charger de divçrses constructions à faire 
dans l’enceinte du château, un bail de 
vingt-sept ans, de toutes les dépen¬ 
dances, moyennant une rente annuelle 
de 450 livres. 

Le 16 septembre 1779, Hubant trans¬ 
porta son bail au nommé Leiàaitre de 
Courtigny, qui, le 30 mai 179J, se ren¬ 
dit adjudicataire du domaine du Vivier 
pour le prix de 25,200 livres. 

(x) Histoire la Chambre des Comptes . 


« Vendus, comme biens religieux, 1# 
château du Vivier et ses dépendance* 
reçurent une déplorable destination* 
L’antique habitation de nos rois fut con¬ 
vertie en un corps de ferme. O ^ plaça 
une étable, un colombier, une écurie, 
dans les hautes tours qui en défendaient 
l'approche ; et de cette élégante chapelle, 
dont l'œil admire encore aujourd’hui les 
nobles restes, on fit une grange rustique# 
recouverte due toit grossier* 

* Plus tard, tous les bâtimeni# con¬ 
struits en grès taillés, furent même con¬ 
damnés à être démolis entièrement* 
Quelques parties en avaient été détrui¬ 
tes, et un charpentier avait acquis, 
moyennant 1,200 francs, le droit de 
faire jouer la mine pour s'approprier et 
enlever le surplus, quand M* Parquin, 
déjà possesseur des deux étangs dent 
parle Sébastien Roulliard, en acqué¬ 
rant le domaine du Vivier, préserva le 
château d'une complète destruction. IL 
dégagea ces belles ruines et les res¬ 
taura. Elles étaient sur la voie publi¬ 
que, exposées à de fréquentes mutila¬ 
tions. Pour les soustraire plot sûrement 
aux atteintes du vandalisme, il les ren¬ 
ferma dans l’intérieur du parc# en sup¬ 
primant deux chemins vicinaux# qui 
furent remplacés au dehors par une 
longue et dispendieuse chaussée. Les 
étangs , garnis de joncs et de roseaux , 
n’étaient plus que de tristes marécages ; 
il les creusa, les resserra, et eu meme 
temps qu'il reconquit sur les eaux un 
terrain précieux, propre à former de 
verdoyantes prairies, il rendit à ces 
eaux, qui sont courantes , toute la lim¬ 
pidité, toute la fraîcheur qu elles avaient 
auparavant. » 

Deux des épitaphes de la chapelle 
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ont échappé aux fouilles et aux démo¬ 
litions* La première « sur un marbre 
nçir scellé dans le mur 9 à gauche du 
maître autel, est celle de Médéric de 
Donon, conseiller et contrôleur géné¬ 
ral des hâtimens de Henri II f Char- 
les IX, Henri III et Henri IV, lequel 
Donon courut risque de la vie sous ce 
dernier roi 9 et échappa d'une longue 
prison à la Bastille, où les fureurs de 
la ligue Favaient confiné, mort au Yi- 
▼ier à l’âge de LXIX ans, le 18 mars 
1590, laissant dix enfans vivons. Ce tom¬ 
beau lai avait éjté élevé par Jehan 9 son 
fils aîné t héritier de sa charge sous 
Henri!V, lequel laissa le soin des prières 
pour l’ame de son père a deux de ses 
frères, l’un trésorier, l’autre chantre de 
la chapelle. 

La seconde inscription, en langue la¬ 
tine , gravée sur la pierre qui couronne 
le maître-autel, a plus de concision* 

C’est celle de Léon de Donon : dïctüs 
le gentilhomme parisien , trésorier et 
chanoine de la chapelle. 

Une autre pierre tumulairej en partie 
brisce, atteste la sépulture dans ce 
château d’un des membres de la famille 
d’Orléans. Découverte, il y a peu de 
temps , près du corps de ferme, elle a 
été placée également dans la chapelle. 

III. 

MONNAIES. — MEDAILLES. — 

« JETONS. 

Les fouilles opérées par M. Parquin 
ont produit la découverte d’un asses 
grand nombre de monnaies, de mé¬ 
dailles et de jetons ; nous allons les 
classer chronologiquement. 

EMPIRE ROMAIN. 

Ls n* i” (dont le dessin est déposé 


aux archives de l’Institut historique) ra* 
présente nu grand brome de Gordien III, 
238 ans depuis J.-C. 

L’avers représente la tète laurée de 
cet empereur avec cette légende: IMP. 
GORDIANVS. PWS. FEL. AVG. ( 1 ). 

lie revers représente la joie sous la 
forme d'une femme debout, tenant de la 
main droite une couronne et de la gau¬ 
che une ancre, avec cette légende: 
LAETITIA AVG. (2). Dana l’exergue, 
sont les initiales S. C. (3)» 

Le n° 2 (planche I re ) est aussi un grand 
bronze du même empereur, même date,, 
L’avers est semblable au précédent. 
Le revers représente lemperenr de¬ 
bout, en habit militaire; il tient dans la : 
main droite ane lance et dans la main 
gauche un globe, Autour est cette lé¬ 
gende ; P, M. TR. f, III. COS. II. 
PP. (4). 

Sous le n° 3 (dessin déposé aux archi* 
ves ) estun petit module d’argent-billon 
du meme empereur, même date. 

L'avers représente la tête (5) del’em- 


(1) Imperalor Gordîanus , pîus , felix , 
augustus. Gordien, empereur, pieux, heu¬ 
reux, auguste. 

Commode fut le premier qui eut la vanité 
de joindre à ses titres celui de felix , sur quoi 
Ton fit mille railleries. 

( 2 ) Laetitia Jugusti, joie d’Auguste. 

( 3 ) Senatuconsulto , sénatus - consulte. 
C’était le décret en vertu duquel la monnaie 
était frappée. 

(4) Pontifes maximu s , tribunitiâ potes tate 
tertiàm , consul secundàm, pater patrie*. 
Grand-prêtre » trois fois triliun, deux fois 
consul, père de ls patrie. 

(5) Jules César est le premier Romain à qui 
le sénat permit exclusivement à tout autre 
citoyen de placer l’empreinte de sa tête sur la, 
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pereur radiée , arec la légende sus- 
énoncée s IMP. GORDIANVS P1VS FEL. 
AVG. 

Le revers représente la pair sous la 
forme d'une femme dont le pas est pré¬ 
cipité ; elle tient de la main droite une 
palme d'olivier et de la gauche la haste 
pure. Autour est cette légende : PAX 
AVGYSTI (1). 

: Sous le n° 4 (planche I re ) est un petit 
module en argent-billon de Philippe le 
père, 244 ans depuis J.-C. 

L’avers représente la tête radiée de 
cet empereur, avec cette légende: IMP. 
PHILIPPVS AVG. (2). 

Lerevers représente une femme tenant 
un bâton de la main droite, et de la 
gauche un rameau. Autour est cette lé¬ 
gende : P. M. TR. P. IIII. COS. II. PP. 

Ce petit module, et celui qui pré* 
cède, sont d'une belle conservation. Ils 
avaient cours comme monnaie d’argent, 
quoique leur matière soit considérable¬ 
ment altérée par l’alliage. Leur titre est 
si faible qu’on pourrait les prendre j our 
des monnaies de billon. La fraude et le 
besoin causèrent souvent ces sortes de 
déprédation. Les monnaies d’argent pur 
ne furent frappées (3) que. pendant la 


monnaie. Cet honneur passa ensuite aux em¬ 
pereurs, dont plusieurs firent fabriquer des 
especes qui portèrent leur nom. 

(t) Paix d’Auguste. 

(i) Imperator Philippus Augüstus , Phi¬ 
lippe , empereur, auguste. 

( 3 ) La découverte de moules nombreux, 
faite à Lyon, avait autorisé des antiquaires 
à croire que les Romains moulaient toutes 
leurs monnaies; mais on est aujourd’hui re¬ 
venu de cette erreur, et les savans sont con¬ 
vaincus que cés moules n’avaient été employés 
que par de fauxmonnayeurs, dont la; multitude 


république et sous l’empire romain,’ 
depuis Auguste jusqu’à Dividius Julia- 
nus. H estle premier qui commença à 
corrompre leur titre pour remplir + dit- 
on , les coffres qu’il avait épuisés parses 
largesses en achetant 1 empire des sol¬ 
dats prétoriens, qui venaient de massa¬ 
crer Pertinax. Depuis ce dernier prince 
l'affaiblissement de l’argent a toujours 
été en augmentant jusqu’à Dioclétien 
qui le rétablit à son titre. 

Sous le n° 5 {dessin déposé aux ar¬ 
chives) est un petit bronze de Victorin , 
tyran , 268 ans de J.-C. 

L’avers représente ' la tète radiée de 
ce prince, avec cette légende : IMP. 
VICTORIN VS AVG. (2). 

Le revers représente une hygtée de¬ 
bout , auprès d’uu autel, tenant un ser¬ 
pent de la main droite et de la gauche 
une patère. Autour est cette légende ; 
SALVS AVG. 

Sous le n° 6 ( dessin déposé aux ar¬ 
chives) est un petit bronze de Tétricus 
le père, tyran (3), 270 ans depuis J.-C. 


devint si prodigieuse dans les villes même où 
il y avait des préfectures de monnaies, et 
parmi les officiers et les ouvriers qui y étaient 
employés, qu’elle fut capable de former à 
Ronic , sous l’empereur Aurélien, une petite 
armée qui, dans la crainte des châtimens dont 
on la menaçait, se révolta contre lui, et lui 
tua, dans un choc, sept mille hommes de 
troupe réglée. 

La machine à frapper les monnaies chez les 
Romains était semblable à la hie, espèce 
d’outil avec lequel on enfonce les pieux. Elle 
s’élevait en l’air avec des cordes et de» poulies , 
et retombait ensuite sur les coins. 

(2) Imperator Fictorius , auguslus . Vic¬ 
torin, empereur. auguste. 

(3) Tétricus et Yiçtorm font partie des trente 
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L’a Vers représente la tète radiée de 
eèt empereur, avec cette légende : IMP. 
TETR1CVS. FEL. AYG. (4). 

Le revers représente une femme de¬ 
bout tenant de la main droite une cou¬ 
ronne, et la gauche appuyée sur une 
ancre, avec cette légende : LAETITIA 
AYG. 

Sous le n° 7 (planche I rC ) est encore 
un petit bronze de Yalentinien II, 375 
ans depuis J.-G. 

L’avers représente la tête de cet em¬ 
pereur , avec cette légende : IMP. VA¬ 
LENTIN IA IN VS IL AV G. (2). 

Le revers représente Pempereur, en 
costume militaire, tenant le labarum 
dans la main droite et portant la gauche 
sur un captif à genoux. Au bas de 
l’exergue est le mot lertia précédé d’un 
R. Autour est cette légende ; GLORIA 
ROMANORVM (3). 

MOYEN-AGE. 

Sous le n 8 ( dessin déposé aux an - 
thives) est un blanc à l’écu (4) de Char¬ 
les VI) , en billon, 1389 ans de J. - C. 

L’avers représente un écu à trois 
fleurs de lis, avec cette légende : 
-j- KAROLVS : FRANCORV : REX (5). 


tyraus qui s’élevèrent ensemble ou successive¬ 
ment clans les dilVérentes provinces de l’empire 
romain, depuis Gallicn jusqu’à Dioclétien ; ils 
régnèrent dans les Gaules. Tétricus fut pro¬ 
clamé empereur à Bordeaux. 

(i) Iwperator Tctvlcus , felix , au gus tus . 
Tétricus, cnipercir, heureux, auguste. 

(i) Impcralor P alenlinianus , sccundus 
au gu s tus. Valentinien II, empereur, auguste. 

( 3 ) Gloire des Romains. 

(4) 11 était appelé à Vécu a cause de l’écu 
de France qu’il représente. 

(3) Karoius Franccfum vex; Charles, roi 
des Francis, 


Le rever*représente une croix pattéc, 
cantonnée de fleurs de lis et de cou¬ 
ronnes , avec cette légende : -{- SIT : 
NOME : DNI : BENEDICTV (G). 

Il valait 10 deniers tournois étant à 
6 deniers de loi, et à la taille de 75 piè¬ 
ces au marc, le marc d’argent valant 
5 livres 16 sous tournois. 

Sous le n® 9 (dessin déposé aux ar¬ 
chives) sont des jetons de cuivre 9 1389 
ans de J.*C., portant tous pour légende 
la salutation angélique: AVE: MARIA : 
GRACIA: PLEN A; mais ils différent sous 
le rapport du dessin. 

A. L’avers représente une couronne 
royale ayant à droite et à gauche une 
petite fleur de lis. 

Le revers représente une rose à 
quatre lobes dans laquelle est une croix 
fleuronnée de lis à ses extrémités. 

B. L’avers représente un écu fleur¬ 
delisé. 

Le revers est semblable au précédent. 

C. L'avers représente une couronne 
royale placée dans une rose a six lobes. 

Le revers est aussi semblable au pré¬ 
cédent. 

D. L’avers représente le roi debout 
sous un dais gothique, vêtu de la chia- 
rayde, tenant de la main droite une 
épée, et la gauche appuyée sur un écu 
fleurdelisé. 

Le revers représente une croix fleur¬ 
delisée dans une rose à douze lobes. 

Le u° 40 (planche I Te ) est encore un 
jeton de Charles VI, en billon, 1389 ans 
de J.-C. , sur lequel nous appelons par« 
ticulièrenient l’attention des connais¬ 
seurs. 


(G) Sit nomen Domiui benedictum , que 
le nom du Seigneur so i béni, 

a 
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L'avers représente une tête du roi, 
ceinte de la couronne royale , placée au 
milieu d’une rose à six lobes anguleux 
et circulaires, alternés. Autoor est cette 
légende en caractères gothiques : -f* 
DE LAITON SVI *;• FORMES (1). 

Le revers représente une croix ayattfc 
ses extrémités fleuronnées de lis ; elle 
est placée au milieu d’une rose à qua¬ 
tre lobes, avec cette légende en ca¬ 
ractères gothiques : -}-CE SONT. LES 
GIETOIR (2). 

Cette pièce est fort rare, si elle n’est 
pas même unique 5 elle nous parait d’au¬ 
tant phis précieuse, qu’elle a pu servir 
au jeu de Charles VI et passer entre 
tes mains. Ses légendes originales, sou 
caractère particulier, sa destination non 
équivoque, et le lieu remarquable où 
elle a été trouvée , nous autorisent à 
fermer cette conjecture , et à lui donner 
u ne valeur que les numismates ne lui 
jontesteront pas. 

Sous le n° il ( dessin déposé aux ar¬ 
chives) est un blanc à la couronne (3) de 
Charles VIII,en billon, I486 ans de J,-C., 

L’avers représente l’écu aux fleurs de 
lis, placé au milieu d’une rose à trois 
lobes dans chacun desquels est une cou¬ 
ronne royale , avec cette légende : + 
KAROLVS * FRANCORVM * REX. 

Le revers représente une rose à • 
quatre lobes, au milieu de laquelle est 
une croix pattée, cantonnée de fleurs 
de lis et de couronnes royales, avec 
cette légende : S1T NOMEN : DOMINI : 
BENEDICTVM. 


(1) De îaiton suis formé. 

(2) Ce sont les jetons. 

( 3 ) Il était appelé à la couronne, pareequ’il 
y avait une couronne au-deesus de Pécu, 


Il valait 11 deniers tournois étant à 
4 deniers 12 grains de loi et à la taille 
de 86 pièces au marc, le marc d'argent 
valant 11 livres tournois. 

Les blancs parnrent pour la première 
fois sous Philippe de Valois, et au com¬ 
mencement du règne du rôi Jean. Ils 
furent appelés ainsi par opposition aux 
sous qu on nommait noirets , et, par cor¬ 
ruption nérets , à cause de leur cou¬ 
leur qui tirait sur le cuivre. Outre ceux 
dont il est question , il y en avait d’au¬ 
tres qu’on désignait sous des noms dif- 
férens. Monstrelet raconte qu'à la mort 
de Charles VI, seize mille personnes re¬ 
çurent en aumône chacune trois blancs. 

RENAISSANCE* 

Sous le n° 12 (planche I r# ) est une 
médaille en plomb, plaquée en cuivre, 
de François I er , 151S ans de J.-C. 

L’avers représente, placé sur une es¬ 
trade, l’écu de France, dont les fleurs de 
lis sont effacées; il est surmonté de la 
couronne royale , ayant à droite et à 
gauche la lettre F qui est le chiffre du 
roi. Au bas est le mot vica 9 abréviation 
de viçaria . 

Le revers représente dans l’exerguè t 
entre quatre fleurs de lis disposées sur 
deux rangs etplacées verticalement l une 
au-dessus de l'autre, deux figures prin¬ 
cipales dans un état altéré. Cependant y 
en suivant leurs contours attentivement, 
on distingue une madone dont la tète 
est ceinte d’une couronne royale, et 
tenant l’enfant Jésus. Plus bas, on de¬ 
vine un autre personnage qui, semble 
aussi tenir un enfant. Nous pensons que 
c’est François I er , plaçant le Dauphin 
sous la protection de la Vierge. On peut 
conclure de là que cette médaille a pu 
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être frappe© en mémoire delà naissance 
de Henri II. Du reste, elle est fort rare, 
néae rencontre même, à notre connais¬ 
sance , dans aucun médailler, et offre 
un grand intérêt, si l'éyènement qu’elle 
consacre est celui que nous lui attri¬ 
buons. 

Sous le n° 13 ( dessin déposé aux ar¬ 
chives) est un sou tournois, ou douzain 
en billon, de Henri II, 1551 ans de J.-C. 

L’avers représente un écu fleurdelisé, 
surmonté de la couronne royale, ayant 
& droite et à gauche un croissant ren¬ 
versé, au-dessus duquel existe une autre 
petite couronne. Au-dessous est la lettre 
B , marque de l'Hôtel des Monnaies de 
la ville de Rouen (1). Autour est cette 
légende : HENRICVSII. D. G. FRAN- 
COR.REX. ~ 

Le revers représente une croix formée 
de croissons entrelacés , ayant ses ex¬ 
trémités fléurdelisées ; elle est canton- • 
née de couronnes et de là lettre H 
répe'têe, qui est le chiffre du roi. Autour 
est cette légende : + SIT NOMEN DNI. 
BÉNED, 2. 1551. 

î{ valait 1? deniers tournois , étant a 
3 deniers 12 g. f. de loi , et à la taille 
de 93 pièces et demie au marc, le marc 
d’argent valant 14 livres 5 sous*. 

Cette monnaie indique l’usage qui 
S'introduisit pour la première fois sous 


(i) C’est François I« r qui, voulant provenir 
la fraude que faisaient 3 e son temps les maîtres 
des monnaies, dans la fabrication des especes, 
leur enjoignit cFojouter aux marques déjà 
prescrites par les ordonnances, une lettre 
l’alphabet, qui, par sa nature, faisait con¬ 
naître le lieu où la monnaie avait été frappée. 
Cet usage, continué sous ses successeurs, est 
encore en vigueur aujourd’hui, 


Henri II, de marquer l'année de la fa¬ 
brication et de désigner pur des chiffres 
le rang qu’occupait le roi parmi ceux 
de son nom. 

Sous le no 14 (planche I ®} est m gros 
de Nesle , en billon, du même roi, 
1551 ans de J.-C., portant les même» 
légendes. 

L’avers représente dans l’exergue hi 
lettre H, chiffre du roi, surmontée dé 
la couronne royale , ayant à droite, à 
gauche et au-dessous une fleur de lis. 

Le revers représente une croix fleurde¬ 
lisée , au bas de laquelle est la lettre A. 
marque de l’Hôtel des Monnaies de Paris , 

Il valait 2 sous, 6 deniers tournois t 
le marc d’argent valant 14 livres 5 sous . 
tournois. 

Cette monnaie fut frappée pour 1$ 
première fois sous Henri II, elle prit le 
nom de gros de Nesle à cause qu’elle 
fut fabriquée dans une monnaie établie 
exprès à l’hôtel de Nesle, sur l’emplace¬ 
ment qu’occûpe aujourd’hui une partie 
de la Monnaie actuelle et une portion 
du Palais de l’Institut.' 

Sous le n° 15 ( dessin déposé aux ar 
chives) est un double tournois en cuivre 
de Henri IV, 1608 ans de J.-C. 

L’avers représente la tête du roi, cou- 1 
ronnée de lauriers, ayant au-dessous la 
lettre A, marque de l’Hôtel des Mon¬ 
naies do Paris. Autour est cette lé¬ 
gende : HENRI IIH. R. DE FR AN. ET 
.N AV... 

Le revers représente trois fleurs de 
lis « avec cette légende: -f-DOVBLE. 
TOVRNOIS. 1608. 

Il valait deux deniers tournois, étant 
à la taille de 78 pièces au marc, le marc 
valant 20 liv. 5 sous 4 deniers tournois. 
Sous le n° 16 {dessin déposé aux 

2 . 
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ùtièhivë*) ësturi clënter 'ert cuivre de 
ïèaWXHIT, IGWanudè f;~Cr 
' ^L’afvët** ite présenté la tetè du roi cou¬ 
ronnée cle lauriers] atèc cettfe légende^: 

Lovisxmr. • > ^ ! 

Le revers représente deux fleurs de 
lié avec la lettré À / marque de VftÀtel 
zfcs Moiiüalei'de ^Pafris/Âuionr est cette 
légende? + DENIER TOVKttÔlS'. 
1699; ■ ■ * * ‘I ^ ‘ * r: * 

B était A la taille* dé 156 pièces au 
marc , le marc d'argènt valant 20 tivres 
l S soiiô ft derniers.’ ! J 

Les deniers tournois remédient au 
règne de Lckiis IX* On lès appela ainsi 
à causé de la Ville de Totirs où on lés 
fabriquait. Ils étaient à cetté époque en 
billoto; ce ne fat que sous Henri 111, 
en 4675/ que Ton commença à les frap¬ 
per en cuivre. 

Sous le ^17 ( dessin déposé aux nr- 
chivçs) est un* pièce dé six blancs , do 
Louis XIV, 4658 ans de J.i-G. 

L'avers représente Técu fleurdelisé, 
surmonté de la couronne royale, ayant à 
droite et à gauche Une L couronnée. 
Au-dessus: est la lettre À, marque de 
VHMel des Monnaies de Paris. Autour 
estoeUe légende : LVD. XIHL F&. ET 
NAV. REX (1) 1666. , , 

' Le révéra représente oae croix pattée, 
cantonnée de fleurs de lis, avec cette 
légende : SU NOMEN DOM1NI BENE- 
DiGTVtf. 

Il valait fl sous 6 deniers tournoi», 
le maro d'argent valant 26 livrés idsous ;■ 

. / f :* * : ; ’ • j 

Les monnaies v médailles et jetons du 

' (i) Ludovicus Xlttl, Franàitè et Navavvœ 
rex, Louis XIV, roi de France et de*Nîrrai J rrt 


Vivier s'élèvent ensemble k soixante 
dix - sept. Leur matière consiste en 
bronze, billon , cuivre et plomb. Elles 
comprennent trois époques del’histoire, 
l’empire romain, le moyen-âge et la 
renaissance.JLes principales se trouvent 
résumées dans le tableau synoptique dç 
la page20 ci-contre! 

IV. 

flCUIiVTUBES, 

: Les fouilles ont aussi donné lieu à la 
découverte de sculptures d’un véritable 
intérêt pour l'archéologie. 

Le n° 1 er [dessin déposé aux archives ) 
est le fragment d’une statue revêtue do 
'la chlamyde. La manière largo dont le 
ciseau a rendu les plis de la draperie*, 
rappelle le style antique. 

Le n°2 (dessin déposé aux archives) ^ 
quoique très mutilé, paraît être du même 
caractère. 

Le n° 3 (planche III) est une lampe en 
bronze, de forme antique, consistant 
en un récipient à quatre becs, surmonté 
de quatre branches servant dé suspen- 
soir ; au-dessous est uu crochet auquel 
s'ajuste, parle moyen d'un piton/un 
plateau creux, orné extérieurement de 
petites nervures. 

* tes n°* 4, 5 et 6 (dessin déposé aux ar¬ 
chives) sont des débris de voûtes présen¬ 
tant tous les mêmes profils, et q;ii sem¬ 
blent dater du douzième siècle, car ce 
ne sont pas encore des profils gothiques, 
mais un reste du style bysantin ; nous 
croyons' en trouver la preuve dans la 
console placée sur l’un des murs 
latéraux pour supporter la retombée 
des voûtes qui s’arrêtait ati coramen» 
CCiftent des cintres, et qui, si noué 
en jugeons par lu clef, n° 6, dëvai 
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être eu plein cintre, puisqu'il n’y a au* 
cune inclinaison qui annonce des voûtes 
en ogives. Sans entrer dans de longe 
détails, nous en trouverons la preuve 
dans l’entablement extérieur de l’édifice 
dont les restes démontrent l’emploi du 
système en question, notamment dans 
les portes latérales qui sont, en effet* 
couronnées par des pleins cintres. 

Tous ces débris, ainsi qu’une tombe, 
se trouvent dans la chapelle. 

Le n° 7 (dessin déposé aucc archives ) 
est une tête de femme, d’un travail très 
délicat, remontant au treizième siècle* 
Elle porte couronne ; les bandelettes 
qui entourent son front conservent la 
trace d’anciennes dorures. On suppose 
que ce pourrait être Ja tête d’Isabeau, 

Le tï° 8 ( dessin déposé aux archives) 
est un cadenas curieux ù cause de. sa 
fort petite dimension. 

Le n° 9 (planche III) est un bénitier 
en terre cuit® recouverte d’un émail 
jaune; il est grossièrement travaillé* 
mais il est renjarquabje par sa forme et 
ses ajustement Qn y voit un bas-relief re- 
présentantdes animaux fantastiques dont 
le corps est ailé; leurs têtes couvertes 
de bois 4 e cerf soutiennent, par des 
nœuds de rubans formés auprès des 
oreilles, une guirlande de fleurs à la¬ 
quelle est appeiMjiU un cœur surmonté 
d’une couronne de comte. 

Le n° 10 (dessin déposé aux archives) 
est un vase en faïence blanche. Il est 
orné de reliefs dont le principal est uii 
jeune homme dpmptant des chevaux 
marins. Cq motif est peint en jaune avec 
des ombres fortement prononcées sur 
pu fond de mer bleuâtre. Au-dessus .est 
pa paysage avec un fond de montagne 
et uu oiseau prenant sa volée* - ? 


Ça vase a «tou pend aqt,demème forme 
et de même dimensionj représentant 
aussi un sujet^ tous deux sont 

d’un dessin très étudié,, d’uçcbelle fa¬ 
brication et d’uue parfatyp qoaserva?- 
tion., . ,,, . , 4 ; 

t Le n° 41 (pioche IU) représente un 
autre vase en grès <dç cpuleur grise» 
d’on ép^il bleq^ seA détails, cqpmie 
sculpture et comme profil, sont fins et 
d’un bon ch^ix.I) paraît qu'un cou¬ 
vercle se Fermait sur qq ç 4rge recouvre¬ 
ment, et empêchait" toute introduction 
à la poussière ; il était attaché à l’anse 
au moyen <Tqne> f agrafe à charnière. 
Ou voit encore beaucoup de poteries de 
cette espèce dans lçs environs de Nanoy^ 
mais elles sont, inférieures à ce] le que 
nous décrivons ^rapport dug ouj 

et de la richesse dn dessin. 

. Le n° 12 (planche III) est l’objet le 
plus remarquable» c’est une petite figUfe 
exécutée en pierre t d#re de Tonnerre. 
Tout, dans çe petit ouvrage, présente 
nn eentiment exquis ^soit dans la pose 
qui est naturelle.et gracieuse, soit dan* 
le vêtement qui se diritmgue par beau- 
conp de légèreté et de soaptaise* Quel 
dôfnmage qu'elle éoit mutilée dàhs Sei 
parties les plus importante*! Mail cé 
qui eq reste n’est pas errôhiS ihtéres- 
santv L'attitude dis euttê figura Semble 
indiquer uàe slinte Cébfic, dans le hlo- 
ment, où se livrant à son goût péir M 
musique v elle orèit* asttatofc* Ken con- 
çert célieste $alors, sd ly te s'échappe 
ses mains ; elle est toute à sa vision. 
C’est l’idée de la belle Cécile de Ra¬ 
phaël. ' f ’ 

-Le n°13 (planche IU) est- une- petite 
cuillère en brou»© d’que ciççlqr© jtris 
soignée* . ' : i. - -;/ .. 
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Le n° 14 (dessin dépose aux archives) 
est une petite figure en bois d’alitier ; 
elle représente la Vierge teriaut l’enfant ‘ 
Jésus. Cette figure, coquettement ajus¬ 
tée , est d’noe belle exécution. L'arrato- 
gement de seé draperies et la morbidesse 
dès chairs en sont fort remarquables. 

Le n° 15 (dessin déposé aux archives) 
est un pot d’étain, surmonté d’un lion 
dont la partie inférieure reste seule- 
méni. 

Les objets ci-dessus, c’est-à-dire les 
«••9,10, 11, 12, 13, 14 et 15 appar¬ 
tiennent à l'époque de la renaissance. 

Outre ces objets, il en est d’autres dé 
différentes époques qui n’cxcitent pas 
moins l’intérêt de l’antiquaire ; ce sont 
des fragmens de la fontaine du château, 
une hache gauloise, deux dagues, deux 
gardes d’épees, six épées, deux vases 
d’étain, deux plats de même métal, des 
poteries diverses, des fragmens d’ar- 
mureâ et de pierres tumulaires, des ver¬ 
reries, des clefs, des cuillères, deux 
battans de cloche, un couteau druir 
dique, un fragment de-cotte de maille 
remarquable par la manière extraordi¬ 
naire dont l’oxide l’a fixé à l’un des tro¬ 
chanters du soldat qui la portait ; enfin 
une figurine en bronze du dieuHorus, fils 
d’Isis, provenant de l’ancien culte isia- 
que qui s’établit dans les Gaules sous là 
domination romaine. 

En terminant son rapport, la com¬ 
mission „du Vivier ne saurait, sans man¬ 
quer à ses devoirs, passer sous silenee 
la peine que lui a fait éprouver l’entière 
destruction de murs et de tours en 
ruiAC, dont la présence eût peut-être 
perxpâs de donner plus d’ensemble et de 
IA leur à ses recherches t et en supposant 
qu’aucune lumière n’eût jailli de leur 


vue et de leur position i encore eût-elle 
ressenti une joie vive à pouvoir remer¬ 
cier de leur conservation ceux qui au* 
raient laissé debout oes débris imposant 
d’un autre âge. 

Si des mains barbares ne l’ont pas 
permis, si l’on a pu vendre comme bâti- 
mens propres à la démolition ce qui res¬ 
tait d’un monument auquel se rattachent 
des événement qui ont leur importance 
dans notre histoire , du moins nous fe¬ 
rons large la part d’éloges due à M. Par- 
quiïi, pour ce qu’il a dérobé au mar¬ 
teau mercenaire du maçon, en favenr 
de la science archéologique. 

Au N.E. , au-devan t du perron de la de¬ 
meure de M. Parquin , on découvre les 
traces d’un chemin à quatre pavés su¬ 
perposés, maintenant recouverts de 
terre, dont l’apport avait été jugé né¬ 
cessaire à l’élévation du sol. Ce chemin 
formait la lisière du bois de la Barre, 
vers le milieu duquel on aperçoit en¬ 
core des vestiges de redoutes envelop¬ 
pées de leurs fossés. 

Non loin de là, au N. O. du château 
moderne, du côté de la Châtré, en creu¬ 
sant un fossé qui sert de ceinture à une 
pièce de bois, on a découvert, à trois 
pieds de profondeur, le pavé d’une route 
ou chaussée romaine, large d’en\iron 
quinze pieds, ayant également plusieurs 
pavés superposés. 

Les redoutes du bois de la Barre se 
liaient-elles au corps de fortifications 
du château? Cela paraît probable, quoi¬ 
que l’ancienne route, Récemment dé¬ 
truite, passât entre elles et les tours Sur 
lesquelles s’appuyaient les murs de dé¬ 
fense. . 

Pour le chemin au devant du perron 
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et la chaussée de la pièce de bois/que 
votre commission, faute de temps et de 
moyens de fouille, n’a pu visiter, il se¬ 
rait difficile de déterminer s’il faut en 
faire remonter l’origine aux Romains ou 
seulement aux Français du temps de 
l’érection du château. Toujours reste¬ 
rait-il à résoudre la difficulté d’expli¬ 
quer la superposition des pavés. 

Ail nom de la commission composée 
de MM. Baecans (l re classe , Histoire 
générale et Histoire de France) ; Fr. 
Châtelain ( 4 e classe , Histoire des 
beaux-arts ); Odolant Desnos (l re cla¬ 


sse); Achille Jubinal (l re classe); 
Albert Lenoir (4 e classe); Eugène de 
Monglave (l re classe); Protain (4 # 
classe) ; Romagncsi aîné (4 e classe) ; 
B. Saint-Edme (i re classe) ; Germain 
Sarrut ( j r * classe ) ; le baron Taylor 
(l re classe); Ferdinand-Thomas (4* 
classe) . 

) 

Les rapporteurs : 

Albert Lenoir ( Etat ancien , état acCtiel) ; 
B. Saint-Edme (Histoire); Protain et 
Ferdinand-Thomas ( Monnaies , mé» 
daillcs y jetons ) ; Romagnési aîné 
(Sculptures). 


REVUE 

S’OTTRAOSS FRANÇAIS BT ÉTRANGERS. 

O 

■i iSZ3e&SSBm 

Bxssems ®ss esotg£ssSi 

DE CH. MILLS, 

Traduite de V anglais, par M- PauITiBY. 

( RAPPORT A LA i< CLASSE. ) 


L’époque des guerres saintes, Mes¬ 
sieurs , a été ét sera long-temps pour 
nous, une des plus pittoresques et des 
plus intéressantes de notre vieille his¬ 
toire. Que de poésie et quels mourc- 
raens chevaleresques dans l'Occident, à 


partir des premiers pèlerinages, jusqu’à 
la fatale expédition de 1270? Si Pou 
veut bien connaître le*ftiœurs, les idées/ 
les préjugés du moyen âge , il faut, de 
toute nécessité , étudier l’histoire des 
grands chocs de l’Hamismc et de la 


Digitized by CnOOQle 




— 25 — 


croix, et rechercher avec attention quel 
fut le but qui dirigea sur la Palestine les 
efforts des nations chrétiennes. - 
Je ne pense pas qu’il faille voir dans 
ces lointaines et aventureuses expédi¬ 
tions de l’enthousiasme et du fanatisme 
seulement; je ne crois pas non plus 
qu’on n’y rencontre pour motifs que de 
grandes vertus et des idées de ven¬ 
geance. Ce serait avoir, selon moi, une 
vue très oourte en histoire que d’adop¬ 
ter exclusivement l’un de ces deux par* 
tis. Il ne faut pas non plus attribuer au^ 
croisés, ou du moins à leurs chefs, qtii, 
la plupart, étaient à moitié barbares, 
des projets bien vastes, bien calculés et 
l'envie de faire triompher la civilisation 
d’un culte qui lui était opposé. Ce sont 
là des idées modernes, et dè ce que le 
pape Urbain 11, au concilè de Clermont, 
aura dit qu’ii était temps de sauver le 
monde d’une nouvelle inondation de 
barbares, je me garderai bien de con¬ 
clure que tous les chefs croisés pen¬ 
saient de même. Loin de là, pour peu 
qu’on veuille se donner la peine de 
parcourir attentivement les historiens 
contemporains, on verra que l’ambition^ 
l’intérêt personnel, l’avidité des con¬ 
quêtes, Une humeur aventureuse, entre- ' 
tenue et excitée par le maniement cou-» 
tinuel des armes, avaient tout autant de 
part que la religion à ces entreprises. 
Quant aux résultats , peut-être se rap¬ 
prochent-ils plus que le motif ; de ces 
expéditions, des grandes idées qu’on 
prête aux premiers croisés. Ainsi les 
croisades curent une immense influence 
sur les progrès des arts et du commerce 
en Europe. Elles y remuèrent violem¬ 
ment, et y modifièrent complètement 
avec le temps, par l’éloignement d’une 


noblesse tàrbuleiiie et la destmetrèn 
de sà puisiarice , l’état pOhtk^ne et so^ 
ciaU ' ■ h . *' ‘ ' :;r 

Ces considérations rapides, et quirneb 
sont, pour ainsi dire i, qu'indiquées, 
suffiront à montrerrimïmrtauwdé tdob* 
les document nationaux ou entres'qutse^ 
rapportent^aux guerres d’oatre-mer. ; 

Nom possédlcusdéjà te wFraftce utièhîsf : 
toire assez complète et aéôez déHiUétd^ 
croisades,'celle de l’hosorsblt présidents 
dé l’Institut bistOriqde. ‘ 'Cetfo Wttôire 
pleine déSciéncb ét "dé détails curieux/ 1 
a fait la réputation dé son aülenr. Pteüt-I 
être y désit'crait-'On’, dànS cërtéirtés par¬ 
ties, quelques additions, des rétrahehte-** 
mens dans d’autfes, et en^géhéral tiriteP 
couleur qui te rapprochât da^Ontagé dtf 
celle du temps dont parle Wiiétôrfétfl 

Le livte de M. Mills vient Yépârer ee^ 
omissions légères, cêS défhüts 
ceptiblès.- Moins volumineux qéé éétüf 
do M. Michaiid, fl né laisse èepèndartt: 
rien d’important de côté. Il élague les 
faits particuliers, et tâche de bien faire 
saisir ces grands événemens. L’histoire 
de M. Mills, d’ailleurs, offre quelque 

ebosq 4 e cur ^ eux * C’ est 3 ue * ne I iar * 

tant pas du même point de vue que 
M., Michaui, o’csfc-àidire àjn ftoipt t de 
vue catholique, céf auteur diffère quel¬ 
quefois de notre collègue dans les 
motifs , lescpnséquefloes, ou l’apprécia¬ 
tion* des faits. 'Malheureusement , 
M. Mills a cru. quelquefois pouvoir se 
dispenser d’analyser ce qu’il ne vou¬ 
lait point traiter ; etc’cet là un.tofL Par 
bonheur, l’ouvrage de M. Michaud, à 
son tour, est là pour le réparer. 

Le style de M.Mills esMeustént aussi, 
inexact et peu élégant* Cnééfàut, <pii 
a comptëtenpeiit. disparu tou* ln : pUuaq 
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K i M i <1 conselcttciettse il* V* Tiby, ést 
e» général r«olKté par un Ion simple et> 
un caractère qni dénote l'étude des ori¬ 
ginaux. 

r Au réautné * l'bist<*re de M* Mills est 
QM mtivfo, indispensable a ceux qui 
Tunlent connaître i fonda l’histoire des 
guerres saintes Ecrite tans passion f 
appayée sur des faits et des documens 
antheatiquea, eetta courre remarquable 
* an place marquée, è oèté de celle de 
if* Miefttud» et facilitera l'étude du 
moyen-âge à oçuz qui se donneront la 
peine de la parcourir- , 

. do ne finirai peint sans donner au 
trayait-dp M. Paul Tiby les éloges 
qu f îl mérite. Traducteur consciencieux, 

M; Tiby ne s'est laissé décourager par 
aucune difficulté. Ha lutté avec patience 
Contre les obstacle# que lai opposait 
m langue étrangère, et il est parvenu 
è(fUftd«o avec bonheur la plus grande 
partie des pensée! de ]£. Mills, 


Là m s'est point borné son travail» 
An bas d'une multitude de pages, M. Tibf 
a confirmé, réfuté ou éolairoi les oph 
nions de l'auteur anglais dans des ndles 
pleines de sagacité et de logique; enfin, 
il a placé, dans la dernière partie de 
son troisième volume, des notes addi~ 
tiOnaelles fort curieuses, qui contiennent 
dos document singuliers et inédits sur 
les croisades, Nous citerons entre antres 
la Dispute du Croisé 'et du Décroisé* dm 
au célèbre trouvère Rutebeef, contem¬ 
porain de saint Louis ; la Complainte 
d’outre-mer et celle de Constantinople; 
(j'ai donné raoi même, en 1834, une 
édition de ces deux pièoet), et enfin 
les instructions de saint Louis à son fils. 
Ces additions sont un attrait de plut 
ajouté à ua livre qui se recommandait 
déjà par lui même à plus d'un titre; 
nous sommes certains qu’elles contri¬ 
bueront à en augmenter le succès. 


p> w . 

*) ■ . . * 

o 

- ’.•} 


Àch. JuBINAL , 

Membre de la !• classe de /'Institut historique. 


>e es < 


RAPPORT, 

La S fa S* Classe de l’Institut historique» sur le livre de 
M. le docteur Téàilier, intitulé : 


< ' ’ • . ) . 

: 9V aAa«aa ssasaâ 


tf dé Son èmploi dans les Maladies, 

V* O w nge eswann*, m un, par la Société de Médecine 4a TooIoum. 


linums, rique du livre de M. k docteur Té, Hier, 

> Qoaad iiaaa m’avez eharfé do mé votre iotentio* a été » aaaa doute » q«o 
pnMfteévmpportwr br partie fc»to*. jo l'envi oageoMe , «onocu l eaa cnt ooat le 
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point de vue de l'usage historique del’aiv 
timoine,mais encore sousle point de vue, 
non moins intéressant,de sa valeur, com¬ 
me monument historique constatant ce 
que faisait de notre temps la médecine 
avec le tartre stibié. C'èst ainsi,du moins, 
que j’ai compris vos intentions et pour 
m’y conformer autant qu’il est èn moi, je 
traiterai ce livre sous chacun des deux 
aspects par lesquels il se recommande a 
1 attention du public-éclairé. Je parlerai 
d'abord de l'histoire de l’antimoine et 
du taytre stibié,sur lesquels l’auteur est 
entré dans des détails suffisais pour en 
fiprp connaître la partie médicale ; en¬ 
suite , comme l’ouvrage est un de ceux 
qui marquent mieux une époque dans 
la matière médicale, je le comparerai à 
ce qui avait été fait jusqu’à lui. 

L'antimoine à certainement etc très 
anciennement connu et employé en mé¬ 
decine. Pour prouver l'antiquité de sou 
usage, nous n’avons pas besoin de re¬ 
courir au TiTjsaywydv d'Hippocrate, auquel 
il attribue ( livre des Maladies internes ) 
la propriété de purger la tête , ^t d^ns 
lequel ou a vu, je i>e sais trop pourquoi, 
des* pastilles quadrangulaires, dont Ja 
substance active serait f antimoine. Tou- 
# jours estfil vrai qu’il était comiuret 
ployé par Galien, Dioseoride^Patiidtâ* 
gifte , 0 ouslenom de sttiriüméXk ëb*tw », 
que Pline eu parle, èn lu nbntmutit eti* 
Mata, «tubaUm** un <w*, dqns le 
chapitre ©de son 33* livre» Au rapport 
de Mntthiôle, (dftés ses G&nmerttotires 
éUr Itfbscotfde) , Sérapion et Avioètie 
le dérifcnafefrt déjà par le nom A 'm& 
moine ; si ce fait étàit vrai , et je irVl 
pu le vérifier, parce qu’il faudrait ire* 
fhotité^ Su* ïûleiiteOrrffaHtix >, qwe je 
a^st^éëièt>rMnh%^ 


merait une .des conjectures de M v lf 
docteur ’j’éailier, qui croit voir dans 
quelques manuscrits de BasileValentin, 
qui était de la, fin du quinzième siècle 
^vicène est jnort en 1036), le manusr 
crit allemand, cité par Jacques Perre£U # 
et dont il aurait tiré j’étymologiè d$ 
l’antimoine, que cet auteur attribue 4 
l'action npisible de ce ,métal sur dej 
moines qui en avaient essayé. v ; ; 

Quoiqu’il en soit de cette étymologie, 
d’ailleurs peu importante , il est certain 
qpe Galien , Pline .^Dioacoride** Paul 
d’Égine, Oribase, Sérapion et Avkjène, 
n’ont parlé que de son usage extenws , 
et qu’il faut arriver jusqu’à Paracelse 
pour le voir .employer,, à .l’intériet^ 
comme purgatif. Arétée ne l 6 f uommf 
mènxe pae. Bagije..Valentin* à hi du 
quinzième siècle* le loue .outre mesure, 
pris à l’intérieur 9 .dans son Çurru$ 4piwr 
phalis JnlifwmiL Paracelse en porta loin 

Dtaagui et le paFljCf?aent de Parif la 4é<? 
fendit; Paracelse est mort en 1541. fièr 
puis les sultans sages, flhilüso- 
pbeSv cÿi içàistca « *q«i s'occupaient de? là 
recherche de la ,traji*pwl*ti w ctes mc4 
Utux et 4e la panacée , n’ont épârgnS 
ni leur temps., ni leurs . recherche*, .swr 
ne métal ; Ce sont eux %ui lui donnèrent 
succetsivemèat lea HPms de leup 4éeor 
runti AeSainme^fid dèwre ses 
de plomb despotes, 4e bain dit tôle# ; 
parce qu’il attaque teus les «étaux 4 
excepté lVir> de soleil lépreux , d p pre¬ 
mier été* salaire , parce qu’tf pontierpt 
un *qaJre$olaii'Gn&n asspz n W* spivaut 
eau Grao*à leurs, rêveries l’nsegcdA 
FanUmoitte e© répapdü* Ct 4WP®éUh# 
réservé pur ht firecs pour les-toscgeU 
4t la tuUeSte> au ^irt>d>**v*ifcjief* 
\*üt>rv$Q Jet; 
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àbus Ce rapport, parmi les Hébreux, que 
l’écriture nous représente Jésabel à 
Centrée de Jéhu , ornant sa tète et pei¬ 
gnant ses yeux avec de l’antimoine , ce 
métal, dis-je, va, grâce aux rêveries 
tics alchimistes, se transformer de mille 
manières, et se prêter à la multiplicité , 
pour ainsi dire, infinie des arts modernes. 
Pour nous en tenir à ce qui touche im¬ 
médiatement à ce sujet, nous voyous 
se multiplier, d’une manière incroyable, 
l'es préparations médicinales de l’anti¬ 
moine , en même temps que l’usage s’en 
étend à uti plus grand nombre de ma¬ 
ladies. 

Matthiole, dans ses Commentaires sur 
Dioscoridé, consacre au stibiura un 
lobg article ; it cite assez au long deux 
beaux Succès qui lui paraissent dus à ce 
métal, et it en conseille l’usage dans 
les fièvres intermittentes et la mélan¬ 
colie |la préparation qu’il recommande 
est l’oxyde d’antimoine pritf dans*4u 
rin. 1 

En 1564, une maladie pestilentielle 
éclate à la Rochelle ; Louis de Lannoy 
la traité en enthousiaste, avec le verre 
dtantnnoine à 3 ou 4 grains, dans la 
conserve de roses ; son livre est cen¬ 
suré par la Faculté, quoiqu’il y affirme 
qü’il ne s’est attiré la haine des médecins 
que parce qu’il guérissait tant de ma¬ 
lades que ses confrères ne pourraient 
bientôt plus trouver rien à faire. 

En 4566, la Faculté de Médecine con¬ 
sultée * répond : L'àssenribfée de la Fa¬ 
cilité de Médecine, ayant étéfaite pour 
êétotter jugement et faire une loi tea« 
•liant4’afntittioine , a été d’avis, dtt 
tantôt* té de tous ceux qiii on* ex celle 
en médecine , ét dtp raisons déduites 
plusieurs fois. tant ailleurs qiift chef' 


M. 1 avocat gérerai, que l’antimoiue est 

. *• -■ S.% • s; * ..i 

pernicieux, et qu il doit etre mis au 
nombre des simples qui sont doués 
d’une qualité vénéneuse, ne pouvant, 
par quelque préparation que ce soit, 
être corrigée , de sorte qu’on le puisse 
prendre par la bouche sans danger, et 
là-dessus arrêt du parlement permettant 
aux seuls médecins d’en faire usage 
(Commentaires des Doyens , manuscrit 
in-folio, année 1566, cités par M. Téal- 
lier). ‘ 

La même année , Jacques Grévin ré¬ 
pond au livré de de Launoy , et blâme 
autant l’antimoine que ses adversaires 
Pavaient exalté. 

L’année suivante, en 1567, Dîodoius 
et Alexandre Suchthenius , traduit de 
l’allemand , par Forbegius, 1570, pu¬ 
blient leur livre , de Secretis Anti- 
monii, et le vantent, le premier contre 
les plaies, le second pris à l’extérieur. 

11 est tour à tour préconisé par Jo¬ 
seph Quercetanus, qui publie, eu 1575, 
son traité des Mcdicamens . 

Par Rembertus Dodonofcus , en 1585. 
dans son livre intitulé : Mcdidinalinm 
observationum exempta rârè. 

En 1600, par Reusnerius, dans son 
livre sur le Scorbut ; en 1616, pstr Angelo 
Sala, dans son anatbmia dnlinwyn. 

En 1620, il est appelé: à'faire, partie 
notable de U oélèbre pondre de War- 
vick, publiée) par Goraachiiies, dans 
son liyre intitulé : Methodusiripufoeretn. 

Enfin , eu 1631,1e tartre $tibié fut 
découvert parAdrieude MynsichLquieu 
fit connaUiie .la T pfiéparptiop daps, pou 
Thésaurus e\ dnnamcfitfiruim pi^ico-chi* 
mitum, ; r •••.'■ : - 

pe^dapt, ce pat que 

friwit en avant, taF*csJré mwçgtigeait 
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pas de lutter contre ses progrès, et deux 
fbis elle avait fait application de l'arrêt 
du parlement; une fois en, 160^, contre 
Paul Réuéaulme, médecin de Blois, et 
une autre fois, en 1609, contre Pierre 
Paulraler de Coutauces. Ce ne fut qu’en 
I633qu’ellè admit dans son antidotdire le 
vin antimonié et lés autres préparations 
antimoniales, à l’exemple des facultés 
de Cologne , d’Allemagne , d’Italie, de 
Hollande et d’Angleterre q^ui les avaient 
admis depuis long-temps. 

Le tartre stibié qui devait plus tard 
dominer toutes les préparations anti¬ 
moniales, se répandait néanmoins avec 
bien de la peine dans la connaissance 
du public, puisqu’en 161? Lancillotti 
indique nombre de préparations anti¬ 
moniales, sans parler de celle de Mvn- 
•icht 

En 1651, arrêt de la Faculté contre 
Gueneau, Beda et Cornuti qui se lais* 
«aient emporter à l’antimoine. (Commen¬ 
taires'des Doyens). 

En 1652, Claude Germain publie soiis 
le titre d ’Orthodoxe ou l 'abus de Van¬ 
timoine' , un dialogue entre’ trois ad¬ 
versaires de l’antiraome, dans lequel il 
s’élève contre l'opinion que ce métal 
•oit le *i4p*ywm conseillé par Hippo¬ 
crate, et s’attache à prouvér que l’anti- 
irioine est darigerèux dans lés fièvres 
continues, et qu'il n'est pas même néces- : 
•aire dans les fièvres intermittentes. 

Cefut en 1653 que parut le fameux 
livre d’Eusèbè Renaudot, intitulé : VAnlU 1 
moine justifié et tantimoine "triàmphént. 
Cet ouvrage, qui n’est plus fameux au¬ 
jourd'hui que par les persécution* fu¬ 
rieuses qu’il attira à sôn auteur, est re¬ 
marquable eitcore dans l'histoire par la 
déclaration signée qh’il i>ortè en tête et 


dans laquelle cent cinquante-un dou¬ 
teurs régens déclarent qu’ils recon¬ 
naissent scs émiuentes qualités 1 et ses 
propriétés médicales», 

Les réponses ne se firent pas atten¬ 
dre : en 1654 parurent, les remarques 
injurieuses de Jean Merîet ; en 1655, le 
Rabat-joie de T antimoine , ou Examen, 
de Z* antimoine triomphant , du sieur Re- 
nandot, par Jacques Perreau; de 1645 
à 1661, les Lettres de Gui-Pâtin et ses 
bons mots. 1 

Sur ces entrefaites, Louis IV, à peiné 
adolescent et malade à Calais, prend <Üe 
l'antimoine sous la direction de Valot, 
et guérit. Ainsi repoussé avec fureur^ 
par les uns, reçu avec enthousiasme par, 
les autres, l'antimoine arriva enfin à 

. î 

prendre une place dans la matiêrç mé¬ 
dicale. En 1680, il fait partie de l'eau 
bénite de Rkuland, ainsi formulée dans 

< i 

la troisième édition du Thesauri^s r/fii- 
landicus . 

/ • ! i 

Safran des métaux * )• 

Canelle 5 a. 

Eau de chardon bénit une pinte. 
Cette eau était conseillée su:tout dans, 
les maladies de poitrine. 

Enfin, il n’est dispute si acharnée en¬ 
tre pédant qui ne finisse j ch 1682,, La-, 
my , dans sa Dissertation sur l 4 anti¬ 
moine , J commence à l'apprécier plus 
sagement et à parler plus décemment 
de ses adversaires; en 1707, Nicolas 
Lemery , dans son Traité complet sur 
Vantimoine , en parle à la vérité plutôt 
eh naturaliste et en chimiste qu’en mé¬ 
decin, mais cependant il en dit d’assez 
bonnes 1 choses et, entre autres observa- 
lions qu’il fait 9 il parle de la pillule 
purgative perpétuelle, qui n’est rien 
qu’wi bol d Wïrnoine cru ,qu'on peut re- 
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prendre et àvatfcr sans quelle perde rien 
de «es propriétés, à cause de la très pe¬ 
tite quantité d'antimoine que lui pren¬ 
nent les acides de l'estomac* 

A compter do cette époque, les faits 
particuliers et les histoires de malades 
traités à l’aide des préparations antiui'o-* 
males se fnultîplieut de telle sorte qn*il 
serait impossible d’en rendre un compte 
exact. Qu’il nous suffise de remarquer 
que partout son action émétique et pur¬ 
gative est constatée par les observations 
les plbs nombreuses et les plus authen¬ 
tiques, en même temps qu’on travaille à 
sfe mieut rendre compte des succès 
qu’on lui attribue; qu’ainsi^sousle nom 
d*émétiqiie, le tarirate de potasse et 
d’antimoine prend pied dans la méde¬ 
cine de toutes les nations, mais toujours 
£ des doses telles que son pouvoir éva¬ 
cuant se trouve seul mis en jeu. 

M. le docteur Téallier abandonne 
Cette partie de l’hibtoire de l'antimoine, 
sur laquelle les livres se sont accumulés 
pendant tout le dernier siècle 9 et qui 
n’a que des rapports fort éloignés avec 
la manière dont il l'envisage ; il laisse 
à chacun ses théories et la responsabi¬ 
lité dç ses expériences, et considérant 
les théories et la pratiqué médicales 
comme arrêtées par les travaux publiés 
de toutes parts sur l'émétique à petites 
doses, il passe, sans s’en occuper d'a- 
Vantage, au mémoire publié en 1815. 
par M* Jdagendie, fur le vomissement,, 
et au rapport fait par M. Percy à l’Aca¬ 
démie des Sciençes. Il rappelle qu£ çe„ 
mémoire et cç rapport prouvent par les , 
faits et par le raisonnement, que le tar¬ 
tre stiblé, injecté dâps les vçjpe| ou in-, 
troduit dans l’estomac, au lieu } d* ( a tpf 

rcetemefct YÏscère pour produire' 


lé vomissement, comice ou le croyait 
généralement, détermine ce phénomène 
en excitant la contraction çonvulsive du 
diaphragme et des muscles abdominaux. 

C’est de la que M. Téallier prend 
texte pour passer à l’exposé de ses pro¬ 
pres expériences sur le tartre stibié à 
haute dose. 

Vous pensez comme moi, Messieurs, 
que ce n'est pas ici le lieu de discuter 
la valeur et la signification des expé- 
riences de M. Magendie. Cette question 
importante à soulever parmi des physio-î 
logistos purs, serait ici doublement de- 
placée ; elle sortirait également du cer¬ 
cle dans lequel .nos travaux habituels 
doivent être inscrits, et des questions 
traitées par M. le docteur Théalüer ; je 
ne m’ÿ arrêterai donc pas; mais je ferai 
remarquer la coïncidence qui se trouve 
entre les Jtravaux du physiologiste fran¬ 
çais et les efforts des médecins italiens 
pour réduire en corps de doctrine une 
pratique dans laquelle nous voyons avec 
étonnement, les doses les plus redouta? 
blés de tartre stibié dans no$ ( opinions 
théoriques devenir entre les^paqins des 
professeurs Rqsori et Tommaaini de? 
médicamens souvent salutaires. C’e$t çq 
I talie, en effet, qu a commencé ce non* 
veau mode ^’acbniniatratiQn du tartre 
stibié ; il s’y répandait déjà depuis le 
commencement } de ce aièclp, quand 
Laenneç a voulu le vérifier et a fraveillé 
plus tard à, ^introduire. on Fra»$e t 
Tonique çeprqfewiwvêçute^fitéoo^ 
le tarUre fut f^nplqyé Iréqueip? . 
mput dans topte lq Franc® etuu*do*?a 
rasori^pnçs ; 

ym otoamre, 
chacun Je iuçea f ü faut bj-enJ? dite * 
d’après m théories, ses succès ou ses 
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revers 4e localité, et la question débat¬ 
tue d'autant plus ardemment qu'elle 
était contemporaine d’une doctrine ab- 
sohnnent contraire aux tentatives du 
tartre stibié, parut asset grave et es¬ 
ses avancée pour que la Société de 
médecine de Toulouse en fit le sujet 
d'un prix, qui fat décerné par eUo, 
en £832, à M. le docteur Téallier pour 
le mémoire dont je vous vends compte. 
En effst, ce Une, va du point de vue 
de la pratique médicale, mérite ces élo¬ 
ges et leprix qu’on lai a donné, il n’ept 
pas fondé sur une idée neuve, il n'est 
pas l'exposé d'un système brillant, mais 
il renferme dans la partie non histori¬ 
que des exemples nombreux à l'appui 
de l'opinion favorable au tartre stibié 
à haute dote, professée par l'auteur. 
Un très grand nombre de maladies di¬ 
verses y sont racontées avec leur trai~ 
tentent par le tartre stibié, et dans tou¬ 
tes ces maladies du ventre , de la tête. 


l'autour examine avec bsaadoap dé sa¬ 
gesse ee qu’il faut et e* qu'il àm fait 
pas attribuer dans lè succès ad tartes 
ftibié. On arrûrç natnreklcmeèt et soda 
efforts aux mêmes ceo dosions que lui. 

Je regrette que nos limites hirtorfc. 
qnes m'empêche»! de m'étends# da¬ 
vantage sur cotte partie du travail de 
M. Téallier, mais je ne puis aa'empéeher 
cependant de dire, que son livre, ee» 
paré anx brochures détachées, aux ob¬ 
servations isolées / aux corps mèmè de 
doctrine et aux systèmes écrits sur qe 
médicament, ses vertus, et son offiefe 
cité, me parait «A remarquable prer 
grés. Je le regarde comme le résumé |e 
pjussage, le plus impartial, par qousér 
quent le plus raisonnable et le meilleur 
qui ait été publié sur Finipor tarit# qu t »- 
tion du tartre stibié. C’est un livre qvti 
n'existait pas et comme il serait i dési* 
rer qu’il en existât beaucoup. 


m « . . , . , .. ,, Docteur S. Sardras , 

de la poitrine, générales ou partielles , 

agrégé à U faculté de médecine, Monta* 4e ta s*W me 4e ïtmntvr wrt wfï fi 
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DOCUMENS HISTORIQUES 

CBRSESJX ou WÉpiTS.fl). - 
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LETTRE DE CHARLES XUa 

sumeo > 

ALLER HERTZLICHSTE PRINCESS. TRÈS CHÈRE PRÏNCÈSSE, 


HoëGTARADE KÀERA SYStKR ; Nobl# ET CHÈRE smuù, 

' Jag skulle billigt intet fordristat mig, Je pe devrais raisonnablement pas 
Lomma fram med nâgon skrifvelse sont oser vous écrire, ayant, depui? si long» 

1 11 ... i """ 1 1 1 I " 

(t) Cette lettre foitparU* de U collectioa autographe UeM.Ferdfawnd 4e lautryris« 
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^lâkg.iid vaiât foertsunimehg oeh satt 
uajn akyldighet tillbaka. Jag aer bçit 
ovaerdig till alla dé nàdiga brefven ocb 
rtili merfâ gjoera nagon uppvaktniag 
igén. Men jag fortroester mig pâ mon 
. cœurs graocsonû laerer oewersemed mig 
odh vafcabaestû excuse foer raig, ty rain 
tfrsaeglktm aeadâinte foerslâ till en sa 
atdc foersutntne Jse. Jag akall haerefter 
soekadet crsaetta. . 

* \ ■ » *< * ■ « ' - ’• 

Armeen liggernubaer lkring Wyrzn i 
qvarter pa aâgra mil imndt om sâ laenge 
4et warar, till dess vi bryta uppigen, 
g«tn kanake aen i hoest laerer ske foer 
fpurage skùldyeljest passerar haer intet 
«tort, ty vi hafwa intetvarit sà lycklige 
wti trcffiiingen ! Vid Dynan ait dèt har 
fberefullit vidaro nâgon Turkalek utan 
hlffta vi ait Sedan trasknt gjeuom hela 
Carland titan att kunna komma dertill. 
Haeroradagen till utu Littaien fiiek 50 
hestar af -oss den lyckan att traeffa 
med nâgon Pollska compagnier och char¬ 
gera déni. Major Hornstedt som com¬ 
mandera feck litet faveur i sidan af en 
pihl. Eljest aer intet stort till gjoera 
utan raanmâste ^tionera sâ laenge. 

Herrtigcn aer kennu haer, men jag 
laersuart mista denno lyckan och, ban 
laer anarl draga till Sverige igen. Han 
har lofwat att aflaegga min recommen¬ 
dation , naer han konimer fram och. 
taga commission foer mig. 

K ' ‘ ' ‘ * ‘ ' ' 5 

Aennu aer haer ock en prins af Gotha 
som laerer ock komma med. Han acr 
sàngçr. och aer en lustig ture. Denna 
gângen toers jag icke laengre uppe- 


temps négligé et même.Oublié bion ,de^ 
voir à cet égard. Je suis tout à f^dt in¬ 
digne de vos gracieuses lettres et surtout 
d’être admis à l'honneur de. vous faire 
de nouveau ma cour. Mais mon cœur 
n’a de grâce à attendre que du vôtre, 
et je me confie à vos sentimens pour moi 
comme à ma meilleure, à mon unique 
excuse. Toute autre excusé serait insuf¬ 
fisante pour une si grande négligence \ 
je tâcherai de la réparer i l’avenir. 

L’armée est actuellement campée à 
quelques milles de Wyrzn, et nous y 
resterons jusqu’à ce que la disette de 
fourrage nous oblige à nous remettre 
en marche, ce qui pourrait bien avoir 
lieu cet automne. 

Il ne se passe ici rien de remarquable, 
car depuis l’affaire de Dynan (1 ), nous 
n’avons pas été assez heureux pour avoir 
quelques escarmouches. Nous n’avons 
fait que parcourir toute la Courtaude 
sanç y réussir. Cependant, il y a quel¬ 
ques jours , cinquante de nos chevaux 
eurent le bonheur de rencontrer quel¬ 
ques compagnies polonaises et de les 
charger. Le major Bornstedt qui com¬ 
mandait,, eut la faveur d*nne fléché au 
côté . Du reste nous n’avons pas grand 
chose à faire-ici; nous mangeons nos 
rations en attendant. 

Le duc est encore arec nous, mais je 
perdrai bientôt ce bonheur , car il doit 
retourner prochainement en Suède, et 
il a promis de se charger de mes com- 
plimens ainsi que de mes commissions. 
Nous avons aussi un prince de Gotha 


(2) Bataille de la Doubla , gagnée conlrc 
le Saxons, commandés parle maréchal Sténau 


BâÏÏà mon cœwr? metbmim tfudriga skrift 
posten gâr ock raett BU. Jag beder- et le duc de Courlande, 
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'baroattjfig&îtid nikàttfaatàTa fôrsaek- 
rad on mon cœurs grâce till des* jag en 
gÂng kan hafwa dennâden attfâup- 
pvakta igenoch. Jag aeraltid minkaera 
systers 

Underd ânigste trognaste obst broder 
och tienare , 

Càrolüs. 

Vyrzn » du 3o defc. 1071 » 


Pj. S. Jag ber fur IJ. E. hafmaes te»*in- 
nan soin klokt och fromt fruntimber 
min hjertligaste recoimnendation. 


qm se proposedefaire le même voyagé. 

C est an chanteur et an bon vivant. 

Pour cette fois * je n’ose vous retenir 
plus long-temps arec mon griflbnage; 
la poste va partir à l’instant. Je vous 
prie seulement d’être toujours assurée 
de mes sentimens d’affection*, en atten¬ 
dant que je puisse avoir4e bonheur de 
vous lés exprimer de vive voix. 

Je suis toujours, de ma très chère sœur. 

Le très humble, le plus fidèle 
frère et serviteur» 
Càrolüs. , 

'Wjrzn(i), du 3 o oct. 170?. 

P- iSr. Je prie ma sœur Ulrique Éléè- 
nore de présenter mes respects sinoèrés 
f à sa grande maîtresse ( première dame 
d’honneur), comme étant une dame rai¬ 
sonnable et bonne. 





1® Extrait d'une lettre de AL Delaporte , docteur en médecine x 
membre de la 5« classe de /Institut historique, 

Vimoutier (Orne), 7 février. 


Vimoü tiers, tien dé rtia rètidènééde¬ 
puis dix-buit ans , èst uriè petite Tille, 
importante non seulement par son com¬ 
merce» mais encore par les institutions 
utiles Qu’elle possède. 

l w Oti est parvenu» an moyen de 
souscriptions volontaires montant à plus 
de dix mille francs par an» à éteindre la 
mendicité. 2°Üné salle d’asile, à peine 
établie depots un ah » exerce une in¬ 
fluence bienfaisante Sur la santé et l'é¬ 
ducation des enfant » de manière à leur 


assurer nn avenir plus heureur. 3° (Joe 
caisse d'épargne sera aussi fondée dans 
notre ville, et nous n’attendons plus que' 
la sanction du gouvernement, qui doit 
être bientôt obtenue. 

Comme les bons exemples ne peuvent 


( 1 ) Wywn, Wyrscn ou tfrsen, petite ville 
du de Courtaude, où Charles cuira 

en vainqueur ^près la bataille de 1^ Douipa, 
et dans laquelle peu de mois auparavant 1^ toi 
de Pologne et le czar ayaient conspiré sa ruine. 

* 
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pas être trop répandus, j’ai conçu Ti- mois de npt|oe eur tcroa cds 

êlêë d’àdregser à la Société acadéraigup faits.*..... Travailler à l'amélioration 
des îteiénces, Àrts et Belles-Lettres de mora}q t d e * homnaei, c’est payer pa dette 
Malaise V pour la scéance générale dp à l'humanité* à son pays. t 


ÿé Ektràit (tune lettre de M. Màrvaüd, chef de l'institution communale de 
’* Vognàc y Membre dè ïa fa classe de rinstitbt historique. 


« 

' iè vous adresse un dessin qui est la 
représentation exacte d’untobjet antique 
trouvé ces jours derniers dans un champ, 
à quinze ou dix-huit poubes de profon¬ 
deur. Je Suis persuadé que P Institut his- 
„torique y attachera quelque prit/Si 
même ton -fcoulàif en faire ^acquisition 
®ané l’intérêt de la science, je le céde¬ 
rais. L’objet est eh or massif, pesant 
* neuf-onces et demie. 

Voici maintenant mon opinion sur 
l’usage et sur Troque de la fabrica¬ 
tion. C’est un bracelet qui a dû appar¬ 
tenir à une femme, long-temps avant 
que les Gaulois eussent des communi¬ 
cation; aveb les ilomâinsv Sotrtfietléà > ' 

t, n i ., -’ii . *: 


Cognac , i) février. 

je vous prie , cè dessin à nos dollègues, 
et que leur opinion corrige la mienne , 
si elle est erronnée. Je vous serais re¬ 
connaissant de me faire connaître le ré¬ 
sultat de vos méditations à ce sujet, 
sans àttertdèé lè iluihéro dü joûrnàl où 
il pourrait en être question. 

L’impression de mes Etudes histori¬ 
ques est terminée. Sous peu de jours 
j’aurai l’honneur d’en Offri? 'dès éxèin- 
plaires à mes collègues de l’Institut his¬ 
torique. Cçt ôutjü&ge h trouvé beaucoup 
de sympathies dans le département de 
la Charente. C’est d’un bon augure pour 
les travaux de ce genre dont on voudra 
1 edrichirlë pays, ' J ‘ ^ 


5° Extrait dunç lettre de M.BéintZ, directeur de t École normale 
de Tulle , Membre dé la classe de /'Institut historique. é l % 

{ : î. '-î * ’ '•*“* ,v ts É # ‘‘ : Tulté, i4 février. 1 ’ 


Au mois de janyier derpier^ uqe ^é- 
rolithç est tombée dans la comptée de 
Corrèze, département de la Corrèze. 
La nature de cette pierre est en tout 
- eenfoffinei à la description que donne 
h des •éruliihes le savant M. DauWisSbti. 

• À‘ 'i\i *thutë deux détôuationi Sè Sônt 

* faït entendre dans tair, et ; quelques 


secondes après, l’aérolithe.esjt tombée 
et-s’est enfoncée eu terre à la profon¬ 
deur de dix-huit pouces. Suy une par¬ 
tie de sa surface op rçmarqmedes rugo¬ 
sités qui semblent, prouver que , r la 
pierre a adhéré à unej subptauqp eu fu- 
. «ion, ce qui lui assignerait un gisement 
avant sa chute,, 
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DÈS PROCÈS-VERBAUX DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SÉANCES El CLASSES DE L’INSTITtJT HISTORIQUE. 


■ • r 
, * 


y La pieiriière classe (histoire gé- M. de La Saussaye, de Blots* invité Fln- 
i bérale) s^st réunie le lbndi I « février, stitut historique k envoyer deé dépdtés 
•bu* k présidence ide M« : Alexandre » du ëongrèë'qùi doit m tejMr dmsstftte 
Lenbir* ■-! *'■ - ville.au mois dh eeptembne prochain* 

j > M. M bât oh de Reiffenbergannonce Hommage des ouvrages suivons : far 

- l'ouverture d’urt congrès belge à Liège M. Boucher de Petthe* d'Àbbetüle , 

- piéfcrle i& jaiti. it adresse à l'Institut Petit glossaire oU traduction de quélqqes 
les dbcumeus de la chambre des repré- mots financiers y esquisse & mmUnrmd- 
sent an 8 de la Belgique et 1 esMéfnôires minis tratives. Par M. l'abbé Güchéhr, 

*vdt t Académie royale dessciencee et bel- lu Véritable théorie du bonheur i àu les 

• les leueesde Bruxelles. -w-ML Emmanuel avantages ds la vertu ; leTrioniphe delà 

• Gaillard, secrétaire de l'Académie de religion sur i incrédulité moderne> ei\un 
. Rouen ¥ ,envoie un travail sur VHistoire discours sur la divinité de la religion 

de la chute du paganisme j de M. Arthur chrétienne , prêché à là cathédrale de 
Béogoitft. de Saint-Allais présente Strasbourg . Par M. Fœlix, avocat* la 

- M. Lino* professeur d'histoire générale dernière, Livraison des la Reçue étrangère 

à l’Université de G and. u df féàhbüisC de -législation dtttéèonOfHie 

Hommage du Bulletin de la Société de politique , Et par M. G,-Y• Restrard 7 : un 
*- f Histoire de France, livraisons de mai, tableau synoptique de la chêmvedes sübs - 
joth, juillet, août, septembre, Octobre tances élémentaires d'aprte Bertélius , 
, et novembre; ^ f « ‘ ^ Or/da et Thénard* 

Rapport de M. Plivard , chef d'esea- Rapport de M. J>S. Jean fetrr là tfàwe 
drond artillerie, série Manuel dàr tille- belge et sur les ChToniqites tiégedùeè *de 
»; rie du prince Napoléon-Louis Bona- M. Polain. 

> partè. Rapport de M. l’abbé Laboûdet^e sur 

. V Histoire du chancelier d Aguesseau, par 
4 % Le mardi 2 février, séance de la Boullée, président de l'Académie de 
deuxième classe (histoire des sciencesso- Lyon» 

' eldles et philosophiques), sous la prési- . . 

dcnce de M. le comte de Lasteyrie. . La troisième clasâe (histoire des 

- * Mw l’abbé Cacheux, curé d is»enheim, langues et dus littératures) s’est,réunir lu 

- envoie le complément de son manuscrit mercredi 3 février, sons ta présideneede 

sur l’histoire des etnprtee nàtioneax; M. LeGonidec. i . . • - 

3» 
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M. le baroade fteiffenberg envoie «on 
volume de poésie intitulé : les Harpes^ et 
M. Edme Héreau , le prospect»» d’une 
société qu'il se propose de fonder, ayant 
pour but -la traduction et la publica* 
tion, en langue française, des meilleurs 
ouvrages édités dans les pays étran¬ 
gers. 

Hommage des dernières livraisons de 
la Revue du midi, delà Revue de Rouen , 
de la Revue des eu fiais et du Monde dra¬ 
matique* M. Gzynski dépose sur le bu* 
reair le premier numéro d’un journal 
polonais. 

Rapport de M. Mary-Lafon sur les 
poésies patoises de Jasmin le coiffeur, 
membre des Académies d'Agen et de 
» Bordeaux. 

■ Lecture de M Bonvalot, professeur 
an collège Charlemagne, sur cette pro¬ 
position : le style est l* homme. 

Discussion : MM. Mary-Lafon, Mon- 
glave, Panet-Trémolière et l’abbé Axin- 
ger* 

M. Mary-Laf^n lit une proposition 
ayant pour but d’établir un ordre de tra¬ 
vaux réguliers pour la troisième classe. 
Une commission est nommée pour exa¬ 
miner la proposition de M. Mary-Lafon. 
Elle se compose de .MM. Czynksi, Des¬ 
sales, Haussaye , Pânet-Trémolière et 
le vicomte de Cayeux. 

Le mardi 0 février , séance de la 
sixième classe ( histoire de France), 
présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 
MM. Spazier et le comte Ricci envoient 
des recherches curieuses Sur les sociétés 
historiques de l’Allemagne. Et M. Le- 
rrault, une brochure intitulée, Mul¬ 
house et le vieux Mulhausen . ( Rapp. 
M. Dufey de l’Yonne)* 


Hommages d*un article sur la Suint* 
Barthélemy à Toulouse, par M. Cayla t 
inséré dans la Revue du Midi ; des mé¬ 
moires de la Société archéologique* du 
midi delà France, siégeant à Toulouse; 
des 6, 7, et 8 me livraisons du Paris pit¬ 
toresque de M. Sarrut et Saint-Edme ; 
de la collection d'histoire complète de 
tous les états européens , histoire d'Espa¬ 
gne et de Portugal , par M. Ppquis; d’una 
Statistique générale de la chambre des 
députés , par M. F. Chateloiq ; delà der¬ 
nière livraison de la Biographie des 
hommes du jour, dè MM. Sarrut et 
Saint-Edme ; et de» deux premiers vo¬ 
lumes de VHistoire d' Allemagne de Pfys - 
ter , traduite par Paquis. ( Ropp. 
M. Parieu.) h 

Reprise par M. Mongkve de la pro¬ 
position de M. Alexandre Mddnier, Re¬ 
lative à un projet dhistoire de France 
par provinces , rejeté dans une précé¬ 
dente séance. ' * \ * 

Discussion : MM Genevay, Mou glave, 
Saint-Edme, Dufey (de l’Yonne), Bar- 
ginet(*de Grenoble), E* La bat. 

Une nouvelle commission est nom¬ 
mée pour examiner de re<rfjefJa propo¬ 
sition. Elle se compose de MM. Alexan¬ 
dre Monnier , Monglave , Parieu , 
Genevay et Fries». 

Rapport favorable de M. Rrmin de 
Baillehftche sur une notiez relative à 
Isabelle dAngculérne , par M. Eusèbe 
Castaigne, bibliothécaire d’Angou- 
lême.—Renvoi aux archives. 

Rapport du même sur une brochure 
de M. Dupuiel, président de l’Académie 
de Rouen, sur le royaume d'Yyetot . b 
M. le général Bardin offre à la classe 
un travail sur les vissicitudes de Finfian- 
terie chez les principales puissances.; 
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, La cinquième classe (histoire des 
Iraivt^U) §V»t réunie le jeudi 11 fé¬ 
vrier, sous la présidence de M, Debret, 
correspondant de l'Institut de France. 

Hommages des ouvrages snivans : Re¬ 
cueil d’omemens êrt sculpture ithogra- 
pbiés par Romagnesi aîné ( Rapporteur 
M. Alexandre Le noir ), — Méthode de 
chant pour les enfaiis t par Joseph Main- 
xer. (Rapporteur M. Lecomte). 

M. Didron, élève de l’Eoole de Char* 
t^ei ^ est présenté à la classe. 

Lecture par M. Monglave d'un rap¬ 
port d< MM. Achille Jubinal et Jehan 
Duseignedr, sur les voyages pittores¬ 
ques et romantiques dans Vancienne 
France } par MM. le baron Tailor ..Charles 
Nodier et Alphonse de Cailleu*. 

Le samedi 20 février, séance de 
la deuxième classe, sous la présidence 
de M. le duc de Doudcauvillé. 

Hommages du Bulletin de, la Société 
de géographie'numéro de janvier ; — 
de la Bibliothèque militaire , numéro de 
janvier fiu Bulletin médical belge y — 

de là Mère institutrice , par M# Wvl 
du Bulletin de VAcadémie èbroïcienne ; 
—» du Mémorial encyclopédique et pro¬ 
gressif des connaissances humaines ; — 
de la Flandre agricole et manufactu- 
rière- } —d’une note de M. Mondot de 
Lagorce, de Toulousè, ayant pour but 
de prouver que chacun de nous a pour 
ancêtres tous ceux des homme» de l’an¬ 
tiquité dont il existe de la postérité , et 
d’un Traité dogmatique et historique du 
pardm des offenses et de tamour des 
ennemis , par M.' l’abbé Mfcrguet-, cha¬ 
noine ét vicaire général de Nanci. (Rap¬ 
porteur M. l'abbé Badiche ). 

Rapport de M. Alph. Presse Montrai 


sur le journal VEuropéen^ de M. Buchcx. 

Rapport de M. l’abbé Sionnet, de la 
Société asiatique, sur unr manuscrit de 
M. Aubé de Longwy, relatif à Fétat dés 
sciences dans la haute antiquité. 

Après une vive discussion, à laquelle 
ont pris part MM. J.-S. Jean, Bernard- 
Jullien, Monglave, Gastambide, l’abbé 
Sionnet, Ernest Falconnet, Alphonse . 
Fresse Montval, l’abbé Badiche, le ba¬ 
ron Eugène de Bray, et le comte de 
Lastevrie, le travail de M* Aube est 
renvoyé aux archives.. 

Lecture de M. Falconnet sur la mo¬ 
ralisation des classes industrielles. 

* La dix-huitième séance générale 
a eu lien le lundi 22 février 1836 f sous 
la présidence dé M. le comte Lasteyrie, 
vice-président de la deuxième classe. 
—Quatre-vingt-onze membres sont pré¬ 
sens. — Le secrétaire perpétuel lit tente- 
deux adhésions, parmi lesquelles on re* 
marque celles de MM. l’abbé ClaveU 
Louys , ancien curé polonais ; —- Févér 
que d Autan \ — Louis Levrault , auteur 
de l’histoire de Mulhausea ] — Alexan- ' 
dre Fulleton , secrétaire de l’ambas¬ 
sade britannique — Corbet ,maréchalde 
camp; f— Jules Lecomte ; directeur dtt 
musée d’Epinal ; — Jules Dùbërn, juge 
au tribunal de Meaux, 

M. le docteur Sandres, rapporteur de * 
la commission du réglement et du con¬ 
seil, donne lecture des nouveaux statuts. 

Une discussion s’engage, à laquelle, 
prennent part uu très grand nombre de 
membres. 

Les cinquante-huit articles composant 
les nouveaux statuts sont admis à l'ana* 
matité. Nous les reproduisons dans leu? 
ensemble ; 
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; But, organisation de la Société et division 

r . ' * dsi tra&aup* 

****** I» 9 institut historique est fondé pour 
encourager et propager lça études historiques 
en France et à l'étranger. 

Il s’occupe de recherches fur la Géogra¬ 
phie ancienne, la Chronologie, les Langues, 
leg Littératures, les Sciences., tes Arts, le* An¬ 
tiquités, Iqs Monumens, les Monnaies, les Ma- : 
nuscrit*, les Imprimés curieux, de tous les 
pays; de tons les âges, et généralement de tdut 
cç, qui constitué 1g science historique. 

Il correspond aveç les^pç^tés savantes, tfgp- 
çàises et étrangères. ' 

Il publie ses travaux; , r 

lOfi iPflWhrtade filnkititt historique sont 
répartis en quatre classes : 

I” CLAsaE * Histoire générale et Histoire de 
. . France. 

““ H i toi ré des langues et des Litté- 

t PtfWts, 

lu — Histoire des Sciences Physiques t 

Maihématiques, Sociales et Phir 

loâaphiques. < 

-7 Histoire des.Bqaux-Arbi.. 

trlTRE II. 

Cotti position de l*Institut historique et admission 
des membres, 

IL Tous les membres de V Institut historique 
*mt Astreints au* mêmes Obligations et jouis- 
sejfctdaf «tûmes 4f0üs. ï 

Le titre teBésidqns, pou* ceux qui sont do¬ 
miciliés h Taris, çt de Correspondons , pour 
cite qui ; hàbitetk lès départemens ou i'étrân- 
«ffW n'AMMt «drq et»x aucune différence* 

^ J*. ÇWty* dp* ups et des autres est il-, 
limité; 

6. Pour être admis & faire partie de VInstitut 
historique, il .faut-étiré présenté à la classe à 

l%V»eU9 PP id^fifq ^tetqn^, pur dewuntm. r 
hres de la Société. 

Le bulletin de présentation contient Jes no(p$, 
pfcébOmé, îiéu de naissance ; Age, qualités, do- 
<Ut>oanÉÉdat gt ses «très 4 l'admission. ; 

Ii est fait sur ce bulletin un rapport souillé, 
écrit, motivé, cp signé des peux présentateurs. 

Là présentation est accompagnée d'une de- 
manéb écrite, adressée par le candidat su pré- *■ 
de Y/nstitut. hiÿoriquq, pu nu prêtent 
de la classe à laquelle le candidat désire ap¬ 
partenir, ou au secrétaire perpétuel. 


Dans la Séance qui soft ta* poéoeittàt&n ? fa 
clasfe Thto.au SoruUA genre* SUP U esndfcfeM 
ture. 

- i'. c 

Si la candidature est accueillie parla classé, 
le bulletin de présentation reste éffléhé dailsle • 
local des séances, jusqu'* ,1a première .assem¬ 
blée générale. ^ ^ 

Le candidat est alors présenté par la classe à 
VInstitut historique, qui vote sur sén adfnisâiob. T 

7. Tous les membres paient une cotisation,. 

Al y a deux espèces de cotisation {qnirq lesr 

quelles ils peuvent opter.), 1a cotisation an¬ 
nuelle, et la cotisation' àTle/' f ** 

La première est pour tous lès mtmÀré* adùms 
ou à admettre do,*9 ff. par au 4pgrtii:dd r ^ aY fU » 
1836. , ! ’ . . ‘ ‘ 

La seconde est de 300 fr. uûe fôts payés.' 

La cotisation annuelle est èxigîblé l'anaAoe 
par quart, de trimestre en trimestre (1), * * 

8 . Les membres, une fois admis 3 versent, 

outre leur cotisation, le prix d’un diplôme f 
qui est de 5 fr. K 

9. L’année sociale commence pour tous Ica " 

membres le 6 avril qui précède leur admission, 
quelle qu'en soit la date. Leur cotisation part 
dé ce jbur, et ils reçoivent toutes lés livraisons 
do journal qui ont paru depuis* , T 

10 . Tout membre qui, dans le premier tri¬ 

mestre qui suivra une année échue, n'aura 
pas acquitté son diplômé et sa cotisation de 
cette année échue, sera déclaré 4étuigsiou^ 
naire v _ ( t .. » 

11. Les sqipuiesofrertcis à y Institut historique, 
en débors de Ta cotisation gardés tüèmbrOséttl 
par dés pefsennéé #rAngè»^Sihl*socttU-, aùnt 
acceptées à titre de dans, y •} ' "V % l 1 

Jj^çs noms des donateurs sqnt publias s’ilg ne 
s'y opposent pas. 

12. Tout membre qui désire passer d'une 

classe dans une autre, doit être , 

clgsse à laquelle 14 vçqt qj^ajplenir f ft s'y faire 
admettre confçrmément aux formalités très- 
criles en l'att. 6. f " n 

13. dur la prbpositloh'WBi^An U iMmignè 

à laquelle nnnpentbrg arçpartie^t (légalement f 
convoquée pour cet objet), le conseil pourra 
prononcer l'éliitiibâtîou tte ^membre: J ’ 


14., Les mambresAont invités â lairabosu^MttÇr 
à la Société de lews^ypgesï et^e peu* qu'il^ 
auraient en double, dgns leurs bibliothèques. 



fii ipf cètisat^g*,^ ai^érifwen^^t 
raitcut fixées à douze fraucs par au* 
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' »• " ” * : : ’ ; m. ‘ " y : 

. . • m -i 

Droits des membres» • •' -Y 

‘ t , . - ■■ >' > 

IjJ. Tous le^pa'ç^rçf out J* jpuiwnoo jour¬ 
nalière , sans déplacement htg>li«&èqne de 
Y Institut hsitorique etdfltqu* Je» Journaux et 
recueils qui y sont dépo$q^ , : . > 

10. Ils reçoivent firetuÀt^nu^iftjôqfnal iaB 
la §oçi£té^ }j . , . t r, ( 

17. Ce journal est livré au, public.*- 20 fr. 
pour Paris* et 25 fr. pour les jlépfrteBaons et 
l'ëtrançer, sons remise aucune, . \ . ... 

18. Les autres pubUcaUqnfc que l’Institut kis- > 

torique fait paraitre.à ses frais,oudont; il traite 
avec un éditeur, # 9 ^ livrées aux membres au 
prix libraire . ' . ; 

19. Dans le second ça^ pnquart plo la somme 
revient â la caisse sociale, et te# autres trois 
qüairls Sont partagés, ».p prorata du travail,, 
entre lçsiriqmbccs qui ont coopéré^ ce travail., 

20. Tous les membres délibèrent et votent 
dans leur classe. Ils concourent ppqr. les fouet, 
tions qui, viennent à y vaquer. Ils peuvent as¬ 
sister aux séances dçs autres classes, y faire 
des lectures,.^ délibérer, mais non.y voter. 

21. Il pourra être créé de# pri* dont les su¬ 
jets ^erout, ps;op 9 &és pa? les classes et dont la 
valeur sera fixée par 1 g conseil» ■ . . 

22. Il pourra être affecté des I?ndâ 4 Tétablis- 

sèment de pour^ public#, et dqyoya^ èt r*- 
cherches historiques, , 

23. Vinstitut historique ppru?a convoquer en*» 

nu^lefp^ im w* 

y > *•!' <" uj, :n * ; ' 0 W' 

. -,., «ITM *V. ‘ ‘T • ; •<*' 

Bureaux , attributions. rt/ . 

24 : ite bureau de Ttnsèitai Historique se com¬ 
pose du Président et'Vide-Président* dé la'So¬ 
ciété', des quatre présidons dès qdâtre classes, 
Vide - Présidcns adjoints dé Y Institut Tiistoti- 
que , dt 'dn Secrétaire perpétuel J ' ’ \ 

25. Le bureau de otraque classe se composé J 
d’un Président, d'un Vice-Président, d’un Vi ce; 
Président adjoint ,' d’un èecïétairfc et d’un Se¬ 
crétaire adjoint. 

26. Le conseil est fermé* de la réuriîon du 
bureau de YJnstiiut historique et des bureaux 
des classes. 

$7. Le Président, le Vice-président, le Vïce- 
sident adjoint, le Secrétaire et le Secrétaire 
adjoint de chaque classe sbnt nômmés en fé¬ 
vrier par leur clause. 

28. Immédiatement après la formation des 


bureaux des If/wMi#Mtfwwa a* 

réunit en assçpbjéq géniale;POUr-peoqédet à 
l’élection du Président Çt dq Yiç0r^ëde**4fc- 
laSocjé^L üae pouvçfii^iq» wotiyifeifiSl faitè' 
huit jours d’avance. v«j 

29 . Tpus les .bureau* #onJt nommée ipààr 

un an^ Tçms les Présidons k Yice-préqidecu et 
Vjce-Présideifi§ f 4djd itt ! t * ûpnytëul 0U*L«édtafrv 

qu^’^è# un an d’^ery^lc, , .* • t. *. •'.<* 

bnf élection# qpt iiqu^li^cri^tifijwcuro^ 
jori ; té absolue aux dçux premier* toufi/baüot- ’ 
ta^a^tfoisiè^q,.. . . 1 

30. Le Présidentd$ ki*tovi***dtoà8* 1 

les séances des assemblées générales et du con¬ 
seil. * J /a ,r ' • ’ 1 7 

31. H signe avec lé^Socrétiire perpêtuèHcs 

procès verbaux de ces séances et les diplômes 
des membres. . . -, f(1 # ^ 

32. £n l’ab^eucc du Président, ses fonctiq^j 

sont remplies par le Vice Prési^pt t ÿ ^ dé¬ 
faut, par les Yice-Présidcns adjoints, Présidées 
de classes. , ' 

33. Le Secrétaire perpétuel est l’agent comp¬ 
table et responsable de f historique. . ■ 

3â. Le conseil ne^eut admettre appque qllpv 
cation que sur les encaisseinen^ réalises, et . 
après que les dépenses d’adpain^tratiQn, éç 
loyer et d’impression sont assprées. r . 

35. te Secrétaire perpétuel ne peqt acquitter 

les dépenses dont l’allocation a été autoriséq,, 
par le conseil, que jusqu’à coucurrençe dq, 
mbntant des fonds en caisse. -, t * 1 

36. Le Secrétaire perpétuel nomiçe, tfc 
voqtié sefe èmplôyés , et il en est rçspon^qb»^ . ^ 

37. Il remplit les fonctions de Secrétaire , 

assemblées générales et du conseil. v , 

)58. Il surveille le dépôt à la bibliothèque de# 
livrés'et documens. .^ ^ 

39. Son concours est nécessaire à la conj'pc* t 
tion des inventaires. , | 

Ü6. En Cas d’absence, il dçlègue ses' pouvoirs, ^ 
à Un membre qu’il prôpose ( à l’açéeptation du ( 
consèit ! ; '• ^ 

àl^En'tabsenèe’dü Président d’une classe^ le 
faûteuil est occupé pur le Vice-Président de 
cette clause; én éon absence , par le Vice-Pré : 
siéent adjoint; et'J‘S défaut, par le£>lusdes 
membres présens! , 

42. te Président et le Secrétaire, ou le Secré-^^ 

tairié adjoint d’une classe , signent les proeôp- v 
verbaux 1 des séances de celle classe. ^ ( 

43. Le Secrétaire et le Secrétaire adjoint de 
chaque classe sont chargés de la cpiresponctynce 
scientifique, littéraire et artistique de eetle 
classe* 
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Lâ correspondance administrative de toutes 
lea classes retarde le Secrétaire perpétue). 

4*. Sa cas d’absence, le Secrétaire d’une 
dusse mt remplacé par le Secrétaire adjoint, 
e*, 4 ddfast, p«r le pins jeune des membres 
présena. 

15. le Président, le Vice-Président elle Se¬ 
crétaire perpétuel de l'Institut historique ap¬ 
partiennent à une des quatre classes, mais iis 
ont le droit de voter dans toutes; ils ne peu¬ 
vent, toutefois, être dus Président, Vice-Pré¬ 
sident, Vice-Président adjoint, Secrétaire ou 
Secrétaire adjoint de la classe k laquelle ils ap-' J 
partienneat, ai d’aucune autre. 

TITRE V ET DE1NIEB* 

Wiasnt triées générales. Classes, Conseil et 
Comités . 

40. Chaque classe s'assemble une fois par 

mois: 

la 1** le 1* mercredi, 
la 2* 1e r, 
la 3» le 3 e . 
la 4 e le 4 e . 

le Président de chaque classe peut, en outre, 
la convoquer autant de fois qu'il le juge néces* 
salre à l'Intérêt de ses travaux» 

47. Les Convocations de chaque classe sont 
faites six jours à l'avance au nom <Je l’un des 
Secrétaires de celte classe, non seulement aux 
membres qui la composant, mais encore à tous 
les membres de l'Institut historique présens 4 
Paris Ces lettres énoncent l’ordre du jour. 

48. Il y a, en, outre, chaque mois, le ven¬ 
dredi qui soit la séance de la 4 e classe, une 
séance générale de toutes les classes de Lllns- 
titut historique , dont la convocation est faite 
six jours à l’avance, par le Secrétaire perpé¬ 
tuel, 4 tous les membres de la Société présens 
4 Paris. 

l’ordre du jour des séances générales est ré¬ 
glé d'avance par le bureau de CInstitut histo • 
rique, qui est tenu de choisir pour les lectures 
entre les manuscrits envoyés par les classes. 

Aucune proposition ne peut y être faite sans 
avoir été soumise d’avance au même bureau. 

4®. Le conseil s’assemble une fois par mois 
peur délibérer sur les affaires d’administration. 

50. A sa séance d’avril, ouverture de l’année 
sociale, il vérifie et clôt le budget de l’année qui 
finit, et arrête approximativement les dépenses 
do la nouvelle année. Il en apporte les résultats 
4 la première assemblée générale* 

VInstitut historique a trois comités per- 


manens, dont les membres sont élus en mars 
pour un an, par les classes, dans leurs séances 
particulières. 

Ces membres sont rééligibles. 

Çes trois comités portent les noms de 
Comité du réglement. 

Comité des travaux. 

Comité du journal. 

■Chaque classé délègue : 

Trois de ses membres au premier comité. 

• > Trois au fécond. 

Trois et scs deux Secrétaires au troisième. 

53. Le premier comité veille 4 l’observation 
des statuts ; il examine les modifications propo¬ 
sées par les classes, mais 11 ne peut en sou¬ 
mettre aucune en assemblée générale qu’avec 
l'asscntifscment du conseil. 

54. Le second peut proposer aux différentes 
classes les travaux qui lui paraissent entrer dans 
leurs spécialités relatives, et 4 VInstitut histo - 
riq*e eu corps les travaux qui lui acA^lent 
pouvoir être exécutés par les crasses réunies. 
Non seulement il en propose lès plans et les 
détails, mais, quand ils sont adoptés, il traile 
provisoirement ( de concert avec le secrétaire 
perpétuel) avec les libraires et éditeurs qui 
peuvent ©^entreprendre la publication. 

Les traités définitifs n’ont lieu qu’avèc réa¬ 
lisation du conseil. 

£5. Le comité du journal Veille à sa publica¬ 
tion* Il adopte on rejette les matériaux qui lui 
sont adressés par l’assembléè générale ou par 
les classes, pour sa composition. 

Il lui est sévèrement interdit d’accueillir an- 1 
cune pièce <JBi n’émane pas d’une de ces deux 
voies, ainsi que toute pièce déjà imprimée, à 
l’exception des épreuves d’un ouvrage sous 
presse. 

Il .propose au conseil tout changement fie 
typographie qui lui stable avantageux., 

50. Chacun de ces trois comités élit dans sa 
prcmièiç séance sou. bureau, composé d’un 
Président, d'un Yice-rrésident etd’unSccrd- 

taire, qui sont rééIigibjé$ M 

57. Outre ces trois comité?, l’assemblée gène- 
raie, le conseil, les classes et ies comités eux- 
mêmes peuvent former tel nombre de commis¬ 
sions temporaires qu’ils jugent nécessaires. 

58 et dernier. Toute discussion étrangère 4 la 
science purement historique est interdite dans les 
assemblées générales, le conseil, les classes, 
les comités, les commissions, et généralement 
dan* toute réunion quelconque de VInstitut 
historique. 
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Chronique. 


U. Permet, au château de Saint-Michel, près Salins, nous adresse les détails f 


suivànssur le Tilleul 

Parmi les végétaux à dimensions gi¬ 
gantesques que possède la France, on a 
cité avec raison l’antique chêne d’Allou- 
ville* en Normandie, qui a, dit-on, vingt- 
quatre pieds de circonférence, et qui 
malheureusement se trouve déjà dans 
un état déplorable de dégradation. Mais 
il y a lieu de s’étonner qu’un autre arbre, 
beaucoup plus gros, et surtout très vi¬ 
goureux i' ait, jusqu’à ce jour, échappé 
aux regards des observateurs de la na¬ 
ture. Cet arbre est un tilleul, planté sur 
la commune et à peu de distance du 
village dlvory, à une demi-lieue de 
Salins. Ses formes colossales et son état 
de prospérité frappent d’autant plus 
que Y de sa nature, le tilleul est fragile * 
et assez peu vitrace; Son tronc , qui a 
une dizaine de pieds jusqu’à la nais¬ 
sance des branches, donne, à bautenr 
d’homme, trente-cinq pieds de circon¬ 
férence , et • si on le mesure près de 
terre , on lui trouve quarante-six pieds. 
La hauteur totale ée l’arbre, depuis le 
sol jusqu’à la eime, est de près de cent 
pieds , et le cercle qu’il forme par l’ex¬ 
tension de ses branches est de déux cent 
quarante-cinq pieds. 

Assis sur le premier plateau du Jura, 
il plonge ses racines dans une terre lé¬ 
gère et rougeâtre, répandue en assez 
faible quantité sur une couche de roche 


gigantesque dlvory* * 

oolitique, qui élle-même repose sur le 
calcaire jurassique} à gryphites. 

Une circonstance assez remarquable, 
c’est que le tronc de cct arbre ne con¬ 
siste qu’en une forte écorce, sous laquelle 
il est resté une couche de bois épaisse 
de quinze à vingt pouces. C’est sur ce' 
faible appui que portent ses énormes 
branches; c’est dans cet espace resserre 
que se fait tout le jcu.de sOn immense 
végétation. Ce tronc forme,donc une 
chambre ronde à parois unies et fort 
propres, avec un grand nombre de 
niches. Pour y entrer, on y. a pratiqué, 
une sorte de porte. Plusieurs, fois , on y 
a fait ; autour d’une table ronde, un re- - 
pas à huit personnes, assez à l’aise. 

Quand on est dans cet ajrbre, op ne 
peut se défendre de quelque étonne¬ 
ment eu voyant la paroi intérieure ; su 
couvrir aussi d’écorce. A partir du sq! , 
elle s’élève déjà à plusieurs pieds, et*, 
en même temps , l’écorce du dehors dé¬ 
bordant par le haut, près de l’origine, 
des branches , redescend en dedans ; 
déjà, en quelques endroits, l’éeorcequi 
s’élève du bas a atteint,celle qui destend 
du haut» 

11 n’est pas possible de dire au juste 
depuis quand ce mortstrueux enfant-de r 
la nature habite la terre. Les vieillards, 
que uous avons interrogés à ce sujets ; 
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•'accordent à dire que, dans leur enfance, 
on lui donnait déjà plus de huit cents 
ans d'existence ; et cela n’est pas difR- 
cile à admettre quand l'on entepd tous 
les habitans de la contrée, dont quel¬ 
ques uns ont, au moins, quatre-vingts 
ans, assurer qu’ils l’ont toujours vu 
aussi gros et aussi grand qu’aujourdhui, 
ce qui fait voir combien peu rapide est 
son accroissement. 

,rM- Cintra , membre de l'institut, 
historique, éprit de Haguenau : , 

F Ou a trouvé récemment dans la 
couunuqe jTOhglunen, près de H?gue- 
uau, une centaine de pièces de mon¬ 
naie du seizième siècle. Ces pièces font : 
4? d’Albert, duc de Bavière, lfi06 j 2° de 
Sigismond f comte de Tyrql ; 3° de Con¬ 
rad, évêque de Consiauce; 4° des évê¬ 
ques de Salzboufg; 5° des monnaies de 
la ville de Strasbourg et de Campido- 
nensis (Kempten, en Tyrol), 1511. Plu¬ 
sieurs de ces pièces ne portent pas de 
millésime, mais leur caractère les fait 
aisément reconnaître pour être à peu 
prés de la même date. Elles étaient pri¬ 
mitivement contenues dans un «ao en 
cuir dont il restait encore des lambeaux. 
Ces monnaies qnt probablement été 
perdues ou enfouis sur le lieu où l’on 
vient de les découvrir, lors de la guerre 
de trente ans, Ohlungen étant, ainsi que 
plusieurs endroits autour d’Haguenau , 
un des lieux où l'on s’est battu à cette 
époque. Je vous fais part de cette dé¬ 
couverte dans le eas où vous penseriez 
qh’elle pût avoir quelque intérêt • 

—L'institut historique s empresse de 
foire connaître que S. A# R. le prince 
régnant de Schatimbourg»Lippe, le gé¬ 
néral Bustamente, ancien président de 
1 # république mexicaine , et le prince 


Jérôme Napoléon, ancien roi de West- 
•phalie, viennent (Tacqqiterleurs cotisa¬ 
tions à vie. 

* 

—. Un tombeau antique assez bien 
conservé et portant une inscription latine 
qu'il est encore facile de déchiffrer, 
viènt d’être découvert à Lyon , dans les 
fondations que l’on creuse pour élçveç . 
une des maisons qui doivent remplacer 
le pâté de barraques qui formait l’angle 
du quai de l’Archevêché et de la place 
du Palais-de-Justice , devant la ruodoa 
Latrces. , 

— On écrit de Fauqudnberguê, 88 fé¬ 
vrier : Un de nos concitoyen* vient 
dç faire une découverte importante et 
qui semble destinée à faire époque. 
C’est la longitude en mer qu’il a trouvé 
après trente années de recherches et 
d’çxpériepce , « par le moyen d’un in¬ 
strument dont une seule pointe ou ali¬ 
dade détermine constamment sur la 
carte les différentes routes que tout bâ¬ 
timent à la voile peut parcourir, ou 
pour mieux dire le point perpétuelle* 
ment rectifié. 11 résulte de la décou- •. 
verte de notre habile mécanicien, qu’à 
toute heure du jour et de la nuit, on ^ 
peut reconnaître la longitude et la la¬ 
titude d’arrivée ; changer ou bontimior 
la route» pour attaquer tel eu tel en- 
droit où l’on se propose d’arriver. » Eu 
voyant une découverte *usei utile , pu 
doit désirer que l’put£ur mette au jour 
8 on moyen qui intéresse à un si haut 
degré notre marine. 

— Lq tableau de Largiltière , exposé . 
dans la rue du Doyenpé, n° 8, et qnt 
représente Louis X1Y au milieu do W 
famille, est une dea plvt$ belles oompb- 
sitions qui puissent orner le -cabinet 
d'un roi.- C’êst le ehefxl’cfettYEe lu . 
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grattéeépoqtie àl#qneHë 
L^hariacHWwia l anaatpblo^ M 
Iegaèt4eadétaya, Ufittteae d*rpsiMlUJ 
tîoir le placent m premier rangée* * i*r< > 
béea«xde cOgenre à style lristèriquâ;<: 
c’est un de ceuc^we Ustiohe* awèn 
teurade fa Belgique m\ del’APtrlstoFre 
ceuvriraêoné \d?or , r ai le tempa où m 
fiuaientJles prix des obels^d’mttvr* *ra, 

semblait paséé. ,/d ■- • ^ •-r,.’ . -i 

ofifons r nb pü^neùs ;doac eoreprendi>e> 
continent «e tahleha/dès* ençamr eux 
raaihs dhpossésseur aetueLqui; en t’érç-ï 
prisant aftx rdgar^s du pqbfco , an«{ 
npnxsê ttaatfa îqohla PfoteiUiea d© pW.- 
dessaisi*: i> s >i 'd- r *.: o 

'Le tfotàiïal YéâsJ&ébaià n publiéqur'Ce * 
tabieà* dn article dont fauteur, tout en 
rendant justice au mdrite dê ce riagni- 
fique ouvrage; a cépendaut répantfo* 
une ofoeurgrave, que M. Alexandre Le* 
rinfr v net^Wltégue , jùgeei'éolairé et; 
ai i«êf*üitrdk rts tout 6ë q&i tientaut arts, 
a* 1 réfutée ddns' iitte’flotîoe' qW tfbîuf 
avettesèus lës yeuiL - 5r I 1 1 ! - 

1 Lé 1 J&ÛKfïàl dës Üëbcèts fcvfut dit ■'r • ' f | 

" « Sfelbii tOifteappafènce, têt èùvragë, 
d<4jh ’Vîëilîï pàrle temps J puisqu’il y a ! 
utf feiébfe lAeritét que Pùuteur est mort ,’ ' : 
^encore souffert dxi défaut de soin "et f 
âè Conte rial ion; lë milieu, où séf trouvé 0 
lerflgoVos* « été fors heureusement fo* 
mieux gM^nti ; rnaia tousleèhprdsont* 
été fotodèli^.^Troiëioit* quatre 1 pëiloes 
dë haute** , aar toute la largeur'vqra 
îe hjEiut du tableau; ont' été ajoutés*ëtxe^ 
pelotai Lfon deé chiens, placée droite> 
du aptefatetir > a étécfttièremeBtrt^frët,' 
coqune U’attettont tes raatqa peinés du* 
peemxar qhten que l’on voit'encore;;' 
Deuxibuéteaîen:bronze pfocéssur dee 
gaine*, représentant à gauchie Heurt IV r ' 


et*' q droite fo igïfgii. Coudé* s*9t mr . 
dpmmopt dfonè main, très modéra^ #tr 
raêtfie panIjwbüe.P. ‘ r i . : ’ ! 
<Mr> r A$ Lénoirrépond ; * » id 

oî« Jï-u’y:» ribn dq tout cclfa; notre éeri*' 
Tain est dans l'erremv Le tableau de 
Largillière est pur et sans aucune re¬ 
touche 5 il. est vierg s, comme disent laa 1 
raàrebands de tableau!; il suffit cteféxaV 
muter pour se convaincre die cette vé-' 
rké, etj’qn appelle^ tous ceutqui vien-d 
nent le voir. Il est également prouvé p 
par l’ofopt mémo,, que le chien, ott plu¬ 
tôt le petit dogùe * qui est aux pied# d«. 
duc de Bourgogne , est eatiéfëmçnt del 
lé main dù grand peintre dont il e*t. 
quettinn* et que l’indication d’une pnt*i 
qniparattj è travers le glacis qui lacpu T 
vre, est un changement fait par Parûfto: 
foi-même, changement qui, pa terne dq ; 
Part, se nommé UU repentir , çe qfo 
constate même l’originalité. 

s* Il est encore évident que h s. buste* 
do Henri IV, de Louis XIIIet non jpas 
da grand Cundé, sont aussi du peintre 
Largillière, qui pe des aurait po* -fait 
peindre par uue autre main. Il ne iaué 
(pie des yèux pour reconnaître la vérité • 
de ce qhe je dis , et l’auteur de l’article r 
a pu ae tromper sur les obèses qu’il aurai 
examinées trqp rapidement, quand IL 
dit que l’ensemble do tobleaù portez gn*-/ 
vjhron cinq pieds de large sur trois et 
4oui dé haut, • et que les figuras ont dix- i 
huit pouces de, proportion ; le tableau; 
mesuré a quatré pieds et demi de bout 
sur cinq de large , et la proportion de*, 
figurés est ûembrtiatune , au lieù du dix-, 
huit pouce* .I-'- . ' ■ ^ • <j 

u Je n’ajoixterfld que peu de ebose <à- 
cet que j’ai dit de ce préeicag ouvrage : 
le paysage esj reinartpjuvble par sa lér: 
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gèreteêt 8a touche spirituelle ; engé^ 
néral , le tableau a le fini d'une perle , 
l’éclat et le coloris d'une topaze, d’un 
saphir et d'uu rubis,* enfin , c'èst le ta¬ 
bleau le plus parfait qui ait paru sous le 
règne de Louis XIV. » 

-— Le ministre de l'instruction pu¬ 
blique a donné mission à notre collègue 
M. Didcon de visiter les vallées de la 
Saône , de l'Yonne et de la Loire,, afin 
d’y rechercher des antiquités pour les 
décrire à son retour. 

— M« le baron de Reiffenberg, notre 
collègue ,- recteur de 1'.Université''de 
Liège, vient d’étre nommé membre de 
l'Académie de Rouen , de la Société 
académique de Blois et de la Société cen¬ 
trale des artsèt des sciences du départe¬ 
ment du' Nord. M. de Reiffénberg fait, 
depuis deux ans, partie de la Société 
littéraire de Valenciennes. 

— On écrit de Lemberg (Gallicie), le 
26 janvier r et Les travaux du chemin de 
fer qui doit joindre la Gallicie aux autres 
provinces autrichiennes i doivent être 
commencés au printemps : plus de trente 
mille soldats seront employés à ces tra¬ 
vaux, dont les frais s’élèveront à douze 
millions, par actions de mille florins. 
La maison Rothsohild a pris quatre mille 
actions. On ira de Lemberg à Vienne en 
vingt-deux heures. » 

—Le magnifique domaine de Navarre, 
près Évreux, créé par la reine Jeanne, 
possédé depuis par l'impératrice José-i 
phine et par le duc de Leuchtenberg, 
acquis l’année dernière par M. le mar¬ 
quis de Dauvet, va être converti en 
partie en deux grandes usinas pour le' 
laminage du cuivre et du zinc. Les pu¬ 
blications préalables sont en ce mo-> 
ment affichées ; 1^. le marquis dç Dauyet 


aritmtfêéqtfîl titewrsé* métpn&x d’AHe* 
magne J dié Sbèdé , d’Anglefcerre ou de 
Russie, Set sereharbonsdot0rre4etM<ms 
ou d'Angleterre^!* consommation an-: 
nuelle de cè combustible est •évaluée à * 
14 ou 16 mille hectolitres. * 

Bibliothèqu* VHiBÉTàWB.—Il existe > 
dans le Tbibet, sous le titre de Kah- 
gyour, une immense collection * de tow 
les livres sacrés des bouddhistes Cette 
collection offre èn langue thibétame 
les ouvrages de Bouddha et de ses dû- 
oiples* les aptèades conciles de l'église ; 
bouddhiste * les 'biographies de Bond» 
dha, de ses disciples et des patriarches; 
enfin, tout le corps de la littérature 
classique de cette religion. Elle a été 
gravée sur bois à la manière des Chi- : 
nois, et le lama de Boutaa , . qui a le 
dépôt de ces planches, eu fait de tempa 
en temps tirer quelques exemplaires, 
pour le besoin des temples ou des éçojsa « 
do théologie établies dons lest mouss-, 
tères. Cette collection n est connue en, r 
Europe que depuis qpelqpes. années» 
par les lettres ducélèhrç voyageur hon¬ 
grois Csoma de Koyos , qui est plié s'en¬ 
sevelir pendant huit, ans dans les cloî¬ 
tres du Tbibet pour étudier U littéra-, 
ture de cç pays. Il s'était procuré un 
exemplaire de cette collection / qu’il St 
apporté à Calcutta «où il eu a imprimé 
le. catalogue avec quelques extraits* : 

. La Société asiatique de Calcutta, a fait 
imprimer à ses frais le dictionmice et 
la grammaire tbibétpine composés pus 
Csoma, pour donner aux savant la clé 
de csttaUllérature importante. .Mais, ces 
secours ne pouvaient être en Europe 
qjue d’une utilité très bornée, à cause, 
du manque presque absolu de livres 
tbibetains. La Bibliothèque royale du ; 
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Pari* possédait dans- petye J^Bgue 
que quelques feujUcts, que le*«09raqujes 
. ayaieq^, l'apportés(J’une expéditioQ scien¬ 
tifique faite à leur manière dans le mo- 
naftpre d’Ablakit ep Mongolie, et que 
l’impératrice Catherine avait dénués à 
potre bibliothèque. La Société asiatique 
4qCal.cuUaa voulu remédier 4 cet état 
^ choses, et les circonstance* ont sin¬ 
gulièrement fayorisé ses généreuses 
y fatqpiioniu , , , 

<v La. compagnie des Indes a, pour an* 
f} haw^dour dans t le Népaul, M. Hodgson, 
hopitoed’csprit ot de savoir# qui a rendu 
^pi-même les plus, grapdx< services à Ja , 
littérature orientale par ses mémoires 
sur 1% religion Bouddhiste ,\ et par sa 
découvertes des originaux, sanscrits des 
. ony rage* qui forment la ba? e du boud¬ 
dhisme* Son influence auprès des prê¬ 
tes dp Népaul, ço lqi fç^içnUsant les 
moyen* 4>ntner : .ep relqtipn avec le, 

„ clergé jhibétaiq, l’avait mia en mesure 
dobtcnir au Thibet^ pour la. Société ^ 
asiatique, un exemplaire de lu grande 
Collection du K^gypur*, 4 .< > | 

Ce recueil , qui se compofg- do.cÇ 11 * > 
h ,4nor^nçf yeduptesin-foliq, 
papier du pays^, 4 Sçcjété de,Calcutta, 
V a .|^y4* 13,000 francs. Unefois>eri.pQ*- r 
ae^on de, ce trésor, et cherchant de 
qnellemaqière elle en pourrait disposer 
. , pour qu’il fût en Europe le plus utile 
possible aux lettres, elle s’est décidée à 
l’offrir - à jla Spciétd asiatique,dq Faris, 
de préférence aux élublisacqaens sqien- 
tifiquesde 1]Angleterre mèrqe. , 

Le Kahgyour, en conséquence, a été 
, envoyé à Pâtis, où il a étq reçu il y a 
qqelqpes semaines, et 4 Société asiati- 
* que a eu à déterminer,. 4 son tour, com¬ 
ment elle disposerait de ce précieux dé¬ 


pôt pouf le rendre açce$*iHe an public 
savant : elle a cru quele meilleur moyen 
d’assurer la conservation dç/ce monu¬ 
ment littéraire , tout en Je livrant aux 
études des orientalistes , était de le pla¬ 
cer dans le cabinet des manuscrit* de la 
Bibliothèque royale. 

La Société asiatique a cru en même 
temps devoir faire tops ses efforts pour 
prouvera la Société de Calcutta combien 
elle était sensible à la géuérosité>deson 
procédé , et combien elle honorait.eette 
libéralité d’esprit qui met les intérêts de 
la science au-dessus desmesquines riva¬ 
lités nationales* Elle, s est adressée , én 
conséquence;, à MM*’les ministres de 
l’instruction publique , et de l’intérieur 
pour les prier d’envoyer à la Société 'de 
Calcutta quelque* un 8 des grands ouvra¬ 
ges que le gouvernement français a fait 
publiçr.MM, Guizot et Thier**esont prè- 
^éô à cet acte, deréciprocité f etjJ^grand 
ouvrage sur l’Égypte, le. Thésaurus 
d’Henri Étienne^ l’ouvrage su,rla Iflorée, 
la, grande collection de documeqs his¬ 
toriques que M. Guizot fait publier, 
l'ouvrage ppstbume de M, Çhampollion 
et plusieurs autres de même genre , 
vont é* re envoyés à la Société dq Cal¬ 
cutta poupr luipro.uyer qq’on ayu .appré¬ 
cier a Paris un sacriflee. tel que celui 
qn’elle ; vient dé faire* 

—11 existe à la Bibliothèque royale , 
département des estampes et gravures , 
une collection unique de tons les cata¬ 
logues dçs exportions d’ouyrages d’art 
qui ont eu U en a Paris, depuis Je règne 
de Louis XIV. jusqu’à nos, jours; ce re¬ 
cueil est précieux : c’est un indicateur 
fidèle pour quiconque veut étudier l’his¬ 
toire des beaux-arts en France aux J7? 
18* et 19 e siècles, ./ , { ' 
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tië péetùict dé ëes tkfalo^ës ësf de 
1699 ; voici fcè ijû’cm lit en tête ; f 
’ " " V M/MauSartl, 8ûHntfeii<î aUt et f dt- 
'dènnàteur-gljnérat dés Bâtiment du Roi 
«t'protëcteüf dé ^Académie, ayant rè- 
' ^rêfeénté à r S. M. tpië léi, péititre&tt 
sculpteurs auraient bieh souhaité rè- 
hOUVélër'Tàbcienne eoiituîbb d’éxposer 
leiirsobtRagéS àtt public pour èn avoir 
' ébri jbgefrnënt) et pour èUiRètèmr èhtte 
^ù^jeéttef lô^aiSlè énftilàtîoti, Si Uêiréfc- 
kaire : à ravahéétiiéUt dés beaüx-‘art#; i 
* ' k S. M. a momentanément approuvé 
oe dessein/ Elle leur a péiüiifo de faire 
‘‘Vexposition de leurs ouvrages dans la 
grande galerie de* son palaitf du LôUVfe, 
et a voulu qu\>rt leu* fournît V dû Gârde- 
•'Meuble de la couronné, toutes 1 lès ta¬ 
pisseries dont ils' étiraient besoin pcfhr 
orner tm décOrer cette Superbe ghlëiie. 

« Au fônd y était dressé un iAaghifi- 
- que dais , sous lequel étaient places les 
'portraits dé Si M. et fae Sfonseîgôeür. 
f lës côtés dé la galerie étaient décodés 
de tnagnifiqués tapisseries représentent " 
' les Actes des apôtres, d’après Raphaël.» 
t,è catalogue de cette année péfthit J 
210 numéros. 

1 Là seconde exposition eût lieu en 
1704, èt cëfut la*dernière du régné du' 
grand Coi y mort en 1715. 

Sous la régence 5t U Y eu eût pas. 1 
‘ Soùs lé long règne de Louis XV", il y 
1 eà eût 24, savoir : en 1737, 38, 39, 
40, 41, 42, 43, 45, 46/47, 48, 30, 51 , 
63, 55, 57, 59; 61/63, 65, 67, 69< 71/ 
73 , Louis XV mourût eu Ï774. ’ ^ 

“ y Sou s Louis XVI, H eneut r 9 : en 1^5/' 
1 77,7*9,81,83, ^5, 87,"89, et 1791/ * 
Sous là République, U v en eut àu- 
' iadt, sàvd8*1 1793,93, 96* 97, 98,99/ 
1800,1801 et 1803, 


‘ ! »Ws Véttipifë îi n*y eàéOt qtife 15Î4(J t 
s i«06, taroé, i8i(R, isiï eti«i4. T ;f v 

Sôtri Loïtiir XVHÎ ri /ëM 1 ïjtiëtfW' : 

1*79,1822 ët 18*24. 1 ^ 

‘ rSôds Charlë* X it n’ÿeneilt qU^ûïife, 
en 18*7. ; ! ‘-r * 1 

'* Énftè, dcpAis hi rëvoîtitibn dé jülllèt 
1 1830 noûli én àvtàna ëu cldqr î ed I83l, 
q»3&, 1834,1835 ét 1836'ddtëlfé sbhe 

* <fùé nbué Sommes letfée mbïtient'à ’la 
cinquante-neuvième exposîtîoftdéphis 

~<fde • LOuiSXfV é RdtaliliOettfe ëbèiénne 
'eoüiutAéj torimé'dis^^ cf&e 

40,630 ouvragée tf’art et&ftittWtété 
f produits par nbè artistes,depuis éOnt 
treiite-éèpt ans. 

Tôici ijueiqnës fènfèWgueidénï dn- 

• tièfèfrife&f nfeuft Suf tm v’àsë ' ëbrièùx 
aéhé iê pÔu¥ le poids* dû cûiRrê par ttti 1 'de 
ûbs peintres d’KlitbîRé lè* pïùs cobrtti^ et 
quë noue désignerons étyfflsafttfnèirf à 
nés lèctëuri, èn léu/ràppélaût 1d bëlle 
toile hîktbfHjdë ' d^Adtoiue , ‘dépToyànt 
àüX yeiik dii penpîë Romàfu W RôBé fen* 

Ce vase, tôtlf ch cüiVfe/ tjüiy dàns 
son état actüèl ;* paraît ' àvôif kéf^i de 
t hèmièïm de baptistèCè, ësl WÀ^ tiAxit 
dè tRois pieds ; y èoirtprte lëë trdîë élé¬ 
gantes statues qui le SoutiènnéntV ies 
bords sont évaSée; fet lè fônjfj ifitt pôfte 
sur la tête êtes ètàttiës, est dtie surftlce 
plate. Àutbür^ ébrit sculptés lèk bûstes 
de plusieurs apôtres/surbtofrtd* dëlëùrs 
noms. Àu-des 80 hs de Ceé bbstes éééla 
date de 1498, èt ad-deèsus des biéûîes 
figures, tbilt ■ k Tébtoii^ dii bord feiAé* 
îiéur du vase, Rôgnfe uûë Inèerîpftén en 
anéienhé 1 langue fladiatldë \ 'et ddbt^ la 
lèeturè èt ndterpréttrtiètt’ èbÂÏ’ddèë dux 
connaitrt aufeer paléôgràplriquesèdsii ptos 
ftmdes q^etàrtééé dë Mi flalév 
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Vqicifiuecrifrtioii: S. ANNA & KA¬ 
TRINA S. DORATEA S. MARGRETS S. 
GARBRBD HEL {1} KE K LIN GH E DE 
MI GEGOTEN HAD GODGEEFfcAT. 

fin voioi la traduction : Sttihto Anne, 
sainte Catherihe, sainte Doroih&ysaàtte 
Marguerite, smirtte Gertfudè, votés êtes 
sontt{fées, sonnet ! Que Dieu donne toh- 
kéïl à celui qui Oéa fondue. > 

Cette inscription réveille ansritèt iH- 
éém d'une cloche y tt en effet tel a dù 
étrè le jmtniér usagé du tnbuumetft. 
C’est ce qu'indique y de pins, la posi¬ 
tion des lettres, qui dans l’état actuel 
dé la cloche changée en vase sont ren¬ 
versées. La surface plate qui forme le 
fond, et les proportions du vAse loi- 
métne, qui n’a pas en hauteur pins do 
la moitié de son diamètre, prouvent 
que la cloche a été sciée ën deux, qhe 


ce tad y a été scellé^ quë tak figures 
* d’apfrtrts ontétéàpptiquéeaanpdnrtotar, 
et les trois petites statues adaptées qn 
dessous pour servir de pieds» 

Le chandronttKér^cheuloqnelso trou¬ 
vait ce inëmimétot, venait dé le rece¬ 
voir du Brésil* Or*, à la fin du quantième 
<'siècle et au oOvàÉneaceiUent dn éeicièiiif, 
m parlait aux Pays-Bas cette mepenne 
< langue Hutnande $ puis, dans lemilién 
dn seiiiénxc siècle , ta» négociant d’An¬ 
gers, de Bruges, jouissant d ! une grande 
faveur auprès dé Charîes^Qüiùt, firent 
d'importantes opérations avec le Nôù- 
vèau-MOndé. Cetté cloche, détournée 
de sa destination primitive paé une cir¬ 
constance quelconque, aura été proba¬ 
blement ainsi dispOseë pour être envoyée 
Comme Baptistère dans l’Amérique mé¬ 
ridionale. ' 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE* 


Supplément au Dictionnaire de VAca ? 
déplie française, sixième et dernière édi¬ 
tion, publiée en 1835, et complément 
à tous les Dictionnaires français , an¬ 
ciens et modernes , par F. Raymofad , 
membre de l’Institut historique. * • 

Ce supplément, indispensable aux per¬ 
sonnes qui possèdent le dictionnaire pu¬ 
blié récemment par l’Àéàdémic , offre 
encore l'inimense avantage de corriger 
tons les lexiques publiés jusqu’à ce jour. 

—Biographie de* hommes du jour, par 
Germain Sarrut et B. Saint-Edme, mem¬ 
bres de l’Institut historique. Deux forts 
volumes in-4°, de plus de cent feuilles 
chacun, ornés de 60 portrait? lithogra¬ 
phiés et de cartes. 


Oejtte biographie n’est point œuvre 
de passion politique; c’est une collec¬ 
tion de pièces destinées à servir de ma¬ 
tériaux historiques. On pourrait en trou¬ 
ver plus particulièrement la preuve dans 
les notices DttpOnt de l’Étang et Vedel, 
où sont appréciés les événemens de la 
trahison de Baylen. On voit que les au¬ 
teurs ont eu eh leur possession les do* 
cumena originaux de Vaffaire à laquelle 
donnait lieu la càpitulatîoii de 1808, 
«î pénible pour la France guerrière de 
cette époque. ' *\ 

*—Histoire philosophique , politique et 
critique du Christianisme; et des Eglises 
chrétiennes , depui? Jésus jusqu’au dix-- 
neuvième siècle, par M. de Potter, 
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M* de Potter, un dél hommes des manuscrits desdiveréesbibliûlhèquésde 
plus distingués de l’époque, s’est pro- Paris, arec des notes pour servir a 1 iù- 
r; posé dans cet ouvrage l’examen des tclligenoe du texte, et précédé d'une 
doctrines catholiques : Qn doit attendre analyse critique et littéraire de ce poème, 

- de lui science et vérité. par Leroux de Lincy, 2 forts vol. ih-8° 

~-LeTrésorde la Poésie française, ou ^ ornés de gravures et de fac-similé, 
morceaux choisis dans nos poètes les Ce roman est l’histoire des comment 
, plus célèbres, depuis Malherbe jusqu’à ocmens de la monarchie anglaise. Cora- 
* nos jours, avec des notes et des éommen- posé en 1155, il contient plus de 16,000 
taihes, par MM. F. Danton et L. Caçtan, vers ; les textes ont été collationnés. 

. à lutage des collèges et pensions de / — Histoire de la Convention nationale 

l’université. . d’après elle-même, par Léonard Gallois, 

Cet ouvrage manquait à renseigne- membre de l’Institut historique, auteur 
ment ; il renferme des modèles pris dans ; de la continuation de l’histoire de France 
toutes les époques de notre histoire litté- - d’Ànquetil ; l’ouvrage se compose de 7 
raire. Les auteurs l’ont fait précéder volumes in*8° , qui sont en vente. / 
d’un traité de style poétique. Le livre de M. Gallois est un des pins 

— Traditions tératologiques , ou récits instructifs qui aient encore été publiés 
de l’antiquité et du moyen âgÿ en Ocpi- «ur la période politique dont il s’occupe, 
dent, sur quelques points de la fablç, • Instructif e st le mot, car à mesure qu'on 
du merveilleux et de l’hitoire naturelle, avance dans sa lecture, on s’aperçoit 
publiés d’après plusieurs manuscrits qu’on ne connaissait qu imparfaitement 
inédits, grecs, latins, et en vieux fran- cette glorieuse série d’événemens qui 
çais, par J. Berger de Xivrey, io-8° —r-'. ont présidé à la rénovation sociale de la 
Paris, 1836. France. L’ouvrage de M. Gallois est le 

— L&Roman àeBiul y par RobertWace ~ complément indispensable de cèlui de 
poète normand du douzième siècle ; pu- M. Thiers. Nous le recommendons à tons 
blié, pour la première fois, d’après les nos collègues de l’Institut historique. 

Le Secrétaire perpétuel , Eug, PE Monglave. 

• » ■ ■ — — ■ ■ " *'* - i ' v — 1 »■ 

ERRATA. 

. (I7« Livraison). Décembre §833. 

" Page 302, ligne to, an lieu de : elle devint la base, lisez base essentielle. 


id. 

39, 

au fait y 

en fait. 

m- 

22, 

isiatiques, 

isiaques. 

207. 


chasa. 

chusa. 

211, 

30, 

égal. 

légal. 

id. 

37, 

asitato , 

usilato. 


PARIS, IMPRIMERIE DE P. BAUDOUIN, 

* fue Mignon, a. 
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MÉMOIRES. 

‘ # 


LES SANTONS 

PENDANT LA DOMINATION DES ROMAINS ET DES WISÏ-GOTHS, (a) 


RECHERCHES HISTORIQUES ET ARCHÉOLOGIQUES .SUR LES ANCIENS PEUPLES UE LA 

SAINTONGE. 

( Deuxième et dernier article.) 


Les villes gauloises qui, par un rescrit de 
■Pempereur, avaient été élevées à la dignité 
de colonies romaines, s'efforçaient d'imiter 
les institutions, les inonumens, le luxe et 
les usages de Rome, Au centre de Mecliola - 
num s’éleva un Capitole, à la fois temple et 
citadelle (1). Il ne fut permis qu'à un petit 
nombre de villes gauloises de posséder ce 
genre de monument, à 1 instar de Rome, 
capitale du monde (2). Assis au sommet 
d’un roc qui a conservé son nom, ce su perbe 
édifice dominait le vaste bassin de la Cha¬ 
rente, Des fragmens d'inscriptions, trouvés 
parmi ses ruines, font croire qu'il fut déd é 
à Jupiter Olympien. C'est du haut de ce fort 
redoutable que la puissance romaine, pla¬ 
nant sur sa conquête, lutta contre la haine 
des vaincus, jusqu'au temps où, façonnés 
à la domination impériale, les Santons se 
firent romains. 

Outre le Capitole, Mediolanum eut en¬ 
core un temple (5) : elle eut son hypogée 


(a) Voir la livraison de janvier, p. *4*. 


(4) ses aquéducs (5), ses thermes ou bains 
chauds ifi)j Enfin elle eut un cirque pour 
les combats de gladiateurs et les nauma- ■ 
chies. Dans ce vaste ampithéâtre, cinq 
mille spectateurs pouvaient contempler à 
l'aise les esclaves ou les criminels, condam** 
nés à ce genre de supplice, luttant contre 
la fureur des bêtes féroces, ou s'attaquant 
avec acharnement sur des trirèmes, aux , 
acclamations de la multitude que transport 
taient de joie le choc des galères, le bris 
des rames et le cri plaintif des mourans, , 
Les arts de l'Italie, la facilité des com¬ 
munications, l'agriculture et le commerce 
familiarisèrent peu à peu les Santons avec 
la domination romaine, et les consolèrent , 
insens blement de la perte de leurs libertés. 
Ils finirent par adorer les dieux de Rome 
et poussèrent la soumission jusqu'à élever ) 
des autels à l'empereur. Il y avait au con« 
fluent de la Charente et de la Seugue, 
un temple consacré au culte de Rome et 
d'Auguste, dont le prêtre était, sous Tibère, , 
un certain Caïus Julius Rufus, intendant 
des travaux publics. On les vit enfin j 
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épouser des femmes romaines et mêler leur 
sang au sang des vainqueurs. Ceux-ci, 
de leur côté, ne dédaignèrent pas d'adopter 
quelques usages des vaincus. La jeunesse 
de Rome cacha souvent ses aventures noc~ 
fûmes sous le euculle , sorte de man¬ 
teau à capuchon que portaient les San¬ 
tons et quelques autres peuples méridio¬ 
naux. 

La sensualité romaine mit à contribution 
les provinces de l’empire. S'il faut en croire 
Ausone, les huîtres qui se pêchaient sur 
les côtes de l’Océan allaient, du rivage 
des Santons, couvrir la table des Césars. 
Les blés, les vins , de ces contrées , les 
lièvres de l île d’Oleron (7) étaient esti¬ 
més des Romains, qui, dans leurs banquets, 
ne dédaignaient pas non plus l’arome du 
fenouil-marin ou (8),ni, dans 

leurs infirmités, la vertu curative de l’ab- 
syntbe santonique (9) que le territoire des 
Santons leur fournissait abondamment. La 
pêche était aussi pour les olliciers de l’em¬ 
pereur une source de grandes jouissances, 
et l’on doit juger de son importance s’il est 
vrai, comme le rapporte un ancien, que, 
sobs l’empire de Tibère, l’Océan jeta, d’un 
seul (lot, sur le rivage des Santons plus de. 
trois cents baleines d'une étonnante gros¬ 
seur (10). 

La rapacité des officiers romains, com¬ 
primée j>ar Auguste, reparut sous Tibère. 
Cet empereur se rendit odieux par les spo¬ 
liations qu’il laissa exercer, par ses prési- 
dens, sur les peuples des provinces. Tandis 
que, dans l’île de Caprée, il s’efforçait de 
réveiller ses sens endormis par le spectacle 
demonstrueuses voluptés (11), les vœux des 
nations opprimées se tournaient en secret 
vers Germanîcus César, son fils adoptif,dont 
les vertus naissantes promettaient aux Gau¬ 
lois un heureux avenir. Les Santons signa¬ 


lèrent leur attachement à ce prince et leur 
admiration pour ses premiers succès mili¬ 
taires, en lui érigeant 12), au bord de la 
Charente, un arc triomphal plus respecté par 
la faux du temps que par le mauvais goût * 
des hommes du moyen-âge (13). 

La mort subite de Germanîcus, attribaée 
4 la jalousie de Tibère, jeta quelques dés¬ 
ordres dans les armées romaines. Les Gau¬ 
lois en profitèrent pour s’insurger & l’insti¬ 
gation de Florus et de Sacrovir. Après une 
lutte sanglante, la Gaule retomba sous le 
joug des présidens romains. Tibère rencon¬ 
tra jusque dans son palais dès traces de la 
haine des peuples : lorsque Séjan, à la 
veille de renverser son maître, fut prévenu 
par lui, un Santon, nommé Julius Africa- 
nus, se trouva parmi les conjurés immolés 
à la vengeance impériale (14). 

Les Santons ne jouèrent plus qu’un rôle 
inaperçu sous les lâches successeurs de Ti¬ 
bère. C’était sur les bords du Rhin, aux 
frontières de l’Orient que naissaient les 
troubles de l’empire, menacé, au dehors 
par les hordes septentrionales, déchiré au- 
dedans par les séditions militaires. Voisins 
de l’Italie et recueillant les fruits d’une ci¬ 
vilisation progressive, les Santons, comme 
les autres peuples d’Aquitaine, étaient de¬ 
venus Romains. Avec le commerce, l’indus¬ 
trie et les artsdes conquérans, la sensualité, 
le faste et la mollesse de Rome s’étaient ra¬ 
turai isés sur leurs rivages (15). 

Pendant que lés barbares, secondés par 
les dissensions des milices prétoriennes, sa¬ 
paient les fondemens de l’empiré, une autre 
puissance s’élevait sur la terre. Détachant 
les regards de l’homme des choses de ce 
monde pour les appliquer à la contempla¬ 
tion d’une vie future, exaltant les faibles, 
humiliant les forts, et proclamant le prin¬ 
cipe nouveau de l’égalité naturelle, le chris¬ 
tianisme faisait de rapides progrès. Objet 
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d'effroi peur la vice heureux, source de con- 
solation pour la vertu souffrante, SI s’avan- 
çalt appuyé, non sur la force du sceptre, ou 
du glaive, mais sur l'empire de la persua¬ 
sion, la pureté de ses maximes et l'exemple 
de son fondateur. Tour-4-tour accueillie et 
repoussée par les princes, poursuivie avec 
acharnement par les prêtres des anciens 
dieux, la religion du Christ prospéra au sein 
des massacres et des outrages. Dans ces 
temps de la primitive égl is e, leeoupe était 
de bois mois la foi était d'or : elle triompha 
des croix et des haches païennes (16). 

Sous l’empire de Décfus (17), l'évêque de 
Home envoya quelques missionnaires dans 
les Gaules Ces contrées étaient encore plon¬ 
gées dans les ténèbres du paganisme. Les 
prédications des premiers apôtres y furent 
peu fructueuses et la palme du martyre fut 
long-temps le seul prir de leurs efforts. 
Cest vers ce temps-là qu’Eulrope arriva 
êtes les Santons, fin entrant dans leur ville, 
tawiiti de murailles antiques, disent les 
vieux agiographes, flanquée de hautes tours, 
décorée de places et d'édifices superbes, en¬ 
vironnée de campagnes fertiles, de riches 
coteaux, de vastes prairies, comblée enfin 
de toutes les prospérités, le misssionnaire 
pensa qu'il ferait une œuvre méritoire s'il 
arrachait cette belle cité au édité des idoles. 
Il se mit à parcourir les rues et les places 
publiques, annonçant à tous la parole de 
Dieu. Hais, à l'aspect de cet étranger partant 
te langage inoui jusqu'alors, la peuple de 
Mtdiolanum s'arma de bâtons et chassa 
l'apôtre de la ville (18). 

Endurant ces outrages avec résignation, 
Eutrope se retira sur une colline proche de 
la cité et s’y bâtit une cabane en bois. Là, 
il passait les nuits dans les larmes et la priè¬ 
re, et le jour, s'armant de courage, il s'en 
allait racontant aux gentils les souffrances 
<f«n dieu mort sur la croix pour racheter 


les hommes. Son maintien humble et «no* 
teste, la simplicité de sa personne, jointe ft 
l'entraînement d'une élocution inspirée, fi¬ 
nirent par émouvoif le cœurs. Plusieurs ci¬ 
toyens de Medolanum voulurent être bap¬ 
tisés : de ce nombre frit Eustelle, fille du 
légat du pro-préteur des Gaules (19). 

A la nouvelle de eette conversion, le lé¬ 
gat maudit sa fille et la chassa de son pa^ 
lais. Eustelle, fière de souffrir pour l*amouf 
du Christ, alla chercher un asile près de la' 
cabane du missionnaire. Bientôt son père,' 
revenu à des sentimens plus modérés, la 
rappela auprès de lui : mais elle refrisa dé 
retourner au pied des idoles, aimant mieux 
rester dans sa retraite pour s'y vouer tout 
entière au service de Dieu. Alors le légat, 
enflammé de colère, fit appeler tous les 
bouchers de Mediolanum , et, leur distri¬ 
buant une somme te cent cinquante sous, 
leur ordonna d'aller tuer Eutrope et de ra- 
mener Eustelle avec eux (20). 

La veille des Calendes te mai (21), les 
bourreaux, suivis d’une troupe te païens, se 
rendirent à la cabane du solitaire. Après 
avoir dépouillé l'homme de Dieu, ils le la¬ 
pidèrent, le frappèrent à coups de bâton et 
de courroies garnies de plomb, etl’aehevè- 
rent en lui fondent le crâne d'un coup de 
hache (22). Eustelle, avec l’aide de quelques 
chrétiens, ensevelit, peteftBt la nuit, le 
corps du ma'rtyr sous sa cabane, fille-même, 
lorsqu'elle passa à une meilleure vie, voulut 
are inhumée près du tombeau de son maî¬ 
tre (23). La persécution, dit Grégoire te 
Tours, ne permit pas que l'apôtre eut dee 
obsèques dignes de lui, ce qui fit que, pen¬ 
dant long-temps, on ignora l'histoire te spa 
martyre (24). Eutrope est regardé comme le 
premier évêque des Santons (25). 

Comprimé à sa naissance, par te san¬ 
glantes proscriptions, le christianisme sortit 
de la contrainte lorsque Constantin, après 
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avoir transféré le siège de l’empire à By- 
5 ance, embrassa les nouvelles doctrines re¬ 
ligieuses pour achever la ruine des vieilles 
institutions romaines qui gênaient son am¬ 
bition. Le polythéisme fut immolé au culte 
du Christ, qui hérita de ses dépouilles. La 
religion chrétienne ne cessa dès lors de s’é¬ 
tendre, et vers le milieu du quatrième siè¬ 
cle Martin vint enseigner publiquement les 
dogmes de la foi dans les Gaules. Alors tous 
les Santons devinrent chrétiens de force ou 
de gre : un ancien temple romain fut con¬ 
verti en église; les divinités païennes furent 
délogées et leur demeure dédiéeà saintSa- 
loine. Un disciple de Martin de Tours, por¬ 
tant le même nom que son maître, vint fon¬ 
der, près de Mediolanum , un monastère où 
il fut inhumé et où son tombeau opéra de¬ 
puis des miracles (26). 

Mais l’église chrétienne ne fut pas plus 
tôt assise sur une base fixe, qu’elle fut en 
proieaux schismes et aux hérésies(2 7). L’em- 
/ pereur Julien que les prêtres ont surnommé 
1 ' Apostat % mais auquel l’histoire, plus dé- 
intéressée, a donné le titre de philosophe, 
tout en exhortant les évêques dissidens à 
étouffer leurs discordes, laissa aux différen- 
les sectes religieuses la liberté de propager 
leurs doctrines ou leurs erreurs. En aban¬ 
donnant l’église à la fureur des controver¬ 
ses,. il obéissait à l’impulsion de sa politi¬ 
que : il savait, dit son secrétaire Ammien- 
Marcellin, que les chrétiens ne manque¬ 
raient pas de se jeter sur leurs pareils 
comme font les bêtes féroces sur les hom¬ 
mes, et que la licence ecclésiastique, multi¬ 
pliant les dissensions, finirait par désunir 
les peuples et laisserait le champ libre à ses 
projets (28). 

'Après avoir refoulé au-delà du Rhin les 
Barbares qui désolaient le septentrion des 
Gaules, Julien s’attacha à réparer les désas- 
t res de l’empire. Il créa en Occident un sys¬ 


tème d’administration uniforme et plus.po¬ 
pulaire. Il supprima la hiérarchie qu’Au¬ 
guste avait établie entre les cités gauloises : 
on ne distingua plus de villes colonies, al¬ 
liées, libres et vectigales. La métropole de 
chaque peuple dépouilla son vieux nom 
celtique pour revêtircelui desa nation. Ainsi 
la cité des Santons, l’une des plus impor¬ 
tantes de l’Aquitaine à cette époque {29)^ 
changea son nom primitif Mediolanum en 
celui de Sanlona , que nous avons traduit par 
Saintes ou ville des Santons (30% ; 

Plus tard, sous Valentinien ou sous Gra- 
tien (51),l’Aquitaine fut divisée en trois par¬ 
ties. L’Aquitaine Première s’étendit eutre 
la Vienne , la Haute-Loire et le Tarn. Le 
territoire des Santons fut compris dans l’A¬ 
quitaine Seconde , bornée par la Vienne, la 
Garonne, l’Océan et l’embouchure de la 
Loire. 11 restait, entre l’Océan, la Garonne 
et les Pyrénées, une troisième contrée qui, 
depuis Dioclétien, avait abandonné son nom 
primitif d’Aquitaine pour celui de iVove/n- 
p opulani . 

Mais après la corruption des anciennes 
mœurs de Rome, ce n’étaient ni une ombre 
de liberté rendue aux nations, ni quelques 
changemens apportés dans la délimitation 
des provinces qui pouvaient arracher l’em¬ 
pire à sa ruine prochaine. Tandis qu’Hono- 
rius perdait le temps en frivoles disputes de 
théologie, un effroyable déluge de Barbares 
inonda toute l’étendue des Gaules (32). Du¬ 
rant dix armées consécutives, les vastes 
contrées situées entre les Pyrénées et les 
Alpes, entre le Rhin et l’Océan, furent sac¬ 
cagées par le Quase et le Sarmate, l’HéruJe et 
le Gépide, le Vandale et le Germain, l’Alain 
et le Saxon. 

« « Par quels crimes tant de peuples et de 
cités ont-ils pu périr? s’écrie, dans son dés¬ 
espoir, un poète aquitain de cette époque. 
Si l’Océan se fût répandu dans les champs 
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de te Gaule, ses ilôts impétueux y eussent 
fait moins de rayage. Pendant dixans nous 
avonsélé moissonnés par le glaive. Gbargé 
de lourds fardeaux par le vainqueur, l’À- 
quitain, couvert dépoussiéré, marchait au 
milieu des chariots et des armes barbares ; 
et le vénérable évêque, abandonnant sa 
ville en cendres, fuyait comme un pasteur 
conduisant en ex il son trou peau mutilé(33). > 

Ici finit l’antiquité et commence la pé¬ 
riode du moyen-âgéou dé la barbarie. 

Les vastes forêts de la Scythie et de la 
Seandinavie étaient, selon l’expression mé¬ 
taphorique d’un auteur, comme le four- 
reau (SAJ'd’oii Réchappai nt, tout armees, 
ces oations sauvages, dont lé dieu était un 
glaive nu (55). Le midi des Gaules fut en¬ 
vahi par les Atains, venus des bords du 
Don etdu Volga, et par les Vandales,descen¬ 
dus des rivages dé la mer Baltique. Vers le 
même temps (56), lesGoths ou Wisi-Gôths 
(57),se jetèrent sur Pltalié.Ce peuple de race 
teulonique, long-temps allié des Romains, 
était un peu moins féroce que les autres 
Barbares : il s’était même lai sé imposer le 
christianisme et avait pris quelque teinture 
de civilisation. Après avoir dévasté le terri¬ 
toire de Rome, où l'agriculture et le com¬ 
merce,, étouffés par le luxe et l’esclavage, 
offraient peu d’aliment à la rapine (3$), A- 
tattlf, chef des Wisi-Goths, amena ses ban¬ 
des à l’occident de» Gaules, plus riche et 
mieux cultivé. 

Les peuples de ces contrées se hâtèrent 
dé pourvoir à leur défense. Les villes et 
les bourgades furent enceintes de fossés et 
de remparts : de nombreux castra , digues 
malheureusement impuissantes, furent op¬ 
posés de tous côtés au débordement de 
l’invasion. Temples, théâtres, mausolées, 
tous ces somptueux monumens de la civi¬ 
lisation^gallo-romaine, sur lesquels le gé¬ 
nie des arts avait épuisé la richesse de ses 


créations, forent abattus par ceux-mêmea 
qui les avaient élevés à si grands- frais, et 
leurs précieux débris employés à te con¬ 
struction des enceintes murales. Dans ce mo¬ 
ment de trouble et de danger, il n'était plus 
temps de songer aux jouissances du luxe ; 
il fallait défendre sa vie, et les populations 
malheureuses immolèrent à la sûreté com¬ 
mune les chefs-d’œuvre d’architecture qui 
faisaient la gloire et l’ornement des cités (59). 

La métropole des Santons fut alors forti¬ 
fiée pour la première fois. Une ceinture ir¬ 
régulière de murailles, flanquée d’un grand 
nombre de tours rondes et massives, l’en¬ 
veloppa de toutes parts. Cette enceinte était 
coupée par une seule porte, appelée Porta 
Aquaria , et plus tard, porte d’Aiguière, ou* 
vrant, à l’est, sur les prairies marécageuses 
arrosées par la Charente. De cette issue 
partait unechaussécqui traversait la rivière 
et passait sous le double portique de l’arc 
de deruianicus, situé sur la rive droite. Au 
sud-est de la cité, le castriun ou citadelle, 
bâti sur une éminence et ayant la forme 
d’un carré long, renfermait un temple et le 
Capitole qui se trouvait à l’extrémité mé¬ 
ridionale de cette enceinte carrée (40). 

La domination expirante à Rome luttait 
dans les trois Aquitaines, tant contre l’é¬ 
mancipation indigène que contre l’invasion 
étrangère. De l’embouchure de la Garonne 
au détroit des Gaules, étaient échelonnés des 
postes militaires, destinés à défendre les ri¬ 
vages de l’Océan contre les pirates saxons. 
La garde du territoire de Saintes était con¬ 
fiée à Naramatius, cantonné dans l’Ile d’OIe- 
ron. Lorsque aucun danger n’appelait son 
attention sur les mers, il charmait ses loisirs 
en tendant des pièges aux lièvres renommés 
de l’île (41); mais apercevait-il du rivage 
les barques saxonnes, soudain la trompette 
résonnait sur la flotte romaine, et Namma- . 
tius, à la fois soldat et navigateur, poursui- 
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irait lia pirata» à travail la» passes dè l’O- 
eéan (49). 

Mais, par un traité eonciu entre Hfonoriui 
etlechefdesWisi-Goths,l’Aquitaine Seconda 
fut cédée au barbare, à condition qu’il prête- 
rait son appui au Romain pour recouvrer 
les provinces arrachées à l’empire. Le terri* 
toire des Santons passa ainsi de la domina¬ 
tion romaine sous celle des Wisi-Goths. Peu 
d’annéesaprès (43) la Novempopulanie leur 
fut pareillement cédée : puis ils envahirent 
de force l’Aquitaine première, et se trou¬ 
vèrent ainsi maîtres de toute la région occi¬ 
dentale des Gaules située au midi de la 
Loire (44). Mais usant modérément du droit 
de la conquête, ils abandonnèrent aux Aqui¬ 
tains de race l’extrémité septentrionale du 
pays, et se réservèrent le midi comprenant 
les cités de Toulouse, Agen, Bordeaux, Pé- 
rigueux, Angoulême, Poitiers et Sain¬ 
tes (45). 

Combien cette dernière ville ne dut-elle 
pas souffrir sous le joug de pareils maîtres! 
ils la dépouillèrent de ses plus beaux mo- 
^ nu mens. Pleins de mépris pour les arts des 
méridionaux, ils détruisaient avec une joie 
féroce les chefs-d’œuvre où Rome avait im¬ 
primé le cachet de son génie. Le Capitolefut 
mutilé; l’amphithéâtre, l’hypogée, l’aqué- 
duc tombèrent sous le bélier de ces hommes 
stupides, et, si quelques édifices échappè¬ 
rent à la destruction, ce fut parce qu’ils 
pouvaient être utiles aux barbares (46). 

Moins ignorant que la plupart des autres 
peuples de race teutonique, les Wisi-Goths 
avaient néanmoins pour les lettres et les 
arts du Midi une aversion profonde. Us 
craignaient que, façonnés aux exercices de 
l’école, la jeunesse ne devînt trop molle et 
trop timide pour affronter les dards et les 
épées. Leurs lois étaient empreintes d’une 
rudesse sauvage et d’une fierté nationale qui 
tendaient à conserver pure de tout mélange 


la nohlt race des o un qtértffs (41). àmtâ pèa» 
dant un grand nombre d’années» ne toit-dit 
s’opérer aucune fusion entre lés vainqueur» 
et les vaincus, entre la barbarie teatoniquo 
et la civilisation gallo-romaine* 

Cette division était d’ailleurs entraide, 
d’un côté, par l’influence de rempila qui# 
au milieu des irruptions de Barbares, avait 
su conserver quelque» positions dans le 
midi desGaulqg; de l’antre, par les rivalités 
et les discussions religieuse» qui éclataient 
journellement entre les évêques orthodoxes 
d’Aquitaine et les prêtres Wisi-Goths, ten¬ 
tateurs d’Ari os (48). Grégoirede Tours nous 
apprend qu’un violent débat éclata » chex 
les Santons, au sujet de l’église de Reun- 
tium (49) sur la Gironde, dont le» arien» 
s’étaient emparés (50). Les catholique»pur» 
s’indignaient de voir leur» temple» «uni» 
profanés par le culte de» schismatique». 

Sous le commandement da Theud-Rick ou 
Théodoric, chef des Wisi-Goths, qui faisait 
sa résidence à Toulouse, l’église catholique 
de Saintes était régie par l’évéque Vivian. 
L’origine de ce prélat est fort eott ! roversée. 
Lesuns lui donnantune naissance roy ale(5i), 
les autres le font naître à Suintes d’un père 
païen et d’une mère chrétienne (69). Suivant 
d'autres, aprèsavoir été oomte de» Santon», 
Vivien »e fit moine et fonda dan» le voisin 
nage de la i ille un monastère sou» i’invoca- 
tion de saint Pierre (55), 

Dès l’âge de seize ans, voulant être in¬ 
struit des dogmes de la foi, il s’attacha A 
l’évêque de Saintes, Ambroise, qui conçut 
pour lui une affection paternelle et lui con* 
féra les ordres sacrés. A la mort d’Ambroi¬ 
se (54), Vivien fut promu A l’épiscopat. On 
raconte que, se jugeant indigne d’un tel hon¬ 
neur, il courut se cacher dans une église* 
Découvert par une religieuse nommée Basi- 
lia, qui vint se mettre en oraison tout près 
de lui, il la supplia de ne pas le trahir. Mais 
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elle lot désobéit en indiquant, si non de la 
yoIx, au moins du geste, le lieu où il était 
caché. Force ftit alors au moine de subir 
lés honneurs épiscopaux (55). 

Üne sédition ayant éclaté à Saintes con~ 
tre les officiers de Theud-Rick, le Wisi- 
Goth, après avoir fait dépouiller de leurs 
biens plusieurs citoyens de cette ville, les 
dtcbarger de chaînes, et ordonna qu'ils fus¬ 
sent amenés devant lui à Toulouse* L'évê¬ 
que Vivien voulut suivre ses ouailles, afin 
d’adoucir leur infortune par ses pieuses con¬ 
solations. Ne pouvant entreprendre à pied 
un aussi long voyage, il suivit la troupe des 
captffe sur un chariotattelé de deux bœufs, 
voulant, dit son biographe, opposer une 
humilité évangélique au faste des persécu ¬ 
teurs (66). Arrivé dans la capitale des Wisi- 
Goths, le prélat se mit sous la protection 
du bienheureux saint Saturnin, et alla se 
loger tout piès de la ville, ado d’être à portée 
de secourir ses frères* 

11 n’y a jusqu’à présent rien nue de na¬ 
turel dans celte histoire; mais ici com¬ 
mence le merveilleux. Les bœufs qui avaient 
traîné le chariot de l’évêque de Saintes fu¬ 
rent volés pendant la nuit. Comme le vo¬ 
leur venait de cacher sa proie dans un lieu 
secret, il arriva que ses pieds demeurèrent 
fixés à la terre par un pouvoir surnaturel, 
et qu’une vive clarté vint soudain trahir la 
retraite où les bœufe étaient déposés 574). 
Reconnaissant 4 ce prodige la main du Tout- 
puissant, le larron alla se jeter aux pieds 
du saint évêque, et implorer la grâce de 
celui qui n’avait pourtant aucune autorité 
pour le punir. Vivien lui donna de l’argent: 

« Reçois, lui dit-il, le prix de ta veille, bien 
qu’employée en méchantes actions, afin 
qu’ayant moyen de subsister aujourd’hui, 
tu puisses pourvoir à ton existence de de¬ 
main par le travail et non par la rapine 
(Mb •. - 


Ce fait étant venu à la connaissànce dé 
Theud-Rick, le prince envoya quérir l’évê~ : 
que de Saintes, lui fit un gracieux accueil 
et l'invita à partager son repas avec d’au«t 
très prélats qui, ce jour-là, se trouvaient à 
Toulouse. Totçs les convives étant réunis ft 
Tbeud-Rick se fit* selon l'usage du temps, 
présenter la coupe du festin par chacun des 
évêques. Quand ce fut le tour de Vivien, le 
Santon s'y refusa: « U est de mon devoir * 
dit-il, comme ministre des autels, d’oflri» 
la calioesacré au fils de l'église imais, vis-à* 
vis d’un homme qui n’est pas de ma eottH 
m un ion, ce ministère serait vil* et je le re¬ 
pousse (69)„ t 

Offensé d’un pareil refus , le Wsi-Goth 
entra un fureur et jura de punir le prêtre 
imprudent qui osait ainsi braver sa pukK 
sauce. Mais Vivien conjura par un nouveau 
prodige l’oragè qui le menaçait. Pendant la 
nuit, comme le saint prélatétaiten oraison, 
Tbeud-Rick fut tout-à-coup frappé d’une 
vikion céleste et forcé de venir demander 
grâce à celui qu’il devait accabler du poids 
de son courroux (60). Le résultat de ce mi¬ 
racle fut, comme on le pense bien , la déli¬ 
vrance des Santons prisonniers. Vivien sa*' 
mena dans leur patrie ses concitoyens li* 
bres et comblés de richesses (61). 

Malgré la différence de religion qui les 
séparait de la communion romaine, les 
Wisi-Goths n’imitaient point la fougueOse 
intolérance des prêtres orthodoxes qui, 
conservant le ton arrogant des anciens ma¬ 
gistrats de l’empire , ne cessaient d’appeler 
sur les Ariens le courroux du ciel ,‘lefc 1 traï- 
tant d’insensés, de renégats , dê rebelles à 
la loi de Dieu (62). Aussi ne lit-on mille part 
que les Wisi-Goths aient jamais fait de maî- 
tyrsà l’exemple des autres barbares. Si pont* 
tant nous en croyons une vidllè légende, " 
il y en eut m célèbre cher les Santons, sous 
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le gouvernement d’AU-Rick ou Marie, suc¬ 
cesseur de Theud-Rick : 

A cëtte époque vivait dans le voisinage 
de Saintes un jeune homme de noble fa- 
Inilieà qui ses parens avaient laissé de grands 

biens. Taise était son nom. ün jour étant 

■ 

entré dans une église, il entendit réciter ce 
passage de l’Écriture : < Ne vous attachez 
point aux choses de ce monde, car le riche 
tombera dans les pièges du démon (65). » 
Ces paroles furent pour Vaise un trait de 
lumière. Rentré dans sa maison, il affran¬ 
chit ses esclaves, distribua aux pauvres une 
grande partie de ses richesses, et se voua , 
pour le reste de sa vie, au service de Dieu. 

Au bruit de ses libéralités, un parent de 
Taise nommé Proculus fit appeler son dis 
ftaumance, et lui parla ainsi : « J’apprends 
que Taise, dans sa folie, ne cesse de prodi¬ 
guer aux pauvres les biens qui doivent vous 
revenir après sa mort. J’irai, répondit le 
fils, et je chasserai cet insensé de mon hé- 
ritage (64). » Il alla ne effet trouver le servi¬ 
teur de Dieu et l’accabla d’outrages. « Fais 
ce qu’il te plaira du patrimoine que tu as 
reçu de tes ancêtres, lui dit tranquillement 
Tai6e; pour moi, je n’aurai jamais d’autre 
héritier que le roi des deux (65) ». A ces 
mots Naumance entra en fureur, et, s’ar¬ 
mant d’un bâton, chassa le saint homme de 
sa demeure. 

Taise alla se plaindre au chef desWisi- 
Goths. All-Rick fit appeler son scribe, lui 
dicta une lettre pleine de menaces et la re¬ 
mit à Taise en lui ordonnant de la porter à 
Proculus. < Je jure par mon Dieu, ajouta- 
tril, que si ton bien ne t’est pas immédiate¬ 
ment rendu, je châtierai, dans ma colère, 
ceux qui t’en ont dépouillé (66). -» Taise re¬ 
vint à Saintes et remit la lettre à Pioculus. 
« Je vois, lui dit celui-ci, apres ravoir lue, 
que tu nous a fait encourir la çolèrç du roi : 


maisje s’aurai t’empêcher de lui dénoncer 
nos actes à l’avenir. » 

Alors, ayant appelé ses esclaves, il leur 
ordonna de garrotter le saint homme et de 
le lier à un poteau. Fuis il fit attacher à 
ses côtés des réchauds ardens, croyant lui 
faire souffrir des douleurs insupportables. 
Mais l'homme de Dieu endura tout avec la 
plus grande tranquillité (67). Proculus, se 
tournant vers son fils, lui dit: « Que vous 
semble-t-il de cet homme sur qui les, tor¬ 
tures ne produisent aucun effet? — Il me 
semble , répondit l’hypocrite Naumance, 
qu’il faut lui demander pardon et lui ren¬ 
dre son bien. » Alors le pqre et le fils, ayant 
remis lesaint en liberté, convinrent ensem¬ 
ble de se rendre le lendemain à la demeure 
de Vaise sous prétexte de le rétablir dans la. 
possession de son patrimoine, mais en réa¬ 
lité pour lui donner la mort. 

Le jour suivant, Lorsque Taiçeles vit ve¬ 
nir, il devina leur coupable pensée et se 
mit à genoux : * Tiens , dit-il à Naumance, 
viens me donner l’héritage que je dois pos¬ 
séder dans le royaume des cieux ! » A ces 
mots Naumance tira son glaive et fit tom¬ 
ber la tête du saint. Puis il ordonna à ses 
esclaves d'enlever le corps et d'aller le je¬ 
ter dans un lieu où personne ne pût le dé¬ 
couvrir. Mais il arriva qu'après avoir mar¬ 
ché toute la nuitavec le précieux fardeau, les 
esclaves fatigués se retrouvèrent, au lever 
du jour, dans le lieu même où le crime 
avait été commis (68 • 

Naumance, informé de ce prodige, s'avisa 
alorsde faire allumer un grand feu pour y 
jeter le corps du martyr: puis il accourut 
en s'écriant avec ironie: « Où est-il donc 
ce saint Taise, et pourquoi ne se montre-t-il 
pas? » Mais, ô nouveau miracle! le mal¬ 
heureux fut à l’instant même saisi d’un rire . 
inextinguible, et, dans l'excès de sa folle 
gaîté, il expira en rendant par le fondement # 
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tout ce qu’il avait dans le corps, ce qui, 
ajoute l'auteur de la légende, infecta tout le 
voisinage (69). Un homme pieux , nommé 
Francus, ayant recueilli les restes du mar¬ 
tyr, les enveloppa dans un suaire et les 
déposa dans un riche tombeau qu'il ût 
élever au bord de la Charente, à peu de dis¬ 
tance de la voie publique (70). 

C'est par de tels récits que les premiers 
moines, seuls écrivains de leur siècle, sub- 
jugaient l'esprit grossier de leurs contem¬ 
porains. Le prestige des miracles s’est de¬ 
puis long-temps évanoui devant le flam¬ 
beau de la philosophie et de la vraie religion; 
mais les modernes générations aiment en¬ 
core à retrouver dans ces contes puérils des 
monumens de la crédulité d'un autre âge. 

Les haines nationales, les rivalités reli¬ 
gieuses divisèrent long-temps encore la 
race des conquérans et celle des vaincus. 
Mais, à l’approche de l'orage qui, à celte 
époque, Vint fondre sur le midi des Gaules, 
ces querelles s'évanouirent pour faire place 
au sentiment du commun danger. Un 
homme,qui, de sa cabane de bois , com¬ 
mandait aux nombreuses peuplades répan¬ 
dues sur la rive droite du Rhin, Attila, 
surnommé le fléau de Dieu, ayant traversé 
le fleuve à la tête de ses nations sauvages, 
marcha à la conquête de l'Occident. Après 
avoir saccagé les bords de là Meuse, de la 
Moselle et de la Marne, cette horde de pil¬ 
lards s’avança jusqu'à la Loire. 

A ce torrent impétueux l'Occident et le 
Midi opposèrent la coalition des peu pies ci¬ 
vilisés et des hommes de la conquête. Ro¬ 
mains, Wisi-Goths, Sarmates, Armorikains, 
Alains et Saxons accoururent sous les or¬ 
dres du patrice Aëtius, dans les plaines de 
Ghâlons. Là fut livrée (71) cette bataille ef¬ 
froyable qui engraissa pour long-temps les 
champs catalaunjques du sang des Barba¬ 


res que l’Orient avait vomis dans lesGau- 
les. 

- Affermis par cette grande victoire dans, 
la possession des trois Aquitaines, les Wisi-.. 
Goths dépouillèrent peu à peu leur rudesse 
septentrionale et contractèrent les moeurs 
polies des méridionaux. Insensiblement ils. 
se rapprochèrent des Aquitains et finirent 
par vivre avec eux moins en maîtres qu’en„ 
frères (72). En dépit de l’orgueil national ils 
finirent par se plier aux institutions romai-. 
nés, et, vainqueurs par le glaive, ils furent 
vaincus par la civilisation (75). Mais en, 
adoucissant l’âprelé de leursmœurs, le soleil 
du midi ramollit leurcourage, et lorsqu'un 
nouveau conquérant vint envahir la Gaule 
méridionale, leurs bras, énervés par un 
long repos , ne furent plus en état de le re¬ 
pousser. 

Long-temps avant l'irruption d’Attila, 
vers l’an 579, une horde de Franks ou de 
Sicambres, sous les ordres de Hlod awv 
longs cheveu x( 74), avait franchi le Rhin et 
occupé la forêt des Ardennes. Les différens 
chefs de cette nation barbare s’étaient fixés 
à Tournay, à Cambrai, à Cologne et dans 
quelques autres villes du nord et de l’est 
de la Gaule, dont ils s’étaient faits souve¬ 
rains (75). üild-Rick (76)ouChiWéricélait 
roi de Tournay. Telle était la renommée 
de ce barbare, que Basine, princesse des 
Thuriengiens , abandonna pour lui son 
époux. < Je sais, lui dit-elle, que tu es un 
homme de cœur, et je viens habiter avec 
toi : j’eusse connu par-delà les mers un 
guerrier qui te fût préférable, j’aurais été 
m’unir à lui(77). » üild-Rick l’accepta pour 
épouse : de leur union naquit Hlod-Wig (78) 
que, nous nommons Clovis» 

Après avoir combattu pour. la rapine, 
Hlod-Wig s'arma pour la conquête et de¬ 
vint redoutable. A la tête de ses bandes ger¬ 
maniques, il attaqua les.troupes romaines 
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<pri conservaient encore quelques positions 
entre le Loire et le Rhin. Le patrice Sya- 
gflus fut battu dans les plaines de Soissons, 
et avec lui la domination de Rome disparut 
pour jamais des Gaules. Hais les institutions 
romaines étaient jeté de profondes racines 
en Ooeident, et les populations celtiques 
conservèrent long-temps, au sein de la bar- 
barie, lesnobles traditions de l’empire. 

Cependant les évêques catholiques ro¬ 
mains j qui avaient tous alors le titre de 
pape, voyaient avec effroi l’arianismè eh- 
vahir la Gaule, l’Bspagbe et l’Italie (79). 
L’autorité dont Ha avaient été investis par 
les derniers empereurs, s’était beaucoup a<s 
crue à la foreur des troubles de l’occident, 
a* milieu desquels ils s’étalent faits les ar¬ 
bitres dos négooiatioas et les mandataires 
des populations gauloises (80).lls résolurent 
de convertir è la foi catholique le Frank 
®*d*Wig, afin de l’opposer, comme une 
digne puissante, au torrent de l’hérésie. Ce 
barbare leur semblait d’autant plus apte à 
servir l’église de Rome, comme le foit obser¬ 
ver un historien moderne (81), qu’il e'tait 
étranger à toute croyance chrétienne et que 
dès lors aucune doctrine schismatique n’a¬ 
vait perverti toacceur. 

A force d’adresse et d’adulations, ils ga¬ 
gnèrent la confiance duSicambre, et lui 
firent épouser la seule princesse de race 
teutonlqae qui professât le christianisme, 
selon le rite romain. Les caresses de cette 
femme fidèle, dit un chroniqueur (82), amol¬ 
lirent le coeur de son «poux infidèle. La 
victoire inespérée de Tolbia: (88), dans la¬ 
quelle Hlod-Wlg crut voir nne faveur du 
dieu de Hloâ-Hilde(84) ou Clothilde (c’était 
le nom de son épouse) acheva de convertir 
le barbare quise laissa baptiser. < Roux 
Sieambre, humilie ton front, lui dit Remi- 
glus, évêque de Rheims; adore ce que tu 
aa brûlé, brûle ee que tu as adoré. • (M). 


Cette conversion (ht le signal d’une lutte 
sanglante pour les Wisl-Golhs, propagateurs 
des doctrines d’Aritis, et ie présage de nou¬ 
veaux malheurs pour les Santons, accoutu¬ 
més i la domination commode de leurs 
derniers conquérons. A l’instigation des 
évêques orthodoxes (86), le Franck converti 
n’hésita pas à conduire ses bandes contré 
les Wisi-Goths, en apparence pour com- 
, battre les ennemis de sa foi, en réalité pour 
envahir leur territoire, t II me déplaît, dit- 
il un jour à ses leudes ou compagnons de 
guerre, que cesGoths, qui sont Arien», oc¬ 
cupent la meilleure partie des Gaules : al¬ 
lons, et soumettons leur terre i notre pou¬ 
voir, car elle est très-bonne. » (87). Et les 
Franck», après avoir traversé la Loire, 
marchèrent joyeusement vers cette bonne 
terre du midi. 

'Toutes les populations de la Gaule méri¬ 
dionale se levèrent en masse à leur appro¬ 
che, car la domination de ces barbares était 
également odieuse aux Aquitainset aux Wi¬ 
si-Goths, unis par une civilisation commu¬ 
ne (88). Les Santons s’armèrent donc con¬ 
tre lesFrancks avec les Wisi-Goths, comme 
autrefois ils s’étaient armés contre ceux-ci 
avec les Romains, liais la tactique méridio¬ 
nale échoua contre la vigueur germanique; 
les lances gallo-romaines ne purent rés ster 
au choc des pei tuisanes du nord. Dans une 
bataille générale livrée (89) auxehampa de 
Vauclade (90), près Poitiers, les Wisi- 
Goths furent mis en déroule. Leur chef 
All-Rick (91) ou Alaric II fut tué dans la 
mêlée, et Hlod-Wig poursuivit les vaincus 
jusqu’au pied des Pyrénées, en suivant la 
voie romaine qui conduisait de Poitiers à 
Bordeaux par Saintes (92). 

La plupart des villes du midi et de l'ouest 
furent livrées par la trahison des prêtres 
orthodoxes. Les terres furent dévastées ; 
les prisonniers, attaché» deux à deux corn- 
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me des chiens, dit an chroniqueur (93), 
furent traînés par delà la Lof** dlttfe là 
terre des Franks. Peu de jours après la ba¬ 
taille, il y eut à Orléans une grande assem¬ 
blée des evéques catholiques d’Aquitaine* 
dans laquelle on veta des JêiicHitfetis eu 
vainqueur des schismatiques, au triompha¬ 
teur de l’hérésie. U se trouvèrent Boëtius 
deCahor», Cyprien de bordeaux, Tetradius 
d’Aueh i le métropolitain dé Bourges, Eu* 
phrasius dé Üermont, throuop de Pèri- 
goeux, Lupicinusd’Angoulémeet Pierre de 
Saintes (94)* 

Cette dernière cité tomba, avec l'Aqtii- 
talhe - fécondé, sons là démi nation des 
Franks (96)* fa condition dut être affreuse 
sous le joug deees nou veaux maîtres, bien 
plue barbares que les WîsMfrtbs sut pre¬ 
miers temps de l'invasion, puisque aucune 
idée de civilisation ne tempérait leur féro¬ 
cité. Leur stature était colossale, leur force 
prodigieuse, leur courage indomptable dans 
les combats (96). La plupart ne reconnais¬ 
saient pas de dieu, ou pl,u!6t les monstres 
des forêts* les élément étaient tes seules 
divinités auxquelles ils adressaient leurs 
hommages (97). its passaient pour le plus 
farouche des peuples de la Germanie (98); 
et c’était pour oe motif que l’empereur 
Yaleottnion avait voulu qui leur nom dè 


Sicsmbres fût changé en celui de Franks 
(99) qui, éft lettre attique , signifiait dur et 
féroce (100). On vante leur hospitalité : 
c Ayez un Franck pour ami, disait un vieil 
adage grec, mais ne l’ayes pas pour voi¬ 
sin * (401). Infidèles, rusés, menteurs, ils 
Savaient pas dé parole et se jouaient dè 
leurs serment (10X)b Tels étaient les nobles 
aïeux dont certainorèveursaeSonimit gloire 
de descendre. 

Après avoir porté te meurtre èt lé pillâgè 
dans les trois Aquitaines, Hlod-Wig ramena 
au nord de la Loire ses ben des ivres de sang 
et chargées de butin. Mais il laissa des glu* 
oisons *ttr té* territoires de Saintes et de Bor¬ 
deaux, afin d’effacer jusqu’aux dernières tra¬ 
cée des Wisi-Gotbs dans ces eoutrées(l03>. 

Ainsi tombe, èn Aquitaine, là puissance 
dé ce peuple pour qui les Santons avaient, 
dans les derniers temps, conçu une vivo - 
sympathie, pa#oe qu*ils avaient reconnu en 
lui une grande aptitude à la civilisation, et 
que, policé par les mœurs, éclairé par les 
arts des méridionaux, il faisait oublier, 
par la douceur de son gouvernement. In 
rigueur des dernières lois de l’empire. 

M4SSiou,/qg* ét instruction à la Ao- 
cMle, membre de ta 4* classa de 
tInstitut Historique. 
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NOTES DES SANTONS. 


(i) L’existence dNin Capitole dans l’antique Me- 
dioUtrium, n’a jamais été contestée, et il est d’ai- 
lears souvent fait mention de cet édifice dans les 
chroniques du moyen-âge. Ce n’est pas ici le lieu 
de dire qu* 1 rôle il joua dans les xi e , xii* et xiii c 
siècles, pendant les luttes de la maison d’Anjou 
contrôles ducs d’AqUilaiiie, au milieu des querel¬ 
les des Plantagenet et des confédérations de la . 
France méridionale contre la domination angîo- 
normande; enfin pendant la guerre dite des Bâ¬ 
tards, alors que deux puissances rivales régnaient 
sur la Saratotige; au midi, le roi d’Angleterre; 
au nord, le roi de France, aéparés par la Clia- . 
rente. Nous ne rappellerons pas davantage com¬ 
ment, après avoir traversé tant de siècles de des¬ 
truction, survécu & tant de naufrages, essuyé tour ’ 
à tour les outrages de la barbarie et les assauts 
de la guerre, ce noble édifice, qu'avait épargné la 
ftupide fureur des Wisigolhs et des North-Mans, 
tomba, en x 33 o, sous le bélier des soldats de la 
France. (On peut voir, sur les vicissitudes qu’a es¬ 
suyées le Capitole de Saintes : Chron. mss. Mal- 
leac. —Gist. Comit. Andegav. auct. uuonac. beat-. 
dict. —Ademar. Caban, chron. —Willelm. Mal- 
mesbur. ebron. — Badulf de Bicet. chron. — 
Chron. St-Albin. •— Guill. Nangis. clu*o. — Du 
Tillei. annal., etc.) 

Quelques jours suffirent à l'anéantissement com¬ 
plet de ce précieux reste de la magnificence ro¬ 
maine, que le poids de treize siècles n’avait pas 
même ébranlé. Plus de deux cents ans après cette 
démolition, en 1609, le sieur de Perne, gouver¬ 
neur de Saintes, voulant faire ajouter quelques 
bastions aux fortifications de la ville, fil ruiner, 
pour en avoir (es matériaux, une vieille tour qui 
restait encore debout sur le rocher qu’avait occupé 
le Capitole. En fouillant dans le voisinage de celte 
tour, on déterra, dit un écrivain saintongeois, 
(Arm. Maichin. Hist. de Saint.,etc. chap. Il)plu¬ 
sieurs fûts de colonnes canelces, avec leurs bases, 
chapiteaux, architraves, frises, corniches et mou¬ 
lures, d’un travail parfait, et d’autres fragmens de 
constructions antiques, tels que des autels et des 
figures représentant d’anciens prèlrts flammes 
voués au culte de Jupiter capitolin. Ces débris du 
capilole furent emp oyés, en grande partie, dans 
la reconstruction des remparts de Saintes : plu¬ 
sieurs oui servi à bâtir le mur d’enceinte de l’hô- 
pilai civil où l’on retrouve quelques fragmeos de 


bas-reliefs : d’autres onl été recueillis partes amis des 
arts et sont aujourd'hui déposés dans le musée des 
antiques de la ville. Parmi ces derniers, 011 remar¬ 
que : i° nn bas relief repiésenlanl la déessp Hy- 
gée, la tête ceinte d’une bandelette, tenant, de là 
main gauche, un serpent , emblème de la santé; 
a° nn autre bas-relief représentant une Nàîade, 
nue depuis le cou jusqu’à la ceinture, ayant là 
partie inférieure du corps voilée d’une draperie, 
qu'elle soutient de la main gauche, tandis que la 
droite repose sur une urne"renversée, de laquelle 
s’échappe un filet d’eau : ce vase est posé sur un 
autel à demi caché par une gerbe de roseaux, et 
orné d’une guirlande courauie; 3 * une figure de 
victimaire, représentée dans une niche, les mains 
appuyées sur un autel : elfe paraît vêtue de l’es¬ 
pèce de tunique, appelée aubtieula/que les anciens 
portaient sur 1a peau eu ; guise de chemise; 4° un 
bas relief représentant un groupe de figures acé¬ 
phales, au pied duquel est une tête détachée; 5° 
un autre bas-relief représentant, dans une niche, 
le Mercure gaulois, vêtu d'une tunique à manches 
et d'une cblamide à franges, fixée sur l’épaule au 
moyen d’une fibule en agrafe; de la maiu gauche 
le dieu lient par la hnde Un cheval, attribut sans 
lequel il est rarement repiésenlé. (Voir, pour 
plus de détails, Bourignon. Antiq. de Saint., 
chap. H). Enfin, dans le musée, ainsi que dans 
plusieurs vieilles constructions de la ville et des 
faubourgs, on retrouve de nombreux débris de 
colonnes, chapiteaux, corniches et autres pièces 
d'architecture, appartenant.presque tous au style 1 
coriuthien, et des fragmens de bas reliefs,.depier- ; 
rcs lumulaires et d’inscriptions, provenant, pour 
la plu part, des ruines de ce superbe Capitole dont 
il ne reste plus qu’un'souvenir recueilli par l’his¬ 
toire et quelques débris qui, malgré leur dégra¬ 
dation, fout et feront long-temps encore les déli¬ 
ces des amis de Ueutiquilé. 

(2) Les autres villes étaient Autun, Narbonne 
et Toulouse, dont les magistrats ont conservé le 
nom de capitouls. 

( 3 ) Ce temple était situé derrière le couvent des 
filles de Notre-Dame. Les archéologues du siècle 
dernier n’en ont pu déterminer la forme, car il 
ne présentait déjà plus de leur temps qu’un amas 
de ruines dispersées. Suivant une gravure de 
Braunius, on y distinguait encore, en i 56 o, une 
façade avec des colonnes et un fronton. Du temps 
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de B&yqiggooiv, il ne ratait plus* pan de 
mur dans lequel étffient pratiquée* sept jota huit 
de ces niches destinées^ recevoir les statues dee 
dieux, C’est ce temple qui* ainsi que nous le ver» 
rons, fut, lors de Tintioduction du christianisme 
dans les Gaules, converti en église sous l’invoca- 
lion de Sl-Salvien. , 

(4) Dans lç vallon des Arènes * sous une mai* 
son appelée le Coteau, on a découvert un de ces 
tombeaux que les anciens appelaient hypogées. 
On y rencontre d’abord deux petites tours demi- 
circulaires adossées à un mur qui coupe leur cir¬ 
conférence. On pénètre dans la première par une, 
crevasse, et dans Ja seconde par une ouverture, 
où l’on remarque une feuillure avec un retran¬ 
chement en dedans. De là, on pénètre sous une 
voûte en,plein-cintre de soixante-dix pieds de lon¬ 
gueur, sur trois et dçmi de largeur et six environ 
d'élévation* On remarque dans l'épaisseur des murs 
latéraux, bâtis en moellons de petit appareilal- 
longé, plusieurs niches de différentes dimensions, 
qui paraissent avoir été pratiquées postérieure¬ 
ment à la construction du rçste de l’édifice. Par; 
la crevasse de l’uuede ces niches on pénètre dans 
deux autres tours, aussi demi-circulaires, oppo¬ 
sées aux deux premières. On a peine à reconnaî¬ 
tre les différentes parties de ce monument au mi¬ 
lieu des constructions modernes qui le défigu¬ 
rent. 

| ( 5 ) Nous parlerons de ces aqueducs en décri¬ 
vant l'amphithéâtre de Saintes, dont ils u étaient, 
comme on le verra, qu’uq, accessoire. 

(6) Depuis la publication des livre» de-ki Sau- i 
vagère et de Bpurÿgnon, les deux archéolo-1 
gués qui ont le plus amplement, écrit sur les mo- 
numens romains de Saintes, on a exhumé, dans Je 
jardin d’une maison, sur la rive gauche de la Cha¬ 
rente, des restes de bains ou thermes .qui ne pa¬ 
raissent pas avoir encore été parfaitement obser- ' 
vés ni décrits. (Nous devons dire toutefois que * 
M. de Çaumont, -dans son Cours d’Antiq. mon; 
ii e part. p. 173, fait connaître en pem de mots 
les bains rooiaius de Saintes, dènt il donne une 
vue très exacte dans ses planches, et qu’il cite pour 
exemple à l’appui de sa démonstration sur les" 
hypocaustes des anciens.) Ils consistent, autant 1 
que nous en avons pu juger dans un examen ra¬ 
pide r en deux baignoires quadrangulaircs ayant 
six pieds six pouces de longueur sur deux pieds 
six pouces de largeur et deux pieds de profon¬ 
deur. Elles sont construites en pierre calcaire de ■ 
trois pouces d'épaisseur et revêtues extérieure¬ 
ment d’un parement en- petits cubes de moellon 
piqué. Dans les deux.petits cètés de chaque bai-' 


gnoire, on remarque 4 «a cheminées tuÿfrx'de 
chaleur enterre ’cuite, ayant environ’ cjuaterw 
ponces de hauteur Verticale sur sept et quatre r 
d’ouverture quâdrangulaire. Dans l’uné des biH 
gnoires, on compte douze de ces conduits et qua¬ 
torze dans loutre:ils sont très rapprochés et dans 
un bon état de conservation. Chaque baignoire, 
était chauffée au moyen d'un hypocauste ou four¬ 
neau placé en dessous, dont on voit l’orifice en. 
forme de gueule de four. Un troisième fourneau 
ayant une ouverture semblable était destiné « 
réchauffer le pavé d’une salle carrée dont on 
aperçoit les fondemens, et qui communiquait, par 
deux de se» angles, aux deux baignoires, et pàr' 
deux de ses èôtés à deux autres satles, que dés : 
fourneaux réchauffaient pareillement. Il efet pré-" 
sumable que ces bains dépendaient d’une ihaisoü 
particulière : s’ils eussent fait partie d’un établis¬ 
sement public, les baignoires y seraient/sans 
doute, en plus grand nombre. Lorsqu’on réfléchit 
sur la disposi'ion intérieure de cette habitation* 
romaine dont it est facile de saisir l’ensemble à’ 
l’aide de ce que les siècles nous en ont laissé, oh * 
se fait de la vie domestique, dans des temps reçu- 1 
lé», une idée vraimeut séduisante. Sans sortir dé n 
la température doucè et tiède que des conduits de’ 
chaleur, habilement distribués, entretenaient'dànk 
toutes les parties de sa demeure, le llomain sen-* 
sue! et délicat entrait de sa chambre dans le bain où - 
l’attendaient les soins officieux de ses esclaves, et 
savait par d’ingénieux procédés retrouver, sous ] 
notre ciel brumeux et froid, le doux climat dé’ 
l'iiatie. Mais, de tout ce faste méridional et dé 
cette-mollesse excessive d’un peuple dégénéré,’ 
qu’est-il resté? D’autres peuples sont yénus, qui, * 
riches de leur antique pauvreté, ont repoussé d’un 
pied dédaigneux tout ce vain étalage de l’opu-’ 
lence romaine, et l'on peut voir l’histoire de lèur" 
passage désastreux profondément gravé sué les 
débris des monumens dont ils ont jonché le 4 ol’ 
de la conquête... 

(7) Et insidiari lepusculis olarionensibus. (Si- 
don. Apollin. lib. 7111 . Epist. ad Narnmatium.) 

(8) (Gaicu. deSimp. medic. lib. 711 .) 

(9) Dioscorid. Lib. m. c. a8.—Tcrlium genus 
absvnlhio assignatur. Id à patrio nomine Sanloui 
cum vocant regionis in qua nascitur cognomenlo. 
(Ibid. vers, lat.) — Absynthii généra sunt plura : 
Sa 1*011 icum appellatur à Galliæ civitale. (Plin. 
Hist. nat .lib. XX. 7 II,c. 7.—Santonica virga. (Co- 
lumel. lib. 71 .) 

Santonfcâ medicata dédit mihi pofiula virgâ. ' 
Martial. Lib, IX, epig. 96 . 
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«M«ps »ixnf *ag»tvdiaifl, net ptaeio»és nM 
townn Iklar*. (Hm.Uk IX, e. I.) 

(i i) Conquæiiti puelltrua et exotefonim greget 
«onstrosique eèacubitéi repertore*, triptiei sérié 
connexi, invieem iacesterent se coràm ipso, ut 
adspectu déficientes libidines excitaret. (Sueton. 
in vitâ Tiberii.) 

(is) Germanico Qpmiî, Tiberii Augtytf 
ete. (Inscript, de l'erc du pont 4e Sainte*,) 

(il) Nrasi le# mmmm romains de Saintes 
V» u ▼•ndalisme n e pas etnièreme» drimiu, 
l’are 4e Germanicus est à la fois le mieux ion* 
santf ai la pi» remarquable. On le croirait bâti 
sur le milieu 4e pont 4e le Uureaie, qui joint U 
Tille en faubourg des Dames, si sa construction 
n’ét*U évidemment antérieur* de plusieurs siècles 
à celle de ce pont, dans lequel il est enclavé. Se 
beie, au fend de 1« rivière, est on massif de ma- 
çpnnerie de soixante pieds de longueur su? vingt 
4e largeur* An niveau du pont, l'édifie* • que* 
r»ote*cjnq pieds 4e largeur sur dix d'épaisseur, 
et consiste en deux portiques à cintre-plein, de 
doute pieds d'ouverture chaque, dont les piles 
sont massives et construites, non en marbre bleue, 
comme l’avancent la plupart des géographes, co- 
pistes les uns des autres, mais en blocs de pierre de 
trois, quatre et cinq pieds de largeur sur deux et 
trois d’épaisseur. M- Habudel (Mém. de l'Acad. 
des ïnscr, tom. il), évalue k soixante pieds la hau» 
t*ur de ce monument, à prendre du niveau moyen 
de la Charente, Sa façade présente, de chaque 
cdté* un pan de mur avec des retours* Chaque 
portique est orné, dans son contour, d’arebivnite# 
o«i moulures en saillie, reposant sur de petites m 
«îses dVdre corinibien qui oourenmmt lee püne» 
tre» pu monta», dont la base est enterrée dans 
des ouvrages de constructien moderne. An dessus 
de la double arcade règne, sur chaque leee, un 
grand entablement dont les quatre angles sont 
supportés par autant de çolonnettes cannelées Çes 
eetonnettes sont couronnées d'une eprflicha corin- 
thienue, ornée de maillons, ta frise de l’enia- 
btemenl csl aussi surmontée d'une corniche, mai, 
aan» modillous, quoique du même style que la pre 
mim, Enfin au dessus de cette seconde cprnicb* 
s’élève l'attique, formée de trois assises de pÿr- 
res, dont la derpière est cpurouuée d’uae Irai- 
sième corniche sur la saillie de laquelle repose un 
double rang de créneaux de construction présu. 
mfc gothique, Sur chaque face du msuumopt, U 
friaç de 1 entablement cal occupée par uns i n . 


«d ripUff . Ou au disti ng ua nue sia— sue Etriqué; 
*** •*■*•••■* Al *W de lu tille. (les iras in- 
aeriptiaus sous Iart altérées; Il u’eu reste plus que 
lettres q«*tf ««ait difficile d'assembler 
■ajout d'hui. Mais H las ont été recueillies avant 
i*ur entière dégradation, et ae trouvent expli¬ 
quées d’une manière fort satisfaisante dan, les li- 
wu» des archéologues, et particulièrement dut* 
l'ouvre g. de Beuriguoa. (Aut. de Saint., ch. V.) 

On a’eat pas fixé sur l'époque précise à laquelle 
fut bâti l'arc du pont de Saintes. Tout ce qu’on 
u pu apprendre de l'inscription de l'attique, c’eat 
que et monument fut élevé en rhonnear de Ger- 
maaieua César, fils de Drusas et d’Antonia fa 
jeune, entre le quatrième et le cinquième consu¬ 
lat de Tibère, e’ett à-dire de Pan 774 à l'an 7 S 4 
da Rome, ou de l'en as à fan Si de JésutChrist. 
O* beau monument ae trouve réduit à moitié de sa 
hauteur par le pont gothique dans lequel il u 
été comme encaissé per le mauvais goét du moyeu- 
âge. Il n'avait pas été fait pour être vu du niveau 
du pou», mais bien du niveau de se base. See pro¬ 
portions paraissent lourdes et outrées aujourd'hui; 
mais si l'en réfléchit qu'il était destiné é être con¬ 
templé è la hauteur de plus de èarixaute pieds, 
loin de critiquer l'exagération de ses fonuea, on 
comprendra le pensée de l’artiste, et l’on rendrai 
hommage i sou discernement. A l’époque de la 
fondation de l’édifice, il n’y avait point de pane 
dans eel endroit : Bouriguou prétend mémo qm 
le Charente ae coulait pas encore de ce edté delà 
ville. (Ant. d. Saint., «h. V.) U est pins vraisem¬ 
blable, eemme le pense l'abbé d’Expilly, que cette 
ritdére assoit dès lors tons les murs de Sainlee, 
entre le mile et l'arc de triomphe de Germanicos, 
qui ae trouvait sur la rive droite. On conçoit ai- 
rfment que cette rive ait été minée, *' la longue, 
P* les eaux qui auront pria leur coars entre elle 
et le monuaecat romain, comme entre ce mono 
meqt et la ville. On ae refusera toujours | croire 
et» effet que les Romains aient voulu élever » i».| . 
au milieu de l’eaa, an édifiée de ce genre. Cet édi¬ 
fiée,dent le hase est affaissé par le poids énorme 
qu’elle supporte, fat consolidé, en sfiSJ, sous le 
miuistère de Colbert, par l’ingénieor Blondel, qui 
en « donné ma dosertpti.a très exacts dam son 
Traité d’arohitacture. Malgré les efforts de cet .ar¬ 
chitecte, l’are 4a Gerasanieus art fort endommagé 
psria lampe. Les blocs de pierre dont il est con¬ 
struit, superposés par assises et sans ciment, sont 
presque partout disjoints et léaardés. Cette pierre, 
tirée dea carrières de Saintes, est pleine de fossi- 
Im et résiste peu è l'influence de la gelée. En 
voyant ae mau a m a ut dans testai état de caducité. 
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rtiine. prochaine. 

(i4) Tracii tutti in cm«« eumdam Julius Afri- 
et nus, e Sautonis, gallici ci vitale. (Tacit. An— 1 . 
lib. VU) 

(? 5 ) Monta* «4 mollitiem lapais, facile in di* 
tionem vénéra romana*. (Ammian Morcell. Hist. 
lib, XV.) 

(16) Sueton. In vitâ Néron. g 16 —Umprid. 
Spnrtian, etc. 

(i7, Au de J.-Ç. a 5 o. 

(18) Mss. Nicol. Belfortii et ecel.8. Nieasii re¬ 
nient, etc. — Vincent. Sperul. Hslurial. lib. X, 
c. x8.—petr. de Natalib., lib. IV, c. xv 5 , Àp. 
Bolland. Acta Sànct., tpm. III, p. 733. 

(19) Multi gentiles in eâ urbe baptisant—,inter 
quos urbit ejusdem regis filia, nomine Eustella. 
(Ibid.) 

(lo) Pater irâ commotu*, convocatis ad se totius 
urbis carniûribus, solides cent uni et quinquaginla 
impartivit eis, ut S. Eutropium périmèrent, virgi- 
nemque secum reducerent. (Bolland, Act Sanrt., 
tom. III, p. 733. 

(ai) Le 3 o avril. 

(aa)Sanctissimum Del virum, primitùs tapidibus 
affectum, indè fusiibus et corrigiia plmniiatis, nu- 
dum verberaluqa, demùm securibus, illino capile, 
peremerunt. (Ibid.) 

(a 3 ) Ibid. 

(a 4) Quia eotempore instante persécution**, ne- 
que digno loco scpultus, valdc da um est oblivioui 
eum martyium fore. (Greg. Turon. de Glor. Mar¬ 
tyr. lib. I, c. SB.) 

(a 5 ) Gail. Christ. Ecçl. Santon. Tom. II. L’ori¬ 
gine d’Eutrope est tort incertaine. S’il faut en 
croire une prétendue vie de ee martyr, attribuée 
à St-Üenys et citée par les Bollandisles, Eutrope 
serait né à Babylone, da Xertès, roi de Perse : 
dans sa jeunesse, il sursit été à Jérusalem, à ta 
cour d Hérode; il aurait assisté au miracle de§ 
cinq pains, etc. Grégoire de Tours le fait venir 
dans les Gaules l f an 9$, sous le pontificat de St- 
Clément. Les Bollandistes pensent què la mission 
d’Eutrope doit piutpl être placée dans le troi¬ 
sième siècle :cette opinion parait plus rationnelle. 
Il ne fallait pas moins qu'une miraculeuse révé¬ 
lation pour rappeler à la mémoire des peuples le 
souvenir, depuis long-temps effacé, du martyre de 
ce premier évéque des Sautons. Plus de trois siè- 
clés après sa mort, deux moines syant découvert 
les restes du missionnaire dans (c lieu on, par les 
soins d’Eustelle, il avait été furtivement inhumé, 
remarquèrent sur le crâne l’empreinte de la hache 


pu***, füdttttt ttt mtk, e—» Ut Mm «rit» 
(peux étaient orn eveü » da— «tteommeil puf—A 

l’ombre d Etnrepe leur apparat. « Sachez, lento 
diGelle,qor la fr—imreque vouseves v—àmatétoi 
est la trace dt| martyre qne fai souffert. » L’érif 
q«e Pal la de eu Palais venait de faire bâtir, da— 
un faubourg de Saintes, une église — I taanenr 
de St-Étienne. U— chapelle y fut bienlût préparée 
pour recevoir les os du missionnaire. Da— b 
suite, la basilique de St*Éiien— vit s’élever au¬ 
près d'elle un riche menastére de Bénédictins, et 
rrçnt de le piété des fidèles le nom de fil Eut—- 
pe. Les reliques du martyr ainsi révélées furent 
dès 1er* fécondes en miracles. Il n’était pas de bob 
teux, de sourds ni d’aveugles qui n’y trouvassent 
un remède à leurs infirmités, s’ils le demandaient 
avec un coeur humble et coBlrit. ( Vid. Bolland. 
Act. Sa 11 et., t, III, p. 7 3o. mm Gall. Christ. Eccl. 
Santon. Tom ll,p. 11 54 et 1193.) 

En parcourant le coteau qui embrasse la vallée 
* des Arènes dans «on enceinte circulai—, font 
près des restes de l’amphilbèétre et dans la partie 
occidentale de l'aire, on rencontre une jolie 
grotte recelée dans les flancs du rocher. La elé* 
matité odorante, lecbèvre-feuille en fleur, la vigne 
sauvage en décorent l’entrée de leurs légers fes¬ 
tons; et un bouquet d’arbres, jeté là par la nature, 
y entretient une délicieuse fraîcheur. Du fond de 
la grotte jaillit un filet d e#u qui remplit constant 
meut, de son cristal lympide, un bassin creusé 
dans le roc. La mythologie eût placé dans ce 
petit temple une naïade endormie sur son urne ; 
le christianisme y a mis une madone, car celte 
grotte mystérieuse, cette eau filtrant en perles 
d’argent à travers les parois du rocher, c’est lu 
fontaine de Sainte-EusteUf. Suivant la tradition 
du pays, cette fontaine a sa source dans le lien 
même oh Eutrope avait bâti sa cabane et où 
il fut martyrisé; ee fut là aussi, dit-on, qu'Eus- 
telle se réfugia, après avoir été chassée du 
palais de son père. Bourignon a gravement ré¬ 
futé ce conte populaire : » Quelle apparence, 
dit-il, que le légal du prmprétrur eût permis an 
missionnaire chrétien d’établir sa demeure dans 
l’aire même de l'amphithéâtre, où 1rs Romains 
érigeaient ordinairement des autels ? qu’il eût souf¬ 
fert dans ce lieu sacré un étranger qu'il regardait 
comme uu imposteur et qui avait déjà séduit sa 
fille?» (Antiq. de Saint., cbap VIII.) Mais la Ira-- 
dit ion a prévalu sur tes raisonnent*— de l’archéo¬ 
logue, et la source de Sainte Eustelle est demeuré# 
eu grande vénération da— le pays. 

Chaque aimée, le 3o avril ramène la fête pa- 
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trônai* de Saintes; Bntropeet Eestelle se partagent 
leè honneurs de cette solennité. Outre les céré¬ 
monies de l’égUse qui confond, dans ses prières, 
la sainte et le martyr, des réjouissances publiques 
attirent encore dans la ville les populations cir- 
convoisines. Saintes se dédommage, ce jôur-là, de 
risolement où elle vit le reste de l’année. C’est 
partout un tonnerre assourdissant de parades et 
dé fanfares, un brouhaha confus de ménétriers, 
d’empiriques et de bateleurs, se disputant la 
foule qui inonde les rues et les places publiques. 
Pour Eustelle, autant les hommages rendus à son 
maître sont fous et bruyant, autant ceux dont 
elle est l'objet sont mystérieux et tendres : car, 
voyez-vous, la source qui lui est consacrée a la 
vtrtu de féconder les épouses stériles et de pro¬ 
curer aux jeunes filles des époux selon leur cœur. 
Dès le matin de ta fête, le bassin de la fontaine 
est nettoyé avec soin : une image d’Eustelle est 
appenduç au fond de la grotte * et une vieille 
femme, pour quelque mounaie, distribue à tout 
venant l’oude miraculeuse. Elle vous récitera 
même, si vous le désirez, la légende de la sainte, 
vous dira comment, chaque nuit qui précède le 
jour de sa fête, Eustelle vient se laver les pieds 
à la fontaine, comment on a vu maintes fois sou 
ombre silencieuse, enveloppée d’un long voile 
blanc, cheminer lentement depuis la grotte jusqu’à 
l’église de Saint Eulrope, se prosterner devant le 
grand autel, et disparaître sous une dalle du chœur 
qui se lève poor la recevoir. 

Voulez-vous jouir d’un coup d’œil charmant? 
Allez-vous'asseoir, le matin de la solennité, sur 
une des vieille^ arcades de l’aiuphiihéàtre. De ce 
poste élevé vous verrez défiler à vos pieds des 
groupes de jeunes filles, parées de leurs plus beaux 
habits, se rendant à la fontaine deSainte-Eustelle, 
vives et rieuses, eHes cachent sous l’apparente in¬ 
souciance d’une folle gaieté le secret motif qui les 
amène en ce lieu. Mais vous le devinerez sans 
peine en voyant chaque jeune fille jeter, en rou¬ 
gissant , au fond du bassin une épingle, emblème 
d’attachement, et porter à ses lèvres le vase mys¬ 
térieux qui frémit dans sa main tremblante. Sou¬ 
vent les garçons de la contrée viennent se mêler 
à cet amoureux pèlerinage. Alors les groupes fo¬ 
lâtres se dispersent en chaulant, et vont s’égarant 
dans les sentiers couverts qui, de toutes parts, 
descendent aux Arènes. Si vous réfléchissez que 
tout cela se pusse au milieu d’un site enchanteur 
et à cette époque de l’année où la nature se ré¬ 
veille de son sommeil d’hiver pour ouvrir son sein 
à la chaleur fécondante du printemps, vous ne 
pourrez vous défendre de croire à la vertu mer¬ 


veilleuse de le fontaine, et vous comprendrez 

aisément qu’elle art opéré plus d’un miracle. 

(26) Martinu*, santonicæ urbis abbas, Martini, 
ut ferunt, nostri discipnlus, apud vicum urbis 

/ ipsius in monasterio quod ipse ædificavit in pace 
quiescit : ad cujus lumulum celeberrima divinités 
fiunt miracula.(Greg.turon de glor.confess.c.X VII.) 
— De tous les miracles opérés par l’abbé Martin, 
le plus étonnant, sans contredit, fut le privilège 
qu’eut ce bienheureux de reposer, après sa mort, 
dans deux tombeaux différons. Grégoire de Tours 
place aussi les restes mortels de ce saint i Brive- 
la-Gaillarde. Apud Briviam.... in quo S. Martinus, 
nostri, ut aiunt, Martiui discipulus, requiescit. 
( Greg. turon. hist. Franc., c, X. ) 

(27) Vers 36 o. 

(28) Ut dissentiones augente licentiâ, non time- 
ret uDauimantem posteà plebem ; nullas hominibus 
iofestas bestias ut sunt sibi feralibus plerisque 
christianoruin expertus, (Ammian. Marcel 1 . hist. 
lib. XXII.) 

(ip) Prima provincia est aquitanica, amplitu- 
dine civitaium admodùm culta: omissis aliis multis, 
Burdigala et Arverni excelluut, et Santones et 
Pictavi. (Ibid. tib. XV.) 

( 3 o) Vid. Àuson. epist. VIII, XI,XIV, XVm, 
XXIII. — Cellar. geogr. antiq. lib. II. — Bouri- 
gnon. Antiq. de Saint, chap. IV. — de Canmont. 
Cours d’antiq. mon. 2 e part, p, 87. 

( 3 .) An 369 à 379. 

( 32 ) An 406. • f 

( 33 ) 

Tu quoque pulrereus, plaustra inter et arma Getarum, 

Carpebas duram, non sine fasce, viam ; 

Cùm sacer ille senex plebem, uslà pulsus ab urbe, 

Ceu pastor laceras duceres exul ores. 

( Prosper Aquitan. de Provid. Del. ) 

( 34 ) Vagina gentium. (Jornaudes dereb. getic.) 

( 35 ) Giadius, barharico riiu, humi figitur nu- 
dus, eumque, ut Marient, coluut. (Ammian. 
Marcell. lib. XXXI. ) 

( 36 ) An 409. 

(37) W*st Gotheit. Golhs occidentaux. 

( 38 ) Tarit. Annal, lib. XII, c. 43 . —Montesq. 
Grand, et Décad.des Kom., p. x 58 . 

(39) Les dernières découvertes de l’archéologie 
monumentale ont démontré que les villes gallo- 
romaines de l’occident, ou du moins le plus grand 
nombre, n’avaient pas été fortifiées avant le IV e . 
siecle, et que leurs enceintes murales avaient pour 
fondations des blocs considérables de pierres tail¬ 
lées et sculptées proveuant d’anciens édifices. U 
est certain que depuis la conquête de César jusque 
vers le milieu du III e siècle, pendant les règnes 
de Galba, Othon , Vitellius, Nerva, Trajan, Ha- 
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4 nen, Autonin et Marc-Anrèle, la Gaule occi¬ 
dentale ne fut. le théâtre d’aucune guerre sérieuse 
.ni d’aucune invasion étrangère. Les irruptions de 
Barbares ne commencèrent que dans le III e siècle 
à désoler le nord et l’est des Gaules, et elles ne 
s’étendirent dans l'ouest et le midi qu’à la fin du 
IV e èt au commencement du V e siècle. Ce serait 
donc vers cette époque qu’auraient été bâties la 
plupart des enceintes fortifiées de l’occident, car 
on pe voit auparavant rien qui ait nécessité 
l’établissement, dans ces contrées, d’un aussi 
grand nombre de forteresses. SUus le règne d’Ho- 
norius, les incursions des Barbares devinrent si 
fréquentes et si désastreuses, qu’il fallut construire 
non seulement^des camps pour les légions, des 
remparts pour les villes, mais jusqu’à des lieux 
de refuge pour les habitans des campagnes; et 
dès le IV e siècle il y eut, comme dans le moyen* 
âge f des bourgades et des habitations rurales en¬ 
ceintes de fortifications. 

Mais on s’appliqua surtout à fortifier les villes. 
Il existe encore de nombreux vestiges de ces rem¬ 
parts gallo-romains, bâtis d’après le système des 
camps fixes et affectant communément la forme 
d’up carré long plus ou moins régulier. Ces en¬ 
ceintes militaires n'embrassaient souvent qu’une 
partie des villes auxquelles'elles servaient de ci¬ 
tadelles ou de châteaux (castella) : leurs murs, 
flanqués de tours rondes, irrégulièrement espacées, 
étaient le plus ordinairement bâtis en pierres de 
petit appareil avec des cordous en brique. Au 
centre de la place était une tour carrée, plus vaste 
r et plus élevée que les autres, auxquelles elle adhé¬ 
rait par quelques constructions : c’esV vraisembla¬ 
blement cette tour centrale qui a servi de modèle 

• pour les donjons des castels du moyen-âge. L’étude 
qui a été faite dans ces derniers temps sur les en- 
feintes gallo-romaines de Tours, d’Orléans, d’Au¬ 
xerre , d’Angers, de Bordeaux, du Mans, de Lil- 
lebonne, dÉvreux, de Bayeux et de plusieurs 
autres villes d’occident a démontré que ces rem- 
parta «vaient pour foudemens des débris de co¬ 
lonnes. de chapiteaux, de corniches, de pierres 
tomulaires et d!autres fragmens d architecture du 

• plus beau style,.qu’on ne s’était pas même donné 
-le temps d'écarrir, et qui sont superposés les uns 

• aux autres sans ciment : les ouvrages de sculpture 
qui décorent ces blocs de pierre et les médailles 
romaines qui ont clé trouvées parmi les ruines 
de ces enceintes murales attestent qu'elles ne furent 

• pas «levées ayant les IV e et V e siècles. Si tant de 
morceaux précieux ont été ainsi sacrifiés, c’est 
évidemment qu’on se trouvait dans un moment de 


danger où il était urgent de se procurer des ma¬ 
tériaux à tout prix pour opposer des barrières à 
l'ennemi. ( Voir sur cette matière M. de Gaumont* 
Cours d’ant. mon. 2* part., chap. VIII et IX.) 

(40) Voyez le plan du Castrume t de l’ancienne 
ville de Saintes dans la Topographie de Martin 
Zieller, publiée par Mérian en 166* , et dans les 
planches du Cours d’antiq. mon. de M. de Caumont, 
2 e part.; voyez aussi ce Cours, ae part-, pag. 354 
et suiv. Il faut considérer l’antique Mediolanum 
comme ville gauloise et comme cité romaine. La, 
première était bâtie dans le voisinage des Arènes, 
sur la colline occupée aujourd’hui par le faubourg 
Saint-Vivien. Les puits et les foudemens de murs 
antiques qu’on a découverts dans ce lieu ne lais¬ 
sent à ce sujet aucun doute. La cité romaine ou 
citadelle occupée par la garnison couvrait les 
hauteurs où se trouvent l’hôpital civil, l’ancien 
couvent des Carmélites, et toute l’étendue dé ter¬ 
rain sur laquelle est bâtie la ville actuelle. La mé¬ 
tropole celtique ayant été ruinée, à plusieurs re¬ 
prises, par les Barbares, les habitans l’auront 
successivement abandonnée pour se réfugier dans 
la cité, décorée d’édifices et fortifiée de murs. Ce 
devait être une ville considérable, à en juger par 
les ruiner de coustructions antiques répandues 
dans la campagne depuis Sa»nr-Saboine jusqu’à 
Saint-Vivien. (Voyez Dufour. Ane. Poit. p. i 56 .) 

(41) Et in-idiari lepusculis olarionensibus. (Si- 
don. Apollin. lib. VIII, epist. ad Naminat.) 

(42) Subitus à Santonis nuntius nqper vos clas- 
sicum in classe cecinisse, atque întçr officia, nunc 
nautæ, modo mililis, littoribus Oceani curvis in- 
currere contra Saxonum paudos myaparones. 
(Ibid.) 

(43) A n 419 - 

(44) V»d. Olympiodor. hist.— idac. chron.—— 
Prosper chrou.— Labbe. nov. bibliolh. hist. t. 
L p- 49*— Deppitig. Hist. d’Esp. tom. 2. — Du¬ 
four, Ane. Poit. p. 3 Jo. 

( 45 ) Codex Wisig., lib. X, lit. I, c. 8. 

(46) Proeop. de bêllo gotbic. |ib. I.—C’est à 
cette considération peut-être que la ville de Saintes 
doit la conserva lion de l’arc de- Germauicus. Ce 
monument a pu servir aux Wisi-Golhs de point 
d’observation : on pouvait même y placer des ma¬ 
chines pour défendre l’entrée de la ville du,côté 
de la Charente. Ce qui semble confirmer cett.e 
conjecture, c’est le double rang de créneaux dq 
construction gothique qui couronnent lacornichp 
supérieure du monument, et dont la lourde archi¬ 
tecture contraste si élraugement avec le style J .u 
reste de l’édifice. Telle est du moins l’opiuion de 

5 .■>- 
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Bourignon. (Ànt. de Saint, chap V. ) L’ingénieur 
Masse (Descr. mss. de quelques lieux de Saint. ) 
attribue ces ouvrages aux North-Manns qui enva¬ 
hirent et occupèrent assex long-temps la ville de 
Saintes au IX* siècle. Peut-être est-il plus naturel 
d'attribuer ces constructions auxFrancks du moyen- 
âge. Ce sont eux en effet qui couvrirent la France 
féodale de châteaux crénelés ; et l’arc du pont de 
Saintes pouvait servir de redoute ou de poste 
avancé à l'entrée de la ville. Il est supposable 
que la construction de ces créneaux et celle du 
pont datent de la même époque. 

(47) Vid. Cod. Wisig. lib. II,tit. II, c. 9. Dep- 
ping. Hist. d'Esp. tom. II, p. 4^6. 

(48) Vid. Prosper Tiron. Chron.An 4 o 4 * ap* 
script, rer. gallic. tom. I. • 

(49) Royan en Saintonge. — In pago burdiga- 
lensi, secundùm Garuinnam, est Reuntium villa; 
vulgô Royaïïum vocant. (Alteserra. de reb. aqui- 
tan. p. 5 7.) 

( 5 0) Haud secùs Reuntio villa est, in quâ cùm 
esset ecclesia catholica, advenientibus Gotbis, ad 
suam sectæ immunditiam eam transtulerunt. (Gré- 
gor. Turon. de Glor. confess. c» 48.) 

( 5 1) Regali oriundus perhibetur prausopiâ. 
(Rolland, act. Sanct. tom. VI, p. 461.) 

( 5 a) Parentibus incolis genitusSantonicœ civita- 
tis ,patremhabuit qui gentili errore detenlus erat, 
matrem verô ejus Maurellam christiauam fuisse 
relatio manifesta memorat. (Mss. trevir. et bla- 
hur. ap. BoUand. loc. cit. ) 

( 53 ) Vid.GalL christ, tom H, p, io 53 . 

( 54 ) An 45 o. 

( 55 ) Ilia inventum, tacente linguâ,motu capi- 
tis indicavit : Indè sic proditus, pontifiealis ca- 
thedræ suscepit ascensum. (BoUand. loc. cit.) 

( 56 ) Dùm tanti itineris cursum suslinere non 
posset, vehiculum perquisivit, utsuperborum pom- 
pam sanctâ quâdam abjectione calcaret. (Rolland. 
Act. Sanct. tom. VI, p. 461.) 

(57) Suis vestigiis impeditus, lucescente die in 
loco ubi im miserai furtum, etc. (Ibid ) 

( 58 ) Accipe mercedem pro vigiliis luis , quam- 
vis inhonestâ actione transactis, undè hujus die 
possis habere substantiam, et victum labore quœre 
proprio, non rapinâ. (Ibid.) 

(59) Officii mei locus est ut de sacro altario 
fil iis ecclesiæ sacratum calicem subministrem : nam 
qui mihi alienus est à communione ejus vile mi- 
nisterium implore despicio. (Ibid.) 

( 60 ) Qui dùm, sub silentio noctis, quâdam fùisset 
visione perterritus, ad postulandam veniam arma 
supplicationis assumpsit. (Ibid. ) 

(6x) Ibid. On n’est pas plus fixé sur l'époque 


de la mort de l’évêque Vivien que sur celle de sa ‘ 
naissance. Tout ce qu'on sait à ce sujet, c'est qu’il 
fut inhumé dans uà faubourg de Saintes, où son 
tombeau opéra depuis bien des miracles. Dans ce { 
lieu s’éleva plus tard, sous l'invocation du bien- 1 
heureux prélat, une basilique qu'on y voit encore. 
Commencée par Eusèbe, continuée par Aimery ou 
Emerius, tous deux évêques de Saintes, et ache¬ 
vée, au milieu du IV* siècle, par Léonce, évêque 
métropolitain de Bordeaux, cette église était ma- 1 
gnifique, s'il faut en croire la pompeuse description , 

qu'en a faite l'évêque Fortunat. On y remarquait j 
surtout, dit ce poète, le tombeau de Saint-Vivien, | 
tout resplendissant des ornemens d'or et d’argent j 
que la piété de Léonce et de Placidie, son épouse, 
s'était plu à y répandre, et sur lequel diverses 
figures d'animaux semblaient respirer sur le mé¬ 
tal animé par le génie de l’ouvrier. 

Sacra sepolchra tegunt Biblani argentea tecta 
Cnanimis lecum que Placidina dédit. 

Quæ super effusum rutilans intermicat a arum. 

Et sp&rgunt radios para metalla suog. 

Ingeoio perfecta novo tabulata coruscant 
Arftificemque putas hic animâsse feras. 

ggc Fortunat. Lib. i. Carm. is. 

(ба) Vid. Append. ad Gregor. Turon. Edit 
Ruinart, p. x 3 a 3 . 

( 63 ) Nolite diligeremundum eteaquæ in mnnâo 
sunt. (1. Joan. 11. x 5 . ) Quia divites incidunt in 
tentationes et laqueum diaboli. (t Thimot. VI.) 

(64) Audivi de Vasione quoi omuia sua, per 
suam stultitiam, pauperibus dispergere non cesset, 
et tibi, qui hæres, ejus es, non reserveL — At 
respondens filius ait : Ibo et stultissimum Vasio- 
nem ejiciam de hsreditate. (BoUand. Act. Sanctâ 
Tom. fl, p. 4 * 3 .) 

( 65 ) Tu de bæreditate patrum tuorum fac quod 
vis ; ego de hæreditate meâ celestem regem faciam 
hœredem. (Ibid.) 

(бб) Per dominum meom juro, si omuia tibi à 
Proculo impleta non fuerint,ego,in irâ meà, via- 
dicabo omnes injurias tuas. (Ibid.) 

(67) Tune jussit ministris suis ut eum alligarent 

et suspeusum tormenlis afficerent, faculasque ar- | 
dentes ad ejus latera apponerent. At vir Dei om- 
nia patienter sustinuit. (Boiland.Act# Sanct. Tout 
ii, p. 4a 3 .) 

(68) Tune ministri, ab horâ nonà portantes 
sanctum corpus usque dùm illucesceret, aoane 
facto , nimiùm fatigati, videront se in ipso loco 
esse undè beatisaimi corpus levaverant. (Ibid.) 

(69) Tune infelix,in vanam lœtitiam convenais, 
in extremo risu omnia interiora sua per poste- 
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riora in ipso fælidissimo loco drposuil. (Ibid.) 

(70) Ibid. Breviar.Sautou. Jac.LonguevaI.lIist. 
de l’Egl. Gallic. Ton». H, p. 291# 

Le tombeau de Saint-Vaisc ne cessa pas dès lors 
d’opérer des miracles : de quelque infirmité qu’on 
fût affligé, il suffisait pour recouvrer la sauté 
d’aller prier à ce tombeau. Les cures merveilleu- 
ses firent tant de bruit que Pallade, évêque de 
Saintes, après avoir consulté ses diocésains, décida 
qu'une église et un mônastèrfe seraient bâtis, sous 
l’invocation de Sainl-Vaise* dans le lieu même où 
reposait le corps du martyr. Bientôt les gens du 
pays, attirés par la sainteté du lieu, vinrent bâtir 
leurs demeures autour de ce moutier, et jetèrent, 
vers la fin du IVe siècle , les fonderaens du. 
bourg de Sainl-Vaise qu'on rencontre sur Ta rive' 
droite de la Charente, entre Saint es et Taillebourg. 
(Vid. Bollaad. loc. cit. — Gall. Christ, loin. II, 
p. ioôg.) 

(71) An 45 i. 

(72) Blandè, mansuetè innocenlerque vivunt, 
non quasi cum subjectis, sed cum fratribus. (Paul. 
Oros. Ap. Script. Rer. Gallic. tom. I.) 

(73) Vid. Isidor. chron. ap. scrip., Rer. Gall. 
tom. I, in not. ad Sid. Apollin. lib. V. epist. 17. 
— Procop. de Bello Goth. — Cassiodor. epist. 
passim. 

(74) Hlod , brayant, célèbre. (Glossar. Wack- 
teri.) —- Ab hinc Fr an ci crinttos reges babere cœ- 
perunt. (Adon. chron. œt. VL An 379.) — Clo- 
dion-le-Cbevelu. 

(75) Dulaure. (Hist. de Paris, tom. ï, p. 122.) 

( 76 ) Hild, jeune homme, jeune fille ; Rick, fort, 
puissant, riche. (Gloss. "Waeht.) 

(77) Novi quod sis valdè slrenuus , ideoque 
veni ut habilem tecum : si in Iransmarinis parti- 
bus aliquem cognovissem utiliorem te, expetissem 
utique cohabitationem ejus. (Gregor. Turon. Hist. 
Franc, lib. II, c. 12.) 

(78) Hlod, bruyant, célèbre; Wig, chef, guer¬ 
rier. (Gloss. Wachl.) 

(79) Adon. chron. œt. VI. 

(80) Sidon. Apollin. epist. ap. script. Rer. Gal¬ 
lic. tom. I. 


(Si) Àug. Thierry. Conq. de l’Anglet. parle 
Norm. tom. I, p. 34. 

(82) Aimon. Chron. lib. XIV* ap. seript. Rer* 
Gall. tom. III. 

( 83 ) An 493 . 

(84) Hlod, célèbre ; Hild , jeune fille. (Gloss, 
Wachteri.) 

(S 5 ) Mitis, depone colla Sicamber, etc. (Gregor < 
Turon. Hist. Frauc. lib. II, c. 37.) 

(86) Gregor. Turon. De Apnmculo, Tbeodor6 t * 
Proculo, Volusiano et Vero, episcopis. 

(87) Eam nostris ditionibus subjiciamus, quia 
valdè bona est. (Gest. regum franc, ap. script. 
Rer. Gall. tom. II, p. 553 ). 

(88) Gregor. Turon. Hist. Franc, lib. U» c. 23 . 
— Itacii chron. Sub anno irt. Anthemi 

(89) An. 5 o7. 

(90) Campus VaucUdensis. On croit que c'est 
Vouillé, près Poitiers. 

(91) All’, tout; Rick, fort, puissant, riche, 
(Gloss. Wacht.) 

(92) Dufour. Ane. PoiL, p. 226. 

(93) More canum biuos et binos insimul copu- 
latos. (Vita S. Eusicii. ap. script. Rer. Gallic. tom. 
III, p. 428.) 

(94) Dufour. Loc. eit. 

(9 5 ) Chlodoreur Tolosam, Santouas et reliquat 
ci vital es omnemque terram aquilanicam subjuga- 
viL (Adon. Chron. œt. VI, p. 173.) 

(96) Sidon. Apollin. epist. passim. 

(97) Gregor. Turon. Hist. Franc, passim. 

(98) Præter caetera traces. (Nazarius in Cons-v 
tantin. cap. XVI.) 

(99) Wrack, Frack,Frkch, brave, hardi, fén 
roce. (Gloss. Wracht.) 

(100) Francos linguâ atticâ Valenîinitnus irape- 
rator à feritate et duritià atque audaciâ appellari 
primus voluit. (Adon. Chron. œt. VL) 

( (0 i) Eginhard. Vita CaroliMagni, c. XVT. 

(102) Salvian. de Gubern. Dei, p. 86;—Vopis- 
eus in Proculo. 

(10 3 ) In Santonico et Burdigalense Francos præ* 
cepit manere ad delendam Gothorum gentem. —n 
(Gest. regum. Franc ap, script. Rer. Gallic, tom # 
n, p, 554 .) 


Digitized by C.ooQLe 



BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

LU A LA PREMIERE CLASSE DE L’iNSTITÜT HISTORIQUE , SUR UN MÉMOIRE DK 
K. EMMANUEL GAILLARD, SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE ^ACADÉMIE DE ROUEN, RELATIF 
A DES RUINES DE BAINS ROMAINS, DÉCOUVERTES A LILLE BONNE* 


Des fouilles, dirigées avec intelligence, 
ont mis à découvert, sur la colline de Lille- 
bonne (Tancienne Juliobona), des ruines 
où M. Gaillard a reconnu la plupart des 
conditions de l'existence de bains romains. 
Ici, dans la partie consacrée aux femmes, 
il montre la coupe horizontale du balnéaire, 
il rend à chaque étage les débris de son 
plafond et de ses murs; plus loin, il devine 
que deux trous, séparés du balnéaire par 
une muraille en ruines, ont été les puisards 
de ce môme balnéaire avant l’érection de la 
muraille; qu’un canal dont la trace est in¬ 
terrompue devait avoir telle direction; et 
les raisons qu’il en donne paraissent si 
concluantes que Ton ne peut s’empêcher 
d’être de son avis. 

Ainsi que je l’ai déjà dit, les bains ro¬ 
mains de Lillebonne étaient sur une col¬ 
line comme la partie fortifiée de la ville, en 
face du théâtre romain, dont on aperçoit des 
ruines. M. Emm. Gaillard en croit devoir 
placer la fondation au temps de l’invasion 
des Barbares saxons, en 28C, époque qu’il 
assigne aussi à la destruction du théâtre ; 
mais on peut remarquer que la contruction 
des bains a dû précéder ces ravages des Bar¬ 
bares; autrement, on apercevrait les ruines 
du théâtre dans les fondations du balnéaire, 
comme on les retrouve en grand nombre 
dans la muraille militaire qui devait pro¬ 


téger Lillebonne contre une nouvelle inva¬ 
sion. 

Ce qui nous reste du balnéaire de Lille¬ 
bonne nous permet encore de reconnaître 
que les bains des hommes étaient entière¬ 
ment distincts de ceux des femmes, distinc¬ 
tion que Ton observe partout jusqu’au temps 
où la corruption des mœurs amena le scan¬ 
dale des deux sexes confondus dans les mô¬ 
mes salles. 

Il ne reste que bien peu de choses des 
bains des hommes, tandis que les autres 
paraissent encore presque dans leur entier 
à la base. Les ruines des uns et des autres 
sont d’accord avec le récit des auteurs qui 
disent que l’art des sculpteurs et des pein¬ 
tres ornait les balnea virilla avec bien plus 
de luxe que le balnea feminilia . Mais en¬ 
trons dans le balnéaire avec M. Emm. 
Gaillard. 

Au nord, il nous arrête dans le spoliaio- 
rium , où les femmes déposaient leurs habits. 
Passons avec lui sur le canal qui recevait 
les eaux de Y aquarium, grand réservoir qui 
était entretenu par l’aquéduc de la ville. 

L’auteur du mémoire remarque, près du 
spoliatorium , cinq artères de dérivation du 
canal, dont il ne peut se rendre compte, 
comme il l’avoue avec candeur. Peut-être 
pourrait-on dire, sans trop de témérité, que 
ces saignées avaient été pratiquées au canal 
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pour porter de l'eau dans différentes pièces 
de rhôtellerie ( car ces balnéaires étaient des 
espèces d'hôtelleries ), éîrangères à l'ex¬ 
ploitation des bains proprement dits. 

Du canal nous voyons à droite et à gau¬ 
che, la piscina natalis , composée de deux 
baptistaires, où l'on pouvait nager dans 
l'eau froide. M. Emm. Gaillard s'étonne 
que l’un de ces baptistaires se compose de 
deux compartimens; mais n'est-il pas rai¬ 
sonnable de penser que dans des bains pu¬ 
blics, ces compartimens ont pu être établis 
pour les différentes classes de baigneuses, 
qui ne donnaient peut-être pas toutes la 
même rétribution ? 

En allant toujours du nord au sud, nous 
arrivons au vasarium où descendaient les 
eaux de Vaqumium. Yoici le propnigeum 
où se trouve le four carré aux deux embou¬ 
chures , partagée^ chacune en deux compar¬ 
timent. Voilà le trou où se mettait le chauf¬ 
feur ; mais le peu d'écartement des piliers 
de l'hypocauste, observe M. Gaillard, 
ne permettait pas aux combustibles d’être 
lancés dans le four par les embouchures, 
qui sont d'ailleurs bien plus étroites qu’ail- 
leurs ; et l’on n’aperçoit un peu de suie que 
sur l’âtre. Cette remarque donne lieu de 
croire que le foyer était sous le four, et non 
en dedans; mais ce four repose sur line 
masse de marne tassée. 11 ne pouvait pas 
être au-dessus du four dont la voûte est 
composée de tuiles et'de pavés de pierre liés 
avec du ciment. Où était donc le foyer qui 
servait à chauffer le balnéaire? se demande 
M. Emm. Gaillard*; c'est un problème 
dont il abandonne à d'autres la solution. 

Sans prétendre résoudre un problème que 
M. Emm. Gaillard, avec le secours de 


(1} Partagées, chacune, en deux comparu- 
mens. 


sa science, et en présence des ruines du bal¬ 
néaire, déclare n’avoir pu résoudre lui-mê¬ 
me, je hasarderai l'idée d'un système de 
tuyaux en fer. Le peu d'écartement des pi¬ 
liers de l'hypocauste et le peu d'ouverture 
des embouchures n’auraient pas empêché 
l'introduction de cylindres où se serait faite 
la combustion.du charbon. IJn des tuyaux 
du système, s’engageant dans le conduit du 
four, aurait servi de passage à'la fumée, et 
ceci expliquerait pourquoi M. Emm. Gail¬ 
lard n'a vu de suie ni à la voûte, ni aux 
bouches du four. Quant à la pellicule de 
suie qu'il a remarquée sur i'àtre, la présence 
de cette matière pourrait s'expliquer par le 
suintement des cylindres. Ce suintement au¬ 
rait formé, avec le temps, cette couche min¬ 
ce qui a la couleur de la suie. 

En quittant le propnigeum , nous comp¬ 
tons, avec M. Emm. Gaillard, les piliers des 
hypocaustessur lesquels reposaient \esuda- 
tojium , le caldarium , le laconiçum y avec 
ses tuyaux de chaleur dont la muraille pré¬ 
sente encore la forme, le tepidarium . Nous 
reconnaissons eneoreles salles aux exercices 
gymnastiques et aux onctions. Lesiége sur 
lequel se plaçait la baigneuse, que les alyptœ 
' frottaient avec le strigil, règne encore le long 
de la muraille. Tiennent ensuite les salles 
élégantes où la baigneuse respirait le frais. 
Au-dessous de l’une de ces salles, M. Emm. 
Gaillard a reconnu une chambre souterraine 
avec le pavimentum , dont il a compté les 
quatre couches. 

Au milieu des débris des plafonds de la 
pièce souterraine, du rez-de-chaussée et du 
cénacle, il a trouvé les tuiles plates et les 
tuiles convexes du toit, et son comble,plat 
d’argile ( fastigium ) , ainsi que les débris 
charbonnés du lacis de lattes. 

Parmi les objets curieux que la fouille a 
mis à découvert, on remarque une statue de 
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marbre de Ftroi, différent objets en cuivre, 
comme deux lions marins qui ont dû 
garnir le placage extérieur de quelque 
meuble. 

Des médailles d’argent de Guillaume-le- 
Roux, découvertes dans une des cham¬ 
bres du balnéaire, ont fait dire à M. Emm. 
Gaillard que le balnéaire avait dû subsis¬ 
ter jusqu’au II e siècle (1); à ces médailles 
en argent, il faut en joindre quelques-unes 
en bronze, dont la plus ancienne remonte à 
Vespasien. 

Deux statues en marbre ont encore été 
tirées des ruines; l’une des deux est celle de 
Faustine mère, femme de l’empereur Anto- 
nin-le-Pieux. On ne doit pas oublier, non 
plus, le chapiteau d’une grande colonne. 

M. Emm. Gaillard donne encore les des¬ 
sins de plusieurs bas-reliefs, qu’il n’accom¬ 
pagne d’aucun renseignement, parce que le 
. temps les a très-maltraités, ou qu’il n’en- 
trait pas dans son plan d’en faire connaître 
l’explication. 

Au-dessous de l'inscription effacée de 
l’an de ces bas-reliefs on voit un génie, en¬ 
touré d'un cercle, et qui est peut-être le gé¬ 
nie débrouillant le chaos. 

Dans l’une des. salles du balnéaire, un 
pavéenpierrede liais portait une inscription 
composée de ces cinq mots dont un seul 
a toutes ses lettres : Valerimar-uxor-suma* 
vit . Ces cinq mots sont placés les uns au- 
dessous des autres. Voici la sens que j’y ai 
trouvé. L’épouse de Valérius , accablée de 
tristesse, a consacré (S. E. ce monument) à 
son mari ; Vderio marito uxor t ri s tissu- 
ma, consecravit. 

(i) Mais la présence de ces médailles dans le 
balnéaire ne précise pas l’époque de la destruc¬ 
tion de l’édifice ; elle prouve seulement que 
cette destruction n’eut pas lieu avant Guillaume- 

le-Koux. 


Des morceaux de verre, minces comme 
le sont nos carreaux de vitres, trouvés dans 
les ruines, ne laissent pas douteràM.Eaun. 
Gaillard que le balnéaire n’ait eu des vi¬ 
tres, et que, par conséquent, les Romains 
connaissaient l’usage du verre. Je ne m’ar¬ 
rêterai un peu sur cette partie du mémoire 
que parce que ce passage semble insinuer 
que les Romains introduisaient, comme 
nous, le jour dans leurs appartemens au 
moyen de feuilles de verre, tandis que nous 
lisons qu’au temps de Sénèque les apparte¬ 
mens des Romains ne .recevaient le jour que 
par de certaines pierres ou des feuilles fort 
minces d’une corne transparente qu’on ap¬ 
pelait spéculaires. Ces pierres et cette corne 
étaient souvent remplacées par le papyrus, 
et, en été, par des filets d’un tissu très-fin. 

Les Romains connaissaient sans doute 
le verre $ mais il est ce^in que pendant 
très-long-temps ils n’imaginèrent pas d’en 
faire des vitres. 

Les riches peintures des plafonds et des 
lambris, la vivacité des couleurs, leur éton¬ 
nante conservation, ont inspiré à M. Emm. 
Gaillard le désir de connaître les élémens de 
la pellicule plâtreuse sur laquelle les artistes 
gallo-romains peignaient leurs plafonds et 
leurs lambris: c’est un composé de deux 
tiers de chaux étouffée et d’un tiers d’une 
poudre très-fine, provenant d’un carbonate 
de chaux cristallisé. 

De toutes les observations de M. Emm. 
Gaillard il résulte que les ruines des bains 
de Lillebonne sont celles d’un simple bal¬ 
néaire; que la partie consacrée auxiiomtnes 
était distincte de celle qui était consacrée aux 
femmes ; que toutes deux, mais surtout la 
première, offraient un grand luxe de déco¬ 
ration. 

PICART, ancien censeur des études au 
collège royal militaire de La Flèche, 
membre de la première classe de l'ins¬ 
titut Historique. 
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RAPPORT 

LU A LA PREMIERE CLASSE DE L’iNSTITUT HISTORIQUE 
SUR LE MANUEL D* ARTILLERIE DU PRINCE NAPOLÉON LOUIS BONAPARTE» 


r Le travail dont j'ai été chargé offrirait 
assez de difficulté si j’avais à m’exprimer 
devant des officiers d’artillerie : ma tâche 
consisterait alors 1° à faire connaître les ma¬ 
tières Irisées dans l'ouvrage, à indiquer les 
chapitres auxquels l’auteur a donné toute 
l’extension désirable, et à signaler ceux qui 
manquent ou qui peuvent paraître incom¬ 
plets; 

2° A présenter l’analyse exacte des divers 
paragraphes, en montrant ce qu’ils offrent 
de plus remarquable, les sujets neufs ou 
iniéressans qu’ils renferment, etc; 

3° Enfin à aider mes jeunes camarades 
à fixer leur jugement sur l’utilité et le mé¬ 
rite du livre dont ils m’auraient confié 
l’examen. 

Mais un rapport ainsi établi serait sans 
. intérêt pour des personnes étrangères à 
l’arme à laquelle j’appartiens; je dois donc 
me borner à donner une idée des matières 
traitées dans le Manuel <VArtillerie , et à 
offrir un aperçu de quelques-uns de scs 
chapitres les plus intéressans. 

Toutefois, avant de présenter un tel 
aperçu, et pour vous mettre à même d’ap¬ 
précier le travail de l’auteur, il est d'abord 
convenable de faire connaître toute l’im¬ 
portance du service de l’artillerie, et quelle 
est la masse des connaissances indispensa¬ 
bles aux officiers de cette arme pour rem¬ 
plir dignement les diverses fonctions aux¬ 
quelles ils peuvent être appelés. 

Le rôle le plus important de l’officier 
d’artillerie est sans doute celui qu’il joue 
sur un champ de bataille, dans l’attaque 


ou la défense des places fortes, dans la 
défense des côtes, dans le passage des fleu¬ 
ves, etc. ; mais si ce rôle peut donner l’es¬ 
sor à des qualités naturelles plus ou moins 
brillantes, on doit du moins convenir qu’il 
n’est pas toujours celui qui exige le plus 
d’instruction. 

La science de l’artilleur ne se borne pas à 
connaître tout ce qui a rapport aux diver¬ 
ses bouches à feu dont jl doit faire usage, 
tout ce qui est relatif à leyr^mploi, à leur 
transport, à leurs rapides ppouvemens, à 
l’exécution de leur feu, etc.; ceci ne serait 
à proprement parler que le savoir du ca¬ 
nonnier. 

L’officier d’artillerie doit non-seulement 
posséder les connaissances indispensables 
pour faire l’usage le plus avantageux de 
toutes les bouches à feu, dans les diverses cir¬ 
constances de guerre qui peuvent se présen¬ 
ter, mais encore il doit être à même de créer 
ces terribles moyens de destruction : il doit 
pouvoir faire construire tous les affûts et 
toutes les voitures qu’exige leur transport; il 
doit pouvoir présider à la fonte des divers 
projectiles, à la fabrication de la poudre, à 
la confection de toutes les munitions et de 
tous les artifices qu’on emploie devant l’en¬ 
nemi j enfin il doit être en état de faire fa¬ 
briquer, réparer et entretenir les armes & 
l’usage de l’infanterie et de la cavalerie. 

Ainsi, d’après l’organisation actuelle dit 
service de l’artillerie, les officiers étant em¬ 
ployés indifféremment au personnel ou au 
matériel de l’arme, un capitaine peut être 
appelé à commander une batterie d’artillerie 
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4 cheval, pour agir avec la cavalerie à l’a¬ 
vant-garde d’une armée; il peut avoir le 
commandement d’une batterie montée atta¬ 
chée à une division d’infanterie, ou celui 
d’une batterie de réserve destinée à opérer 
avec d’autres batteries, et à se diriger rapide¬ 
ment sut un point indiqué par le général 
en chef pour y porter des coups décisifs ; 
enfin ce capitaine peut être désigné pour 
construire desbatteries de siège et de place, 
pour détruire les batteries ennemies ou bat¬ 
tre en brèche de» ouvrages de fortification, 
pour jeter les ponts qu’attend le passage 
des armées, etc. ; le même officier peut en¬ 
suite être employé dans les travaux relatifs 
aux forges, aux fonderies, aux poudreries; 
il peut être chargé iu service dans un arse¬ 
nal de construction, dans une manufacture 
d’armes, dans tout ce qui a rapport à lar- 
mementd’une place, ûla défense d’unecôte, 
à l'approvisionnement de munitions exigé 
par un corps d’armée, etc, etc. 

D’après cette légère esquisse du service 
de l’officier d’artillerie, on voit que son ins¬ 
truction devrait être immense pour qu’il 
remplîtavecdistinctionles nombreuses fonc¬ 
tions auxquelles il peut être appelé dans le 
cours d’une longue carrière militaire; mais 
il n’est qu’un bien petit nombre d’officiers 
qui réunissent les qualités et le savoir qu’il 
faudrait pour servir utilement! dans le 
personnel et le matériel de l’arme : les uns, 
ayant tous les avantages physiques, tout le 
sang-froid convenable, le coup d’œil prompt, 
l’esprit fertile en ressources, serviront d’une 
manière brillante sur le champ de bataille, 
dans l’attaque, la défense des places, etc.; 
les autres, ne possédant qu’imparfaitement 
bes qualités essentielles au bon officier de 
troupe, peuvent avoir acquis une profonde 
instruction théorique et pratique qui les 
mettra à même de se rendre très-utiles dans 


tous les travaux relatifs au matériel de l’ar¬ 
me; d’autres enfin, sortis de la classe des 
sous-officiers, se recommandent par de 
beaux services, par une longueexpéiience 
et par une connaissance parfaite de tout ce 
qui est relatif aux manœuvres : ceux-là 
peuvent être employés avantageusement sur 
le champ de bataille, mais il leur manque 
généralement l’instruction indispensable 
pour servir convenablement dans les forges, 
les directions, les fonderies et les arsenaux. 

En France, pour procurer aux jeunes offi¬ 
ciers d’artillerie toute l’instruction dont 
ils auront besoin dans les diverses bran¬ 
ches de leur service, ils reçoivent à Xécole 
Polytechnique , (où il devient chaque jour 
plus difficile d’être admis) , une masse de 
connaissances théoriques données par les 
professeurs les plus distingués : les malhé- 
mathiques transcendantes, et leur applica¬ 
tion aux hautes considérations de mécani¬ 
que; la géométrie descriptive appliquée à la 
charpente, à la coupe des pierres ; le dessin, 
l’architecture, la fortification, l’art militaire, 
la physique, la chimie, sont les sciences 
sur lesquelles portent particulièrement les 
examens subis par les élèves. 

A la suite de longues études préparatoi¬ 
res exigées pour entrer à l’école Poly¬ 
technique, et après deux années passées 
dans cet établissement afin d’y puiser de 
hautes connaissances théoriques, les élèves 
admis dans le service de l’artillerie doivent 
encore, pendant deux autres années, recevoir 
à Véeol d’Artillerie et du Génie l’instruc¬ 
tion spéciale relative à l’arme à laquelle ils 
appartiennent : c’est là qu’ils àcquièrcn 
les notions nécessaires à la construction 
du matériel, aux travaux de siège, à 
la fonte des canons, à la fabrication des ar¬ 
mes, à tout ce qui a rapport à la confection 
des munitions, au passage des rivières, aux 
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levers des planés, aux reconnaissances mili¬ 
taires j etc. Le service des bouches à féu , 
l'équitation, l’hyppiatrique, les manœuvres 
de force, les évolutions de batterie for¬ 
ment lé complément de l'instruction don* 
née à l’école d'Àrtillerie et du Génie. 

Au sortir de l'école de Metz, les jeunes of¬ 
ficiers sont classés dans les régimens où ils 
restent attachés à des batteries à cheval, à 
des batteries montées, ou à des batteries de 
parc pendant tout le temps qu’ils passent 
dans le grade de lieutenant} c’est dans cette 
position qu’ils se forment au^ervice de la 
troupe et qu’ils acquièrent ^connaissances 
pratiques, sans lesquelles ^pourraient être 
des officiers très-instruits, mais ne seraient 
jamais de bons officiers. 

Arrivés au grade de capitaine àe 2 me 
classe , ils passent alors dans les divers éta- 
blissémens relatifs au materiel de l’arme 
où, tout en se rendant utiles à l’état, ils 
continuent de recueillir une instruction qui 
n’a point de terme, et pour laquelle la plus 
longue carrière militaire est toujours insuf¬ 
fisante. \ ' 

D’après cet exposé, il est facile de conce¬ 
voir que l’officier employé dans le matériel 
de l’artillerie, quelle que puisse être d’ail¬ 
leurs son instruction, doit avoir à sa dispo¬ 
sition un grand nombre d’ouvrages où l’on 
traite de toutes les spécialités du service : 
ces ouvrages se trouvent dans les bibliothè¬ 
ques des écoles régimentaires, dans celles 
de tous les établissemens de l’arme; et l’of¬ 
ficier qui voudrait y suppléer par un traité 
général ferait nécessairement une œuvre des 
plus incomplètes. 

Mais l’on doit convenir aussi qu’en cam¬ 
pagne, si quelques officiers d’un rare mé¬ 
rite, ayant une grande mémoire et une lon¬ 
gue expérience, peuvent se passer des livres 
renfermant les formules, les tables, les co¬ 


tes, les dimensions utiles dans les divers 
ses circonstances de guerre, la plupart 
ont besoin d'avoir avec eux plusieurs 
petits volumes où ils trouvent des nombres, 
des principes avoués, et l’exposé des ma¬ 
nœuvres adoptées pour apporter de l’unifor¬ 
mité dans le service des bouches à feu. 

Les données indispensables à l’officier 
d’artillerie français sont renfermées dans 
Y Aide-Mémoire du général Gassendi, ou¬ 
vrage en deux forts volumes in-8 0 . On a, de¬ 
puis 1850, fait un petit aide-memoireporta¬ 
tif. en un seul volume in-42, ne contenant 
que ce qui est le plus strictement demandé à 
l’officier isolé; mais cet officier doit encore 
avoir avec lui plusieurs petits traités, plu¬ 
sieurs livres réglementaires et d’autres ou¬ 
vrages relatifs au service des bouches à feu , 
aux manœuvres de batterie, aux exercices à 
pied et à cheval, etc. 

Le prince Napoléon Louis-Bonaparte a com¬ 
posé pour MM. les officiers de la république 
Helvétique un ouvrage présentant, avec de 
pl us grands développemens, les principales 
matières qui se trouvent dans le Petit Aide- 
Mémoire français, celles qui sont renfer¬ 
mées dans les traités réglementaires dont 
j’ai fait plus haut l’énumération, et le résu¬ 
mé des principes donnés par les officiers de 
l’arme les plus distingués. Cet ouvrage sera 
le seul indispensable à l'officier d’artillerie 
suisse en campagne et lui fournira toutes 
les données, tous les renseignemehs dési¬ 
rables pour le service des bouches à feu et 
pour les divers travaux que l’artillerie peut 
avoir à exécuter devant l’ennemi. 

L’auteur a dédié son ouvrage aux officiers 
de l’école d’Application de Thoune, comme 
souvenir du temps qu’il a passé avec eux ; 
son but a été de « contribuer, pour sa part, 

* à faciliter et à répandre une élude néces- 

* saire et de prouver ainsi son attachement 
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* au pays qui, dans son exil, a bien voulu 
» l'honorer du droit de bourgeoisie. » 

Pour accomplir avec quelque chance de 
succès la tâche que l’auteur s’était proposée, 
il a dû puiser aux meilleurs sources, et il cite 
les ouvrages français, allemands et anglais 
qu’il a consultés , ou qui lui ont offert le 
plus de renseignemens utiles. 

Le Manuel d*Artillerie est précédé d'un 
précis historique (1) de l’arme, lequel est 
divisé en six périodes : on trouve dans ce 
précis des détails d’un grand intérêt sur les 
améliorations successives apportées dans les 
armes à feu.Dans la cinquième période, de 
1800 à 1815 , l’auteur dit qu’il considère 
l’empereur Napoléon comme le représentant 
glorieux deschangemens introduits par la ré¬ 
volution de 89 ; que ce grand homme créa 
une nouvelle ère dans la guerre comme dans 
la politique, et que l’artillerie dans sa main 
ne fut plus une arme accessoire, mais devint 
la massue du géant. 

« De même, ditl’auteur, qu’en politique le 
règne de l’empereur n’est plus une querelle 
de palais ni une discussion fallacieuse des ar¬ 
ticles d’une charte, mais la question de l’in¬ 
dépendance de la France, de la régénération 
de l’Europe, de même, sous son comman¬ 
dement, l’artillerie n’est pas occupée de que¬ 
relles minutieuses, de systèmes d’affûts ou 
de calibres ; mais il l’organise de manière à 
pouvoir tirer tout le parti possible de ce 
corps d’élite et le met en position démontrer 
toute sa puissance physique et morale. » 

Sous le titre de période actuelle , on trouve 
ce qui a rapport aux systèmes nouveaux et 
aux inventions : ce paragraphe est celui qui 
peut offrir le plus d’intérêt aux personnes 
étrangères à l’arme; je vais citer quelques 
passages : t Depuis la paix, dit l’auteur, on 

(i) Voir notre livraison de décembre *835. 


a, chez] toutes les puissances, perfectionné 
les branches de l’art militaire* Dans un 
grand nombre de pays on a adopté pour le 
matériel les affûts anglais monoflasques :en 
France, en Belgique, en Piémont, en Suisse 
et dans quelques parties de l’Allemagne, 
le matériel anglais a servi de modèle pour 
la construction des voitures. 

i Le nouveau système français a été atta¬ 
qué comme le furent précédemment les sys¬ 
tèmes de Vallière et de Gribeauval. Les uns 
ont éxagéré ses avantages , les autres ont 
exagéré ses içconvéniens. Comparer, pour 
l'agilité, l’artillerie montée à l’artillerie & 
cheval, c’est commettre une grande erreur; 
mais en la comparant à l’artillerie à pied, 
elle aura toujours l’avantage sur celle-ci : car 
l’artillerie montée n’est que ,de l’artillerie à 
pied qui, suivant les circonstances, a la pos¬ 
sibilité de transporter ses soldats sur les 
affûts et sur les caissons et d’accelérer ainsi 
les mouvemens. » 

L’auteur, après avoir parlé des avantages 
des nouvelles voitures d’artillerie, fait con¬ 
naître que le matériel suisse de campagne 
est, sauf quelques modifications insigni¬ 
fiantes, entièrement semblable au matériel 
français, et il rend compte des modifications 
que ce nouveau matériel, beauçoupplus 
mobile qüe l’ancien a dû apporter dans 
l’organisation du personnel. Une portion du 
paragraphe est consacrée à l’exposé du sys¬ 
tème du général,bavarois Zoller, à l’invention 
des canons à bombes du colonel Paixhans, 
à celle des affûts en fer du capitaine 
Thierry, etc. On trouve aussi sous le même 
titre quelques considérations sur les armes 
à vapeur, sur des nouveaux fusils d’infan¬ 
terie, et sur quelques modifications à in¬ 
troduire dans l’artillerie : une des princi¬ 
pales, selon l’auteur, serait l’emploi d’une 
petite sassoire comme celle qui existe aux 
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avant-trains pîéraontâis et suédois» afin que 
les chevaux n’aient pins un poids de cin¬ 
quante livresenviron à porter sur ie garrot. Il 
paraît qu’en Suisse l’extrémité du timon de 
l'affût de campagne est soutenu par une tra¬ 
verse ayant un certain jeu dans des an¬ 
neaux de support qui se rattachent aux col¬ 
liers des chevaux au moyen de courroies. 
En France cette traverse est remplacée par 
un système de cornes en fer , qui peut-être 
laisse encore quelque chose à désirer ; mais» 
d’après des expériences dont j’ai été témoin» 
je pense que ce dernier moyen de support 
du timon a moins d’innonvéniens que ceux 
qui résulteraient de l’adoption d’une sas- 
soire» quelles que soient d’ailleurs sa forme 
et ses dimensions. 

La première moitié du Manuel d’Artil¬ 
lerie traite exclusivement de ce qui a rap¬ 
port à l’artillerie de campagne. L’auteur 
présente d’abord l’organisation du person¬ 
nel et du matériel de l’artillerie helvétique : 
la composition de la batterie fédérale diffère 
totalement de celle de la batterie française» 
sous le rapport du nombre des pièces , de 
leur espèce et de leur calibre. 

L’armee active n’étant forte que d’envi¬ 
ron 60,000 hommes, cette armée ne compte 
que 30 batteries attelées de 4 pièces du 
calibre de 12, de 6, ou d'obusiers de 24 et 
de 12; et comme il n’existe point de cava¬ 
lerie en Suisse, il n’y existe point non plus 
d’artillerie à cheval, ce qui doit apporter une 
différence des plus essentielles dans l’in¬ 
struction donnée aux jeunes officiers. 

A la suite du chapitre relatif à la nomen¬ 
clature du matériel, on trouve des planches 
parfaitement dessinées par l’auteur, faisant 
très-bien connaître l’ensemble et les détails 
du nouveau matériel de campagne anglais, 
modifiés récemment adopté en Suisse, le 
système de harnachement des chevaux de 


trait» la méthode adoptée pour le char¬ 
gement des caissons, etc. 

L’auteur, après avoir décrit les manæu- , 
vres adoptées pour les bouches à feu de ba¬ 
taille, passe à l’école du canonnier conduc¬ 
teur et 4 tout ce qui a rapport à l'attelage 
et à la conduite des voitures, aux manæu-* 
vres et aux évolutions de batterie, enfin aux 
manœuvres de force des pièces de bataille» 
et aux moyens dé remédier aux nombreux 
accidens qui peuvent arriver au matériel de 
campagne. 

Cette première partie du Manuel» à la¬ 
quelle il faut ajouter ce qui a rapport à 
l’artillerie de montagne, peut être considérée 
comme présentant ce qui doit être l’objet 
des instructions journalières données aux 
sous-officiers et brigadiers de l’arme. Dans 
les chapitres suivans, ceux qui traitent du 
service et de la tactique de l'artillerie, de la 
théorie et de la pratique du tir, l’auteur dé¬ 
veloppe des principes et expose des théories 
qui* font partie de la science des officiers. 

Dans le chapitre du tir, fauteur se con¬ 
tente de € présenter dans un résumé rapide 
les questions principales de la balistique, 
sans se laisser entraîner dans les hautes con¬ 
sidérations mathématiques et sans effrayer 
par des calculs trop compliqués les militaires 
désireux de s’instruire. * Toutefois, la partie 
relative aux probabilités et à la pratique 
du tir nous a paru ne devoir rien laisser à 
désirer. 

On trouvera dans le chapitre du service et 
de la lactique de l’ariilierie les règles don¬ 
nées et les principes avoués parles meilleurs 
officiers de l’arme ; nous pensons que cette 
portion de l’ouvrage sera lue avec beaucoup 
d'intérêt, et nous nous contenterons de ci¬ 
ter quelques lignes où l’auteur montre en 
peu de mots le rôle important que l’artil¬ 
lerie joue sur le champ de bataille : « Dans 
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l'action, l'artillerie engage dé loin le combat» 
elle atteint là où les autres armes sont im¬ 
puissantes , elle protège le déploiement de 
l'armée, elle soutient les ailes qui ne sont 
pas appuyées à des obstacles naturels, elle 
protège les autres troupes en attirant sur 
elle le feu de l'artillerie ennemie, elle dé¬ 
truit les obstacles créés par l'arme du génie» 
pour arrêter la marche de l'armée, elle dé¬ 
cide la victoire par l’habile concentration 
de son feu sur le point d'attaque le plus 
important, ou protège fa retraite en multi¬ 
pliant ses effoits pour contenir l’ennemi. » 
On nous permettra d'ajouter qu'une portion 
de ces effets importons sont dus à la célé¬ 
rité des mouvemens, exécutés par des bat¬ 
teries légères et bién attelées, qui ne peu¬ 
vent être servies que par des canonniers à 
cheval. 

L’auteur insiste sur l'avantage des gran¬ 
des masses d’artillerie, et cite pour exem¬ 
ple glorieux la bataille de Wagram, où l’ar¬ 
tillerie joua un si grand rôle. 

Cette première partie du Manuel dAr¬ 
tillerie est suivie d’un petit traité de forti¬ 
fication passagère, tiré en partie tel*Aide 
mémai/'t et du Mémorial du colonel Du¬ 
four. 

Dans la deuxième portion de l'ouvrage, 
l’auteur traite : 4° de l'artillerie de siège et 
places, de tout ce qui aVapport aux pièces 
déposition, à leur service, à leur mise en 
batterie, aux manœuvres de force qu'elles 
exigent; 

2° De l’attaque et de la défense des places; 

5° De la fabrication de la poudre et de la 
confection des artifices de guerre. 

Enfin l'auteur, sous les titres de bouches 
à feu, projectiles, affûts et voitures, bois, 
fers, machines, etc., etc., présente les don¬ 


nées les plus indispensablesà l'officier d'ar¬ 
tillerie en campagne. 

Cette deuxième moitié du Manuel ren¬ 
ferme un assez grand nombre de planches, 
bien dessinées par l'auteur, relatives au 
matériel de position français, à la construc¬ 
tion des batteries, aux appareils percu- 
tans, etc. 

Dans le chapitre relatif à l'attaque des 
places, la difficulté de présenter des règles 
générales, qui puissent indiquer d’une ma 
nière exacte tous les préparatifs que cette 
opération nécessite, a déterminé l’auteur à 
prendre le siège dAnvers pour exemple à 
suivre, et à présenter une analyse des tra¬ 
vaux exécutés aux diverses périodes du 
siège : cette analyse, nous n'en doutons pas, 
serù lue avec intérêt. ? 

J'ai déjà dit que la république Helvéti¬ 
que n’ayant point d'artillerie à cheval, l'ou¬ 
vrage sur lequel j'ai l'honneur de présenter 
un rapport offrait un vide en ce qui est re¬ 
latif au service et aux spécialités de cette 
portion essentielle de l'arme : des raisons 
analogues ont, sans doute, déterminé l’au¬ 
teur à ne point traiter de l'armement et de 
la défense des côtes, comme aussi de tout 
ce qui a rapport au passage des rivières et 
aux divers équipages de ponts qui doi¬ 
vent être conduits et jetés par les soins de 
l'artillerie. 

Nous pensons que le Manuel d'Artil¬ 
lerie publié par notre collègue le prince 
Napoléon L. Bonaparte mérite d'occuper 
une place distinguée dans la bibliothèque 
des officiers français, et qu'il doit être 
un ouvrage précieux pour MM. les offi¬ 
ciers de la république Helvétique, qui, 
sans doute, n'avaient point*un aide-mé¬ 
moire en rapport avec l'organisation par¬ 
ticulière de leur artillerie et avec le nou- 
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veau matériel qu’elle vient d’adopter. 
En ae rendant utile aux jeunes officiers 
de son arme, le prince Napoléon a digne¬ 
ment payé la dette de l’hospitalité; et il a 
montré, pour me servir de ses expressions, 


que les neveux du capitaine d’artillerie de 
Toulon n'ont point dégénéré. 

Plivaed, ancien élève de Vécole Po - 
lytec. % chef d f escad. d'arlilL , mem¬ 
bre delà 5 e classe de VInst. Hist- 


DQCUBEENS CURXEUÏ ET INEDITS. 


HYMNE 

EH L’HONNEUR DU ROI HENRI, IV APRES LA BATAILLE d’iVRY, 

PAR LE CLERGÉ DE TOURS (1890). 

L’original a été copié dans la fabrique de la cathédrale, par feu le baron Joseph Fauche! ,ancien 
préfet, membre de la deuxième classe de ITnstilut Historique. 


I. 

Henry, premier roi de la terre, 
Invincible chef à la guerre, 

A qui rien ne peut résister, 
Preneur de villes admirable, 
Contre qui nul fort n’est tenable 
Et nul mur ne peut subsister. 

II. 

Au bruit de ta belle victoire, 

Pleine de bonheur et de gloire, 

Tel aise nous avoos senti, 

Que de nous et nos voisins proches 
Les voix, lira orgues et les cloches 
Jusquès au ciel ont retenti. 

III. 

On nous conte ici par merveille, 
Qu’à ta vaillance non pareille 
L’honneur de la victoi^a est dû, 

Et que toi seul soutins la oharge, 
Qui déjà repoussoit au largo 
Ton bataillon presque perdu. 

IV. 

Que toi seul, au champ de bataille, 
Sur un coursier de riche taille, 


Ombragé d’un panache blanc, 

A tes gens haussant le courage. 

Non apprentif à tel usage, 
Ordonnois chacun à son rang. 

V. 

Que deux grands princes de ta raee , 
S’avançant d’une brave audace. 
Tenaient ferme à tes deux costes, 

Et que leur force avec toi jointe 
Plus vivement soutint la pointe 
Des Espagnols épouvantes. 

VL 

Que Biron, maréchal de France, 

Et son fil» de grande prudence 
Conduisaient l’ouvre auprès de toi .* 
Mais d'Aumont, valeureux et sage, 
Le premier ouvrit le passage 
Pour te faire vainqueur et roi. 

VII. 

Puis, te meslant parmi la presse, 
Dedans la foule plus épaisse, 

Comme un foudre qu’on voit venir, 
Tu fus premier cause, sans doute, 
Que tout leur gros se mit en route 
Ne pouvant tes coups soutenir. 
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Qu’ayant, par ta force et conduite, 
Réduit tes ennemis en fuite. 

En moins d’une heure le matin, 

Et défait leur infanterie. 

Et gagné leur artillerie, 

Et mis leur bagage au butin, 

IX. 

Toutefois, ton cœur débonnaire 
Montra sa clémènce ordinaire, 

Prenant les vaincus à merci ; 

Et poursuivant jusquesà Mante 
Ta victoire bien peu sanglante, 

Tu pris Vernon et Mante aussi. 

X. 

O que tu nous os admirable, 

Grand roi, toujours à toi semblable, 
Sans cesse aux hasards travaillant ; 
Indomptable entre tant de peines, 

Pour avoir les fleurs de lys pleines, 
Toujours veillant, toujours vaillant ! 

XI. 

Enfin il te faut reconnottre 
Pour roi légitime et pour maître, 

Roi tout-à-fait à ce coup-ci : 

L'aînesse de la mâle ligne 
T’en rendoit assez le plus digne; 

Mais ta vaillance y sert aussi. 

XII. 

Tu as calmé toutes les vagues 
En chassant bien loin ces hydajgues(l), 
De nos sœurs destinez maris ; 
Maintenant avance tes armes 
Et la chaleur de tes gens d’armes 
Jusques aux portes de Paris. 

XIII. 

C'est la source et la pépinière. 

C’est la retraite et la tanière 
Des plus séditieux voleurs ; 

C’est le sommaire de la guerre. 

C’est où doit tomber le tonnerre, 

Pour mettre fin à nos malheurs. 

XIV. 

Une crainte nous donne peine, 

Que sur ta vie on n’entreprenne, 


Et par dol ta nous sois osté; 

Ton frère donc te face sage (1), 
Qu’un petit homme plein de rage 
Traîtreusement a sagmenté. 

XV. 

De France l’Érine (2) boiteuse, 

D’un sceptre dotal convoiteuse, 

Qui se pense roine en songeant, 
Tient toujours des hommes apostés, 
Que par voluptés elle accoste. 

Ou qu’elle corrompt par argent. 

XVI. 

Les cordeliers, toujours en pique 
Contre l’ordre Saint-Dominique, 
Jaloux de ce couteau fatal, 
S’efforceront en quelque sorte 
Pour faire un acte qui apporte 
A la France encore plus de mal. 

XVII. 

Quel songe, quel chaos étrange, 

Quel désordre et cruel mélange, 

Toi mourant, par-tout adviendroit ! 
La France, en cent pièces tirée, 

Par cent roitelets déchirée, 

Son nom à peine retiendroit. 

XVIII: 

Tu te mets aux arquebuzades, 

Aux brèches et aux escalades, 
Comme les simples soldats font. 
SoDge qu’en te perdant, sans doute, 
Tu perds avec la France toute 
Tous ceux qui serviteurs te sont. 

XIX. 

Si nos vœux peuvent quelque chose, 
Que ta majesté se compose 
Avec moins de fhciiité ; 

Mais sur-tout garde-toi des moines, 
11 n’y a pas gens plus idoines 
A faire une méchanceté. 

XX. 

Beaucoup de gens ont espérance 
Qu’aprês avoir réduit la Franco 
Sous une meilleure union, 

Sans nulle force, et sans contrainte, 


X (1) Henri lü. 

(1) Hidalgos, geûtüshommif eipcgnols. Furie. 
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Mais de U seule grâce sainte, 

Ta laims ton opinion. 

Qui se rompt quand elle est fleschie 

Par la moiteur d’impunité. 

XXI. 

XXVII. 

Toutefois, si tant il importe, 

Et le destin de France porte 

Que tu y demeures constant, 

Quelques cours que tu pourras prendre, 
Nous ne lairrons pas de te rendre 

Toute obéissance pourtant. 

Affectant par trop de clémence, 

Tu entretiens la guerre en France, 

Et n’en verras jamais le bout ; 

Tes sujets à toi se comparent, 

Et, leur pardonnant, ils préparent 

Nouveaux moyens pour tréubler tout. 

XXII. 

XXVIU. 

Instruits par la Bible ancienne 

Et nourris sous la loi chrétienne, 

Aux rois nous derons corps et biens ; 
Même la catholique église 

S’est toq]ours humblement soumise 

Au joug des princes hrriens. 

U faut que sous ton heureux régne, 

Le méchant à t’offenser craigne. 

Et le bon soit récompensé ,* 

Que le citoyen ait relâche. 

Et de la garnison qui fâche 

Que nul ne soit plus offensé. 

XXIII. 

XXIX. 

Que nous faut-il, puisqu'on nous laisse 

En liberté chanter la messe, 

Et tout le service amplement ? 

Un chacun qui veut y assiste, 

Et personne ne nous résiste 

En portant le Saint-Sacrement. 

Tu n’as point d’importune mère, 

Tu n’as point de turbulent frère. 

Ni de mignons auprès de toi ; 

Tu n’es pas amateur de Daces, 

Aussi ne fais-tu dons ni grâces, 

Que tu ne sçaches bien pourquoi. 

XXIV. 

XXX. 

Noos jouissons de nos prébendes, 

De nos baise-mains et offrandes ; 

Nul n'empêcbe nos revenus $ 

Des édita de ta sauve-garde, 

En ce que l'église regarde, 

Sont saintement entretenus. 

Dieu veuille que eette victoire, 

Face la paix avec la gloire. 

Et qu’avec les mieux avisez, 

Toi régnant, ton peuple s’accorde, 

Chassant cette horrible discorde. 

Qui tient tes sujets divisez. 

XXV. 

XXXI. 

Tout au contraire, par la ligue, 

Nous n'avons que peine et fatigue, 

Et que ruine en nos maisons ; 
les armes ecclésiastiques 

Ne sont d'arqu buzes et de piques, 

Mais sont de jeûnes et d’oraisons. 

Lors en foi seront terminées 

Toutes les vieilles destinées 

Qui te désignent par ces vers : 

« Quand sur les vaches béamoises (1) 

» Naîtront les fleurs de lys françoises, 

» Un grand nez vaincra rUnivers. » 

XXVI. 

Au bas on lit : 

Si tu veux que Dieu te bénisse, 

Fais autoriser ta justice 

Avec plus de sévérité; 

Cest un secret de monarchie 

i 

« Le chantre de Saint-Gratien chantoitcet hymne 
Tours, le 24 mars 1890. » 

(i) Armes de Béarn. 

( , r 
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CORRESPONDANCE. 


LETTRE 

DE M. A. GIORDANO, DE TURIN, MEMBRE DE LA TROISIEME CLASSE. 

Tarin, le 25 mars 1856. 


Par monsieur d’Arcet fils j’ai eu l’hon¬ 
neur de vous faire passer un mémoire sur 
l’écorce du betula alba , accompagné d’un 
livret fait avec des feuilles de cette écorce, et 
peint par les divers moyens connus, ainsi 
que des feuilles naturelles préparées, d’au¬ 
tres lithographiées, gravées et imprimées, 
et une copie de mon Traité de pharmaco¬ 
logie théorique et pratique. 

Aujourd’hui, je vous adresse deux exem¬ 
plaires d’une lithographie représentant un 
aubier colossal, qui nous donne une nou¬ 
velle preuve de la variété et de la richesse 
de la nature dans ses productions. 

Il y aurait de curieuses recherches histo¬ 
riques à rassembler sur le plalanus. 

Cet arbre, qui acquiert dans sa vieillesse 
un aspect majestueux et imposant et qui 
nous abrite sous l’ombre immense où il 
abritait nos aïeux, est souvent cité par les 
anciens. Nous nous bornerons aux exem¬ 
ples suivans : 

Quasi plalanus dilatata sum inplaleis. 
Syr. 24, v. 19. 

Quasi plalanus exaltata sum ab aquâ 
in plateis. ld., volg. 

Les Romains l’avaient apporté d’Asie. 

Umbrœ solius gvatia ex alienopetita or¬ 
be fuit. 

Platanus ad tributarium solum perti- 
nens , ut gentes et pro umbrd penderent. 
Vectigal, Plin. 


Ædibusinmediis , tolos amplexapéna¬ 
tes, stat platanus. Mart. 

De nos jours, M. le comte dtfChoiseuI- 
Goufûer, dans son Voyage pittoresque en 
Grèce, donne le dessin et la description 
d’un platanus qui existait dans l’île ber¬ 
ceau et patrie d’Hippocrate, et qui couvrait 
une place entière. 

Quant à la grosseur du tronc de cet arbre, 
Pline décrit un platanus dont la circonfé- 
férencc était de 81 pieds, et dans l'intérieur 
duquel le consul Lucinius Muzianus et dix- 
liuit convives epularunf • 

Olivier, dans ses Voyages en Perse, parle 
d’un Platanus dont le tronc avait 70 pieds 
de circonférence et à l’ombre duquel il fut 
invité à se reposer dans une mosquée de 
Teghrich , village peu éloigné de Téhéran, 
etc., etc. 

Pourquoi cet aibre n*attirerait-il donc 
pas l'attention des hommes d’aujourd’hui, 
lorsqu’il paraît avoir captivé si sou vent celle 
des hommes d’autrefois ? 

L’arbredontje vous envoie le dessin est si- 
tuédans nos environs. On y monte par un es¬ 
calier de plusieurs pieds d’élévation, au haut 
duquel on trouve une*porte qui ferme à 
clé : au premier étage règne une table au¬ 
tour de laquelle peuvent s’asseoir 12 à 15 
personnes ; un siège fixe est placé tout au¬ 
tour ; de là, par un petit escalier intérieur 
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on monte au deuxième percé de fenêtres tonnes de feuillage, terminées par une cou- 
taillées dans l'épaisseur du feuillage. Cet pôle. Autour de ce dernier étage règne un 
étage n'a pour ornement qu'un siège disposé balcon sur lequel une personne peut cir-' 
dans son circuit ; on monte ensuite au troi-< culer commodément, 
sième qui est également environné de co- Agréez, etc. 


LETTRE 


DE M. MARY-LAFON, MEMBRE 


Je suis à Rouen pour plus de deux grands 
mois. Je ne reviendrai à Paris que le 5 ou 
6 juin; permettez-moi de vous parler un 
peu de mes huit jours d'excursion. 

J'ai reçu la visite de notre très honora¬ 
ble collègue, M. Emmanuel Gaillard. Sur le 
désir que je lui ai exprimé d’assister à une 
séance de l'Académie, il a eu la bonté de 
me convoquer hier vendredi. Mais comme 
cette société travaille sérieusement, elle 
n'admet aucun étranger à ses séances par¬ 
ticulières s'il n'apporte pour sa bienvenue 
un tribut littéraire et scientifique. Pour 
payer les droits de cette excellente douane 
académique, j’ai tendu mon obole et traité 
de Y Influence des monumens de Rouen 
sur le génie de Corneille . Ce sujet était 
trop cher à des Rouennais pour ne pas me 
valoir leur indulgence et leur plus vive at¬ 
tention. Aussi ai-je eu lieu d’être content. 
Mais je suis moins fier de leur bon accueil 
que de leur patriotisme. Parler de Corneille 
dans cette vieille ville, c’est émouvoir tou¬ 
tes les fibres nationales. Jusque dans les 
rangs les plus obscurs, son nom populaire 
va au cœur du peuple. M. Deville m’a ra¬ 
conté avec émotion que, lors delà souscrip¬ 
tion pour la statue, de pauvres ouvriers ve- 


DE LA DEUXIEME CLASSE» 

Rouen, 96 mars 1836. .. 

naient déposer entre ses mains le prix de 
leur journée. Mais ce qui m’a frappé le plus 
en ce genre, c’est le trait d'un homme du 
peuple dont la noblesse d'ame me semble 
digne d'être applaudie par l’Institut histo¬ 
rique. Cet homme, simple ouvrier, ap¬ 
prend qu’il est possesseur de la maison de 
Corneille, Il en fait dresser aussitôt le plan, 
pose un buste du grand homme sur le fron¬ 
ton et voue à ces débris historiques le culte 
le plus religieux. Mais voici que les besoins 
de son état le forcent à changer quelques 
dispositions de la façade. L’ancienne porte 
est supprimée; alors il l'incruste dans le 
mur et ne veut la vendre à aucun prix 1 
Quelque temps après, on fonde un musée , 
et lui, qui avait refusé tout l'argent qu’oà 
lui offrait pour sa relique nationale, s’em¬ 
presse d’en faire don au musée. Ce fait ii’a 
pas besoin de commentaire. 

La séance à laquelle j’ai assité a été 
marquée par une discussion très animée 
sur la question de savoir si les rapports 
d’ouvrages devaient ou non être communii 
qués à ceux qu’ils intéressent. Respectant 
le huis-clos de l’Académie, je ne vous di¬ 
rai pas quels ont été les résultats de sa dé¬ 
libération. Deux opinions contraires ôtaient 

6 
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m présence, elle» ont été soutenues avec 
talent per H. Désalleurs et surtout par no* 
Ire spirituel collègue, J1L Emmanuel Gail¬ 
lard. J’ai remarqué un travail très appro¬ 
fondi de ce dernier sur Robert Courte-Heuse 
et deux excellens rapports de MH. Lévi et 
Pimont. En somme, l’Académie de Rouen 
travaille et travaille beaucoup. Elle est tout 
à fait digne de l’attention de l’Institut his¬ 
torique, qui peut trouver dans son sein des 
collaborateurs instruits et tout spéciaux 
pour les grands travaux qu’il entreprend. 

C’est, du reste, une société qui comprend 
l’association dans tout ce quelle a de fécond 
pour l’avenir, et qui m’a entendu sur-le- 
champ quand j’ai dévetoppé la pensée et le 
but de l’Institut. 


Vous parler maintenant de Saint-Ouen, 
du palais, delà cathédrale,des magnifiques 
vitraux de Saint-Patrice, ce serait entamer 
des volumes, aussi je m'arrête. Je ferai re¬ 
marquer seulement, à propos des vitraux de j 
Saint-Patrice, qu’ayant été cho qué d’unmé- 
lange qui me semblait par trop forcé, 

M. Langlois, un de nos archéologues les 
plus distingués, m’assura que ces vitraux 
avaient été réparés avec les débris de l’é¬ 
glise de Saint-Godard. 

Voilà tout ce que j’ai fait. Je voudrais 
envoyer des trésors à nos collègues; mais 
peut-être rapporterai-je quelque chose de 
précieux. 

Agréez, etc. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX | 

DES ASSEMBLEES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSE DE L’iNSTITUT HISTORIQUE* I 


,% te mercredi 9 mars, U première classe 
( hU(oirt générale) et la sixième ( histoire 
de France ) devapt former» d’ajyès les nou¬ 
veaux statuts, la première classe de l'In¬ 
stitut historique, se sont réunies sous la pré- 
aidençe de ¥* Pufey ( de l’yonne ), doyen 
d’âge. Membres présens, 17, 

Op procède à l’élection des membres du 
bureau. M. Népomucène touif Uhbbcier, 
de l’Aoadémie française, est nommé prési¬ 
dent M, Durer ( de l’Yonne ), vice-prési¬ 
dent ; M. P.-C, floux, vico’président adjoint ; 
X. B, St-EcuE, secrétaire, et x. Germain 
jSAMUT, peerétairo adjoint. 

X ait fait hommage è la classe de dire** 
ouvrages. (Voir.le Bulletin hikliograpki- 
qw,) 


U, Camille de Friess fait un rapport 
$ur un projet d’histoire de France par loca¬ 
lités, et conclut au rejet de la proposition. 
La classe, après avoir entendu MM. de Mon- 
glave, de Preigne, Germain Sarrut, Gaqssu- 
ron-Despréaux et Eugène Labat, adopte les 
conclusions du rapport. 

M. Bûchez fait un rapport verbal sur des 
caractères inconnus découverts dans un ma¬ 
nuscrit de la bibliothèque de la faculté de 
médecine de Montpellier, Le rapporteur dé¬ 
clare que, comparaison faite avec les al¬ 
phabets anciens de l’ouvrage de Klaproth , 
il a reconnu que ces caractères n’apparte- 
paieut àaucuq de ces alphabets. On propose 
le renvoi de ces caractères aux trois autres 
classes ; ce renvei est adopté. 
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¥ % La deuxième classa (ancienne troisiè¬ 
me), histoire des langues et des littératUr 
res 9 s'est assemblée te mercredi 3 mars, sous 
la présidence de M* le comte Lepeletier d'Au- 
nay, doyen d’âge. — Membres présens, 42. 

M. Félix Bogaerts, professeur d'histoire 
à l'Athénée d’Anvers, écrit qu’il s'occupe 
d’un travail ayant pour titre; La Belgique 
scientifique et littéraire en 4830, ayant 
pour but de répondre aux attaques dont les 
écrivains belges ont été l'objet de la part de 
quelques journalistes français* 

Divers ouvrages sont offerts à la classe* 

On passe à l’élection des membres du 
bureau. M* Mary-Lafqn est nommé prési¬ 
dent; M. le comte Lbpelktier d'Aunày, 
vice-président; M. Le Gonidec, vice-prési¬ 
dent adjoint; M. Edme Héreac, secrétaire, 
et M* Théodore de eà Vilebmarqué, secré¬ 
taire adjoint. 

L’ordre du jour appelle un rapport de M. 
Mary-Lafon au nom de la commission char¬ 
gée de préparer un plan de travaux pour 
la deuxième classe; Il s'agit d’écrire l’his¬ 
toire des langues et des littératures au XIXe 
siècle. Cette proposition est accueillie et la 
discussion renvoyée à une prochaine séance. 

Le mercredi 16 mars, la 2 # classe 
(histoire des sciences sociales et philoso¬ 
phiques ) et la 4* (histoire des sciences 
physiques et mathématiques ), devant fer¬ 
mer la 3" classe, se sont réunies sous la pré¬ 
sidence de M. l'abbé Labouderie — Mem¬ 
bres prôsens, 44. 

Divers ouvrages sont offerts à la classe. 

M. l’abbé Axinger rend un compte favo¬ 
rable d’un travail de M. l’abbé Cacheux sur 
lhistoire des conciles nationa x. Ce mé¬ 
moire est déposé aux archives. 

On procède au renouvellement du bureau. 
M. le duc de Doüdeaüville est élu prési¬ 
dent; M. le comte de Usteyme, viee-prési- 


dent; M. Tabbi Laboudbrie, vice-président, 
adjoint ; M. U docteur Sandras, secrétaire, 
et M. J.-S. Jean, secrétaire adjoint. 

Sont présentés ensuite comme candidats, 
M. Guillon de Montléon, conservateur de 1* 
bibliothèque Mazarfne ; ~ Hfppolyte de la 
Porte, collaborateur de la Biographie uni¬ 
verselle ; Lonis Dumouchel, curé de Méd¬ 
ian, et l'abbé James, directeur du Musée ca¬ 
tholique* 

H. Gastambide fit un rapport sur le Ci¬ 
toyen du monde , de Goldsmith, traduit 
par M. le comte Lepeletier d'Aunay. 

La 4 e dasse (andenne 0* classe,) 
histoire des beaux arts , s'est assena 
blôe, le mercredi 21 mars, sous la prést- 
dencede M. Constantin Protain, membre de 
l'institut d’Égypte, doyen d'âge* — Mem¬ 
bres présens, 31. 

Plusieurs ouvrages sont offerts à lardasse* 

On passe & l'élection des membres du bu¬ 
reau. M .Alexandre Lenoir, créateur du 
Musée des monumens français, est nommé 
président; M. J.-B. Dbbret, peintre (This- 
toire, correspondant de l’académie des 
Beaux-Arts, vic&présfdent; M. Bottée dk 
Toulmoiv, bibliothécaire du Conservatoire 
de musique, vice-président adjoint; M. 
Ferdinand Thomas, architecte, secrétaire, 
et M. Eugène Bion, statuaire, seevétairead- 
joint. 

Une discussion s'engage sur ta proposi¬ 
tion feite par la commission du journal, 
relative au compte rendu du salon de 1S36; 
y prennent part MM. Eugène ée Monglave, 
Achille Jubinal, Romagnési aîné, Dufey 
(de l’Yonne) et le marquis de Preigne. — 
Une commission est nommée pour s’occu¬ 
per de ce Jtravail ; elle se compose, pour la 
peinture, de MM. Debret, Monvoisin, Araujo- 
Porto-Alègre; pour la sculpture,deMM.Foya- 
lier et Duwigneur; pour l'architecture, de 
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M. Ferdinand-Thomas, et pour la gravure 
de M. F. Châtelain'. 

vendredi 25 mars, séance générale 
de l’Institut historique, sous la présidence 
de M. Bûchez, vice-président. — Membres 
présens> 02. M; de La Saussaye, secrétaire- 
général de la quatrième section du congrès 
scientiûqqe de France, qui doit s’ouvrir à 
Blois le 11 septembre, sollicite de l’Institut 
historique des questions et des députés. — 
Le programme de notre congrès de 1855 se¬ 
ra envoyé à M. de La Saussaye. 

M. le baron de Reiffenberg adresse la mê¬ 
me demande pour un congrès belge qui doit 
s’ouvrir à Liège au mois d’août. — Même 
décision. 

M. l’abbé Simil, vicaire-général de Ver-: 
dun, envoie plusieurs mémoires et une dis¬ 
sertation manuscrite sur l’antique fontaine 
de Mmes, appelée le Temple de Diane. 

M. de Belleyal, d’Abbeville, annonce la 
communication de diverses chartes par lui 
découvertes. 

M. .Richard, des Vosges, bibliothécaire de 
Remiremont, adresse un travail ayant pour 
litre: Contespopulaires, traditions , croyan¬ 
ces , superstitions , proverbes et dictons de 
la Lorraine . 

M. Briquet, de Mort, communique à la 
Société des détails sur sa collection de ma¬ 
tériaux relatifs à l’histoire de France, ma¬ 
nuscrits, monnaies, et plus de cinq cents 
imprimés sur les-départemens de l’Ouest. Il 
invite ses cpllègues à lui faire part de ce 


qu’ils pourraient rencontrer de relatif à sa ! 
spécialité dans les archives et bibliothèques 
de Paris. 

M. Boysse, bibliothécaire de Limoges, 
envoie un manuscrit concernant cette ville 
et le Limousin 

MM. le comte Ricci, Bannister et John 
Wilks, des détails sur les diverses sociétés 
historiques de l’Europe. 

M. le commandeur Mouttinho, ambassa- j 
deur du Brésil à Paris, souscrit au volume | 
du congrès pour toutes'les bibliothèques de 
sa patrie. 

M. Giordano, de Turin, envoie un mé¬ 
moire ei des dessins sur plusieurs arbre3 
gigantesques. 

M. Corbin, de Tarbes, un aperçu sur 
quelques points de minéralogie des Hautes- 
Pyrénées; il annonce une Flore de ce dé¬ 
partement. 

Cent deux volumes ou brochures sont of¬ 
ferts â l’Institut historique : des remercie- 
mens sont volés aux donateurs. 

On procède à l’élection du bureau de ; 
l’Institut historique.[M. Mich&ud, de l’Aca¬ 
démie française, est nommé président; M. 
Bûchez, vice-président. 

Les membres qui ont obtenu après eus 
le plus de voix sont : MM. le vicomte de 
Chàteaubriant, de l’Académie française, 
Népomueêne-Louis Lemekcier, de l’Acadé¬ 
mie française, et Augustin Tiuerhy, del’A- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres. ; 
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CHRONIQUE. 


- Dans un pays d’égalité et de libre discus¬ 
sion, où chacun peut être appelé à débattre 
les intérêts delà société et où toutes les car¬ 
rières sont ouvertes à quiconque fait preuve 
d’intelligence et de mérite, on ne saurait 
donner trop de soins à l’éludé de la langue 
maternelle, dont l’exacte connaissance est 
lé premier indice d’une bonne éducation et 
l’indispensable condition de tout succès dans 
le monde. Aussi 1 1 Journal Grammatical, 
chargé de répondre à ce besoin si générale¬ 
ment senti, se trouve-t-il entre les mains , 
non seulement d’un grand nombre d’insti¬ 
tuteurs, de professeurs, etc., dont il est de¬ 
venu, pour ainsi dire, le manuel indispen¬ 
sable, mais encore dans celles d’une foule 
de jeunes gens dont les études trop variées 
oü trop hâtives rie leur ont pas permis d’ajî- 
profondir suffisamment la science du lan¬ 
gage. 

te succès du Journal grammatical , 
fondé d’abord sur son utilité toute spéciale, 
s’est encore 'accru par l’avantage que son 
habile rédacteur, notre collègue, M. Redler, 
a eu d’intéresser â sa rédaction des hommes 
justement estimés pour leur savoir, et dont 
plusieurs font autorité dans la matière. Les 
excellens articles que lui ont fournis non 
seulement ses collaborateurs ordinaires, 
mais encore ses correspondans de la France 
et de l’étranger, les discussions et solutions 
extraites des procès-verbaux de la société 
grammaticale de Paris, àoni il a pris soin 
d’enrichir chacun de ses numéros, tous ces 
précieux élémèns n’ont pas peu contribué 
à mettre ce recueil en faveur auprès du pu¬ 
blic. 


Le journal grammatical , littéraire et 
philosophique de la langue fronçaise parait 
le 15 de chaque mois par brochures in 8° de 
48 pages au moins. Prix 12 frapcsparan 
pour Paris, 14 pour les départemens et 16 
pour l’étrauger. On s’abonne au bureau, 
quai St Michel, n, 15. ) 

— Notre collègue, M. de Tracy (Antoine 
Louis Claude, comte deDestult), successive* 
ment député aux états-généraux, sénateur^ 
pair de France, membre de l’Académie fran* 
çaise, de l’Académie des sciences morales et 
politiques, né à Paris le 20 juillet 1754, est 
mort en cette ville le 10 mars 1856. Il fut 
un des philosophes les plus profonds de 
notre époque et l’un des partisans les plus 
purs des idées de liberté bien comprise et 
basée sur les principes de la morale et de 
l’économie politique. Au nombre de ses ou¬ 
vrages on doit surtout distinguer les Eté - 
mens d*idéologie 4 vol. in 8°; ses Commen¬ 
taires suri esprit des lois de Montesquieu à'd- 
bord publiés en anglais, son traité d'écono¬ 
mie politique; sa dissertation sur l'existence 
et sur les hypothèees de Mullehrfinche et 
de Berhley; ses éludas de la métaphysique 
de Kant. M. de Tracy a coopéré, de 1795 à 
1797, à la rédaction tfo Mercure français. 

— Le 9 mars, la Faculté a proclamé, en 
séance solennelle et aux grands applaudisse- 
mens des élèves, la nomination de M. San- 
son, notre collègue, à la chaire de clinique,* 
vacante à l’Ecole de-Médecine, par la mort 
du célèbre Dupuytren. • 

— L’Académie de Besançon a remis ai* 
concours, pour l’année 1856, le sujet qu’elle 
avait déjà proposé pour l’année i855 : 
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Recueillir les traditions les plus inté¬ 
ressantes (religieuses, chevaleresque St 
mythologiques) qui se sont conservées de¬ 
puis le moyen-âge en Franche-Comté / 
signaler les événement auxquels elles peu¬ 
vent se Rattacher» ainsi que les traits de 
maure locales qui y correspondent ; enfin, 
Indiquer le parti qU 9 on en pourrait tirer 
êoit pour t histoire, soit pour la poésie . 

Gomme il est difficile que le même au¬ 
teur étende ses recherches à la Franche- 
Comté tout entière, les concurrens pour* 
font s'occuper plus spécialement d'une par¬ 
tie quelconque de l'ancienne province, à 
leur choix. Le prix sera adjugé à l'auteur 
du mémoire qui contiendra le plus de faits 
Intéressans et de détails curieux. 

L’Académie à proposé encore pour le 
ççncpurs de l’aqnée 1836 le sujet suivant : 
Considérations Sur les ouvrages histori - 
ueS de Dunod 

Ces deux prix consisteront chacun en 
upe médaille de 500 francs, sauf à en aug¬ 
menter la valeur selon le nombre des mé¬ 
moires, le mér^e et le résultat des recher- 
this. 

L'Académie ne fixe aucune limite pour 
i'étendue des ouvrages à présenter sur ces 
deux sujets. 

Les concurrens pe signeront peint leurs 
mémoires; ils y attacheront seulement une 
sentence çu devise, qu’ils répéteront dans 
yn billet cacheté contenant leur nom et 
leur adresse, et c§s mémoires seront en¬ 
voyés franc de port au secrétaire-perpé¬ 
tuel, avant le V T juin 18 Ç 6 . 

Dans la séanéa publique du 7 février, 
la Société de Médecine de Marseille a dé¬ 
cerné à notre collègue, M. le docteur Le- 
dâia, l’un des aides de M. Giviale, une mé¬ 
daille d'or de 500 fr. pour le prix) do con¬ 


cours qu’elle avait ouvert sur une ques¬ 
tion dé médecine pratique. 

— La ville de Nîmes ayant mis au con- 
coursleplande l'égliseSaint-Paul, qui doit 
être élevée dans cette ville, trente projets 
entêté présentés* Ou a remarqué avec plai¬ 
sir que les débats contemporains sur l'art 
avalent porté leurs fruits. Les mauvaises 
copies dü genre païen, jadis à la mode, se 
Sont montrées en petit nombre* Le type 
chrétien faisait le fond de presque tous les 
plans proposés. 

— M. Lefebvre, ingénieur des mines à 
Mént-deMarsan, a découvert dans le cal- 
oàire grossier qu’on exploite aux environs 
de Bourg, sur la rive droite de la Dordogne, 
entre Blaye et Gubsac, des tiges d’arbres 
placées verticalement. Ces liges, qui peu¬ 
vent avoir 40 pieds de hauteur et 48 pou¬ 
ces de diamètre, traversent les différentes 
douches du terrain. Leur partie inférieure 
est à l’état d'argils; l'écorce seule est rem¬ 
placée par une Substance noire, à la fois bi¬ 
tumineuse et charbonneuse, qui ne présente 
plus aucun tissu végétal. Cependant on 
aperçoit eneore des traces d'organisation 
sot la surface extérieure de l’écorce. Cette 
circonstance, jointe au remplacement de 
oette éoorce par One matière charbonneuse, 
nè laisse aucun doute que ces cylindres 
alongés appartiennent réellement à des 
arbres. Déjà on avait trouvé des arbres pla¬ 
cés verticalement dans la mine de houille 
du Treuil, près de Saint-Btienne, et dans 
différentes localités de 1 ? Angleterre. 

— Dans leurs grands ouvrages de ma¬ 
çonnerie, les Romains avaient coutume de 
lier les pierres de chaque assise par de forts 
crampons de fer, qui, en les tenant fixées 
d'une manière solide, mettaient empêche¬ 
ment aux écartemens si fréquens dans les 
constructions modernes, et qu’on appelle 
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lézardes ; mais connue Je fer s’ëxide faci¬ 
lement à l'air, pour préfeUir cet ioconvé* 
nient qui aurait fini par compromettre la 
solidité de leurs édifices, ils avaient soin de 
recouvrirèes agrafes, chaînes ou crampons, 
d’une feuille fort épaisse de plomb, sur le¬ 
quel l'humidité, comme on sait, n’a pour 
ainsi dire aucune prise ; c’est ce dont on 
vient d’acquérir la certitude à Moirans 
(Jura). 

Le propriétaire d’un grand terrain où 
subsistent encore, sous le nom de Pont 
des Arches , les débris de ce double aqué- 
duc qui excite l’étonnement de tous les 
amateurs d’antiquités, vient de faire effec¬ 
tuer des fouilles aux environs de ces dé¬ 
bris, à l’emplacement où le P. Dunod, en 
reconstruisant la ville d’Autec, place les 
bains publics. On a extrait de ce lieu et en 
a employé àla clôture des champs plusieurs 
pierres taillées bien carrément sur chaque 
face, d’une grande dimension , et pesant 
chacune un millier au moins ; toutes ces 
pierres étaient unies les unes aux autres au 
moyen de ces crampons de fer recouverts 
de plomb, et si solidement incrustés qu’il a 
fallu faire usage de la poudre pour les dé¬ 
tacher. Le fer était, après dix-huit siècles, 
parfaitement conservé, et nul doute que 
cette conservation ne doive être attribuée au 
plomb qui l’entourait. Un morceau de ce 
fer avec son enveloppe a été déposé au Mu¬ 
sée départemental du Jura. 

— Une notice contenue dans les Anna¬ 
les de philosophie chrétienne , et relative à 
la fonte des types mobiles d’un caractère 
chinois, nous apprend que désormais en 
France on pourra, au moyen de 8,848 ca¬ 
ractères, susceptibles de se combiner entre 
eux, remplacer les 30,000 caractères né* 
cessa ires à l’impression des livres chinois; 
on peut donc espérer, d’après cela, que les 


trésors de science contenus dans les ency¬ 
clopédies chinoises ne seront pas éternelle* 
ment dérobés aux savans de l'Occident* 

— M. de la Saussaye, secrétaire de la A* 
session du congrès scientifique de France, 
qui doit se tenir,4 Blois le .11 septembre 
prochain, prie chaque société savante de 
lui faire connaître, avant le l* r avril, les 
questions qu’elle aurait à soumettre au 
congrès, et le nombre et les noms de ceux 
de ses membres qu’elle se proposerait d’y 
députer, , 

— On écrit de bangres : < Un jardinier 
d’un faubourg de Langres vient de décou¬ 
vrir un assez grand nombre de fragmens 
de poterie, presque en entier, de cette belle 
teinte rouge et de cette finesse de grain qui 
indiquent la belle époque romaine. Parmi 
ces débris on trouve une tasse assez petite, 
passablement entière, mais sans ornemens, 
et portant dans le fond l’empreinte d'une 
marque de potier, dont les caractères sont 
illisibles; des fragmens de vases d'uqe plus 
grande dimension, sur l’un desquels se 
trouve cette marque : OF. MODES, officina 
ModestU Sur d'autres sont modelés en relief 
des figurines, des feuillages et des branches 
de vigne d’un dessin très pur et d’un goût 
exquis. 

« D’autres vaseshrisés, déformé alongée» 
en terre blanchâtre très légère, avec des 
cannelures obliques. Les derniers débris 
sont d’une teinte noirâtre, en terre plus 
grossière et sans ornemens préois. 

« Un dou de bronze portant une tête 
d’homme avec couronne dans la chevelure, 
et diverses médailles en bronze de différons 
modules et du haut et bas empire. 

« Enfin un objet d’un autre genre fut ren¬ 
contré en creusant une berge de la route 
de Châtillon, entre Humes et Beauchemiu ; 
c’est un fer de cheval sans trous pour les 
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clous, mais auquel était encore attaché 
un reste de la courroie qui servait à le Axer 
à la jambe. » 

— Un cultivateur des environs de Mon- 
tivilliers trouva, il y a six semaines, en 
labourant son champ, un vase de métal 
oxidé, qu'il prit pour du plomb ; après l'a¬ 
voir frotté, il emporta chez lui sa trou¬ 
vaille, et le lendemain il la vendit à un 
chaudronnier ambulant, moyennant une 
demi-douzaine de cuillers d'étain : encore 
pensa-t-il avoir fait un marché excellent ; 
le chaudronnier, lui, crut acheter du cuivre 
argenté, et la forme du vase trouvant; à 
cause de son volume, diflicilement à se 
placer dans sa boîte, il l’aplatit avec force 
coups de marteau, et continua sa route par 
Dieppe, vers le nord. 

•■Arrivé à Boulogne, il s'établit dans la 
cour d'une auberge, étala tout son bagage, 
et se mit en devoir d'étaraer les casseroles 
de l'hôtel qu'on lui avait confiées. Un An¬ 
glais, qui le regardait faire, aperçut au 
milieu de celte batterie de cuisine le vase 
déformé 5 il le prit à la main, l'examina 
avec autant d'attention que de surprise, 
et finit par l'obtenir du propriétaire pour 
une somme de 5 fr. Monté chez lui, il re¬ 
connut, dans l'emplette qu'il venait de 
faire, une coupe antique d'argent pur, 
ornée de figures en bas-relief, du travail 
le plus exquis ; les coups de marteau du 
vandale l'avaient très légèrement endom¬ 
magée. Il emporta son trésor à Londres ; 
un orfèvre lui rendit sa première forme, et 
un membre du parlement, grand amateur 
d'antiquités, l'acheta pour 15,000 fr. à son 
heureux possesseur. 

— On lit dans le Moniteur algérien : 

« M. Adrien Berbrugger, bibliothécaire 
de la ville d'Alger, a recueilli à Tlemecen et 
dans les environs plus de deux cents ma¬ 


nuscrits arabes sur diverses matières. Il en 
a fait don à la bibliothèque publique de 
notre ville, qu'il est chargé de créer et de 
conserver. * 

M. Berbrugger a écrit d'Oran, le 15 fé¬ 
vrier, au sujet de son expédition scienti¬ 
fique à Tlemecen, la lettre suivante à M. 
Champollion, conservateur de la biblio¬ 
thèque royale : 

t Vous apprendrez avec étonnement que 
moi, paisible bibliothécaire, j'ai suivi nos 
braves soldats et leur illustre chef sur les 
champs de bataille; que, comme eux, j'ai 
entendu siffler les balles, subi les incon- 
véniens du bivouac, les fatigues des mar¬ 
ches, en un mot, que j'ai mené la vie du 
troupier pendant trois mois. Vous me de¬ 
manderez probablement en quoi mes fonc¬ 
tions m'obligeaient à en courir les chances : 
voici pourquoi. 

« Mascara et Tlemecen renfermaient, à ce 
que j'avais appris, des manuscrits en assez 
grand nombre, et quelques uns fort inté- 
ressans. Je crus devoir profiter de l’occasion 
unique qui se présentait. Je déguisai mon 
individu civil sous un habit militaire, afin 
de n'être pas exposé aux inconvéniens du 
frac dans une marche militaire, et je partis 
pour Mascara, où je parvins en etfet à ras¬ 
sembler un assez grand nombre de manu¬ 
scrits orientaux. Je les enfermai dans une 
malle, qui avait été prise à la Macta, et que 
je repris à mon tour. 

« J'obtins de l'administration qu'un cha¬ 
meau serait affecté au transport de mon 
précieux fardeau, auquel on ajouta cepen¬ 
dant une caisse de biscuits, pour que le 
pabu'um corporis fît équilibre au pabulum 
animi; le tout arriva en bon état jusqu'au 
village nommé El Bordj, situé dans l'Atlas. 
Quand il fallut se remettre en roule, il se 
trouva que le chameau grand et vigoureux 
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qu’on m’avait donné avait été remplacé par rope qu’elle en a èxcité entre les antiquaires 
un autre dont la taille et la force étaient du camp de Aïn-El-Bridge, elle est destinée 


loin de sufiire au fardeau. Lorsque je m’a¬ 
perçus de cette substitution, les dernières 
troupes quittaient le village, et les Bordjia 
descendaient de leurs montagnes avec des 
intentions peu pacifiques. Je suivis donc le 
mouvement, laissant les choses en cet état. 

Vous avez peut-être vu mentionné dans 
les journaux le passage d’Aïn Kabira. 

« En descendant cette pente glaiseuse de 
l’Atlas, au milieu du brouillard, de la 
grêle et de la pluie, mon petit chameau 
tomba dans un précipice avec sa charge et 
se tua. Personne ne voulut descendre dans 
la fange où il était gisant, et, à vrai dire, 
cela était impraticable ; les manuscrits sont 
# donc restés au pouvoir des Arabes, à qui 
je les avais enlevés ; et lorsque ce malheur 
fut connu , sur quoi penr 3 z-vous que bien . 
des gens se sont apitoyés? sur les livres 
peut-être. Nullement. La caisse de biscuits 
eut. seule une oraison funèbre. 

« Heureusement j’avais eu l’idée de pren¬ 
dre les manuscrits les plus précieux sur 
mon cheval, et ceux-là furent sauvés. » 

—Le même journal africain contient une 
lettre datée du bivouac de Aln-El-Bridge. 
Nous y remarquons les passages suivans : 

c A Aïn-El-Bridge on trouve une grande 
quantité de ruines romaines, dont quelques 
unes sont assez bien conservées pour que 
l’on puisse suivre à peu près les lignes 
que ces monumens détruits formaient sur 
le terrain. Au bord de la fontaine qui 
donne son nom à ce lieu ( Aïn-El-Bridge, 
source du petit fort ), j’ai trouvé une in¬ 
scription latine dont une partie était enter¬ 
rée. Avec le secours d’un sapeur du génie, 
je suis parvenu à redresser cette pierre; et si 
cette petite quantité de lignes soulèveautant 
de controverse parmi les archéologues d’Eu- 


à faire quelque bruit dans le monde savant. 
Voici ce que j'y ai lu : 

ANI.MLXXX 

OB MEMORIAM 
PATRI FECERV 
NT KREDES H* 

VINC. 

c Sur un mamelon, peu éloigné de cette 
fontaine on remarque une construction ro¬ 
maine dont la forme est celle d’un carré à' 
côté arrondi. Le génie a gravé sur une des 
pierres les plus apparentes de ces ruines 
l’inscription suivante :. 

« Le 11 janvier 1836, 

« Té armée française commandée par le 
t maréchal Clausel . » 

— On sait qu’on vient de célébrer en 
Angleterre la troisième fête séculaire de la 
première publication de la Bible entière en 
langue anglaise. On n’apprendra pas sans 
intérêt qu’on se dispose à réimprimer à 
Londres un fac-similé de cette Bible, con¬ 
nue sous le nom de Bible de Coverdale, 
parce que Coverdale en a achevé la traduc¬ 
tion; et qu’on prépare aussi un'fac-cimile 
du premier Nouveau-Testament anglais, 
traduit par William Tyndale, et pu¬ 
blié, en 1526, sous le règne de Henri VIII. 
Cette édition fut brûlée par ordre.de la cour 
et des évêques; il n’en existe plus qu’un 
seul exemplaire complet, qui fait partie du 
musée du collège de Bristol, et qu'on sup¬ 
pose avoir appartenu à la reine Anne de 
Boulen. Le prix de souscription est de 55 
sh. pour la Bible, et de 10 sh. pour le Nou¬ 
veau-Testament. 

Géologie .—Suivant le docteur Young» 
la profondeur moyenne de l'océan Atlanti- 
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qfle est environ de 3)000 pfads, et celle de 
roeêan Pacifique dé 4,000. Bien que la 
sonde n’ait encore atteint qu'à une proftm* 
deur moitié de cette dernière, il résulte des 
observations faites à ce sujet que les mers 
d’Europe sont les moins profondes. L'Adria¬ 
tique, entre la Dalmatie et les bouches du 
Pô, est d'une profondeur de 182 pieds; la 
profondeur de la Méditerranée est très iné¬ 
gale ; entre Gibraltar et Ceuta, elle est de 
5,700 pieds, suivant le capitaine Smith ; à 
Nice, elle est, suivant Saussure, de 2,000 
pieds environ ; M. Scoresby, dans les mers 
australes, a descendu la sonde à 7,700 
pieds sans rencontrer le fond;M. Parry, qui 
a choisi le même lieu pour ses observa¬ 
tions, ne l'a pas non plus rencontré; l'ex¬ 
périence de M. Scoresby est, en ce genre, 
celle qui a été faite sur l’échelle la plus 
vaste. 

Ainsi la profondeur de la mer est encore 
inconnue dans ses diverses parties. La plus 
grande mesure obtenue égale à peine la 
hauteur du pic du Midi, une des plus petites 
montagnes du globe. 

— Nous lisons dans un journal anglais : 

a II est question en Angleterre d'organi¬ 
ser, par voie de souscription nationale, une 
expédition destinée à explorer dans l'Afri¬ 
que centrale et méridionale les régions in¬ 
connues qui, placées entre Litakou, princi¬ 
pale ville des Boushouanas, et les montagnes 
de la Lune, renferment le bassin et peut- 
être la source du Zaïre. Il a été décidé que 
l'expédition prendrait le cap de Bonne-Espé¬ 
rance pour point de départ, et tenterait de 
s’ouvrir, par le grand lac de Tchad, un 

passage jusqu'aux côtes septentrionales que 
baigne la Méditerranée. » 

— Marie-Blanche Àlziary de Roquefort, 
l’itne des deux actrices qüi, sous le nom de 
Saint-Vâl, ont illustré la scène française, 


vient de mourir à Draguignan, à l’âge de 85 
ans. Elle a suivi de près sa sœur aînée, dé¬ 
cédée à Paris, après une longévité peu ordi¬ 
naire. Celle-ci a laissé une fortune itnmo- 
bilière de 300,000 fr. ; l’autre songea moins 
à réaliser la sienne; cependant, devenue pro¬ 
priétaire de l'île Leritia , aujourd'hui St-Ho- 
norat, située en face de Cannes, elle s'y reti¬ 
ra d'aberd et vécut là quelque temps, com¬ 
me une reine détrônée , philosophant sous 
les voûtes silencieuses de la plus ancienne 
abbaye des Gaules, d’où sont sortis de grands 
saints et des prélats illustres. Arrivée à cet 
âge où la pensée ne se nourrit plus que fai¬ 
blement des fictions du passé, la noble actri¬ 
ce quitta son île; et, cédant à des affections 
de famille, elle vint résider à Draguignan, 
où elle s’est éteinte, sans agonie, dans les 
bras d’un néveu qui la chérissait. Ces deux 
actrices étaient nées dans la petite ville de 
Saint-Paul-du-Var. 

— Sur la proposition de M. Spontinî, 
l’académie des arts de Berlin a nomme, 
dans sa séance du 27 février, en assemblée 
générale de toutes les sections, membres 
ordinaires étrangers de cette académie. 
MM, Chérubini, notre collègue à Paris ; 
Baïni, maître de la chapelle Sixtine à 
Saint-Pierre de Rome ; et Basili, directeur 
du Conservatoire de musique de Milan. 

— En simple ouvrier graveur vient de 
faireune découverte d'une haute importance 
par l’économie qui en résultera dans la fa¬ 
brication de nos armes de guerre. Les cros¬ 
ses de fusil, qui exigeaient une main-d’œu¬ 
vre fort compliquée, se confectionnent 
maintenant, comme par miracle, à l'aide 
d’une machine. Le gouvernement vient d’a¬ 
cheter ce secret trois cent mille francs, et 
l'inventeur va s'occuper immédiatement 
d’établir une machine semblable dans cha¬ 
cun de nos arsenaux. 
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-‘•Notre collègue, M. le màrqnis de Saftta- 
CrusÈ, président de l'Académie royéle de Ma¬ 
drid, vient d’acquitter sa cotisation à vie 
de 500 Tt. 

—M. Colltmore a lu dernièrement à la 
Société royale dë littérature de Londres Un 
Mémoire sur un caàieularium d’albâtre , de 
la période de Thothmoa III. L’auteur nomme 
ainsi deuk antiques égyptiens appartenant 
à M. Sains, et qui paraissent avoir fait par¬ 
tie d’un même instrument destiné à rensei¬ 
gnement de l'astronomie. 

Le premier de ces antiques' est un petit 
cercle d’albâtre Incomplet^cou vert de sculp¬ 
tures en relief $ ces sculptures représentent 
une pyramide vers laquelle se dirige une 
procession, composée aujourd’hui de neuf 
scarabées seulement ; il devait s’en trouver 
trois autres sur le côté qui est perdu, 

La seconde partie de l’instrument res¬ 
semblait à une petite table ronde entourée 
d'un bord Saillant Cette table est couverte 
de caractères parmi lesquels on distingue le 
nom de Thothmos tll. Le centre est occupé 
par un seul scarabée dont la bouche est 
tournée vers le nom royal. 

Le scarabée, dit l’auteur du Mémoire, 
était bien'connu comme représentant, chez 
les Égyptiens, le soleil, k vie et le temps; 
il paraît indubitable que les douze scarabées, 
se mouvant dans un cerele vers un point 
donné, représentent la course annuelle du 
soleil. Il pense que l’anneau d’albâtre, figu¬ 
rant le plan de l’écliptique, se pkçait sur 
1 a petite table qui figurait oelui de l’équa» 
teur. La connexion do ces deux objets lui 
semble établie parles rapports qu’il a re¬ 
marqués entre les inscriptions dont ils sont 
couverts l'un et l’autre, De la disposition 
des scarabées, semblable à celle des signes 
dans le zodiaque de Denderah , il conclut 
que, dans cet instrument, le cycle canicu- 


klre est indiqué an môme temps que la 
course annuelle du soleil. Cette découverte 
serait d’une grande importance chronologi¬ 
que, comme établissant l’identité de Thoth¬ 
mos III, des tables d’Abydos et de Karnac, 
avec le Mceris ou Ménophrès historique dont 
l’époque est fixée astronomiquement, parHé- 
rodoteet Théon, à l’année4525 avant J.-C. 

Une autre conclusion de l’auteur du Mé¬ 
moire, c’est que les Égyptiens ont connu k 
forme elliptique de l’orbite terrestre, il fait 
remarquer que les scarabées sont disposés 
de k manière suivante : les deux plus grands 
sont les plus rapprochés de 1a pyramide; 
les autres vont en décroissant de grandeur 
à mesure qu’ils en sont plus éloignés, do 
sorte, dit-il, que, si nous supposons le cer¬ 
cle partagé par une ligne équinoxiale, nous 
aurons, d’une part, sept scarabées repré¬ 
sentant 1a saison chaude, et, de l’autre, 
cinq seulement répondant à la saison d’hi¬ 
ver. Par cette disposition on a conservé le 
caractère de l’ellipse, en môme temps que, 
pour k facilité du mouvement, on donnait 
à l’instrument une forme circulaire, parta¬ 
geant leurs saisons précisément de la même 
manière. 

— Notre ravant collègue, M. Alexandre 
Dumège, de Toulouse, possède en ce mo¬ 
ment dansson cabinet la collection moderne 
1 a plus importante que l’on puisse trouver» 
C’est 1a réunion de six mille pièces sur les 
guerres des Pyrénées, des chouans, d’Italie 
et d’Égypte. Des lettres de Bonaparte, de 
Hoche, de Bernadotte , Davoust, Kléber, 
Masséna , Murat, et de cent autres person¬ 
nages célèbres forment des monceaux et en¬ 
combrent cette pièce. Les papiers arabes 
sont en grand nombre ; il y a des lettres des 
shérifs de la Mecque, des divans du Kaire, de 
Damiette , et des' princes de k caravane, 
des cheiks et Beled, des Gophtes attachés à 
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l’administration des Français , etc. Là se 
trouve le général Menou qui signa, après 
s’être fait musulman , Jacob Abdallah Me¬ 
nou. M. Dumêge a tiré de tout cela les Mé¬ 
moires du généralDugar y premier posses¬ 
seur de tous ces papiers. Mais il désirerait, 
étant à moitié propriétaire de tous les au¬ 
tographes, les aciers d’abord dans les ar¬ 
chives de la France, et, si l’on refusai t, dans 
celles de tout autre état, car cela a une vé¬ 
ritable valeur. Nous nous empressons d’an¬ 
noncer à nos lecteurs que cette précieuse 
collection est à vendre. Déterminer nos 
hommes d'état à acquérir cette suite inap¬ 
préciable de documens historiques serait, 
croyons-nous, rendre un bien grand service 
aux archives nationales. 

— On sait que les écrits des astronomes 
arabes attestent les profondes connaissances 
de ce peuple dans la science des mouvemens 
célestes. Mais, outre des ouvrages, quelques 
mônumens viennent à l'appui des travaux 
de ces savans et peuvent contribuer aux 
progrès de l’astronomie en même temps 
qu’ils constatent l’état de cette science aux 
époques où ils furent faits. 

Parmi ces mônumens on doit citer en 
première ligne le globe céleste coufique du 
musée Borgia, à Yelletri, que Simon Àsse- 
raani a publié ; celui de la salle de mathé¬ 
matiques de Dresde, dontG.-V. S. Beigel a 
donné une notice, et celui qui fait partie du 
musée de la Société asiatique de Londres. 

Il y a environ dix ans, le docteur Schie- 
pati, de Milan, connu dans la république 
des lettres par l’application des médailles 
coufiques du cabinet Mainoni, fit la décou¬ 
verte d'un globe céleste coufique de la mê¬ 
me espèce que celui du musée Borgia. Ce 
précieux monument, acquis, il y a peu de 
temps, avec la collection des médailles an¬ 
tiques du docteur Schiepati, par M. le che¬ 


valier Hennin, qui l'a .apporté à Paris, est 
l’objet d'une note insérée; dans le Journal 
asiatique . 

Ce globe est en cuivre jaune, formé de 
deux hémisphères réunis, à la ligne de 
l'horizon;^ bâjtop .ep fer, qui paraît le 
traverser d’un pôle à l’autre, sort d’environ 
20 ou 50 millimètres, etservait à fixer ie 
cercle du méridien. Le diamètre du globe 
est d’environ . 18 centimètres ; celui du 
cercle d’horizon de 25, et la hauteur de 
toute la machine de 59. Le cercle du mé¬ 
ridien , qui existait certainement dans 
l’origine, manque; mais celte perte est 
peu importante, si, commeon doit le.croire, 
ce cercle ressemblait à celui du globe Borgia. 
qui est simplement divisé en 560 degrés, 
sans noms ni signes. 

Les figures représentant les constellations 
et les groupes d’étoiles avec leurs noms en 
caractères coufiques, les lettres.exprimant 
les nombres, sont exécutées au burin avec . 
une grande netteté. L’aspect delà surface du 
globe est absolument celui d’une planche 
gravée à l’èau-forte et au burin; et l’on s’é¬ 
tonne, en voyant un tel monument, que les 
travaux de cette nature n’aient pas fait dé¬ 
couvrir à leurs auteurs l’art de graver ou 
plutôt l’impression de ces planches gravées, 
qui ne fut trouvé que 400 ans plus tard. 
Sauf les difficultés résultant de la forme 
ronde, il serait possible de tirer aujour¬ 
d’hui des épreuves de ce globe. 

La forme des figures des constellations de 
cette sphère fournit quelques observations 
curieuses sous le rapport des variations qui 
ont eu lieu dans la manière de les repré¬ 
senter. On y peut aussi trouver la matière 
de quelques remarques relatives à l’histoire 
de fart du dessin chez les peuples orien¬ 
taux. r ; % ; . 

Le globe du musée Borgia porte l’indica- 
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tion de l’époque où il a été fait, Tannée de 
l'hégire 622 ( 1225 de Tète chrétienne). 
Celui de M. Hennin ne porté pas de date; 
il résulterait des calculs du docteur Schie- 
pati qu’il a été fait pour l’année 463 de l’hé¬ 
gire, vers le milieu du xi e siècle de i’ère 
chrétienne; ce qui ferait de ce globe le plus 
ancien ouvrage de ce genre que l’on con¬ 
naisse aujourd’hui èn Europe. 

Il serait bien à désirer qu’un monument 
aussi important par son antiquité, sa nature 
et son extrême rareté, fût placé dans un dé¬ 
pôt public, et de préférence, sans doute, à 
l'Observatoire de Paris. 

— M., le baron Ch&udrtic de Crazannes 
vient : de publier d’intéressans détails sûr 
un monument élevé à Figeac, en l’honneur- 
deChampollion. C’est un obélisque égyptien, 
du style le plus sévère et le plus pur, en 
pierre grise et d’un granit très dur et très 
fin, extraite d’une carrière voisine de Figeac. 

( D’après cette indication, on peut supposer 
que cette pierre est une eurite.) Cet obélis¬ 
que a 8 mètres 2 centimètres de haut. Il 
porte l’inscription suivante : t A la mémoire 
* de F.-J.-T. CHAMPOLLION, qui lepre- 
» mier pénétra dans les mystères de i’écri- 
» ture et des monumens de l’antique Égypte, 
» et qui fut enlevA à la science par une 
» mort prématurée, le 4 mars, 1832. Il était 
» né à Figeac, le 23 septembre, 1791. » 

—Au congrès scientifique qui se réunira 
lel er août à Liège, M. Alexandre R odenbach, 
qui est aveugle, soutiendra contre le sourd- 
muet Massieu l’opinion que les aveugles sont 
moins malheureux que les sourds-muets. 

— Les dernières fouilles faites à Hercu- 
lanum ont fait découvrir dans celte ville 
souterraine une magnifique hôtellerie; la 
première cour intérieure, dont le pavé est 
en mosaïquede diverses fleurs, était destiné 
à l’usagedes animaux domestiques; les ma¬ 


gasins et les chambres à coucher environ¬ 
naient la dernière. 

— Une vente de lettres et manuscrits au¬ 
tographes^ qui a eu lieu à Londres, prouve 
que ce genre de curiosités littéraires, qui a 
tant d’amateurs parmi nous, n’est pas 
moins recherché chez nos voisins. De sim¬ 
ples autographes sans beaucoup d’intérêt * 
de Sterne, Burke, Gray, Chesterfield, etc., 
se sont élevés de 150 à 200 francs de notre 
monnaie chacun. Une copie du Tour en 
France , de Johnson, écrite de sa main, a 
été vendue 500 francs ; et une pièce manu¬ 
scrite, non publiée, de Goldsmith, 630 fr. 
On annonce pour le mois prochain une nou- 
velle vente de manuscrits, appartenant à la 
collection la plus riche et la plus importante 
qui ait été faite jusqu’ici par un particulier, 
c’est celle de M. Héber. Elle ne contient pas 
moins de 1,700 articles, dont plusieurs sont 
d’un grand intérêt pour notre propre his¬ 
toire politique et littéraire. Nous citerons 
entre autres le roman français de Bertrand 
Duguesclin, sur vélin , offrant un récit 
des guerres auxquelles prit part le fameux 
connétable, des collections des poésies des 
troubadours et autres pièces! des XIII e et 
XIV* siècles. 

— On a découvert dernièrement, en per¬ 
çant des fondations dans le terrain des 
Feuillans , à Amiens, deux tronçons de 
colonnes antiques. Ces fragmens sont en 
craie dure; le premier représente une figure 
de jeune homme aux cheveux bouclés , nu 
et debout au milieu de feuillages de vigne 
et de grappes de raisin. D’une main il 
tient une coupe et de l’autre un thyrse. Une 
peau de bouc ou de tigre recouvre les épau¬ 
les et vient se joindreau haut delà poitrine. 
Un serpent, qui paraît à ses pieds, lève la 
tête jusque près du vase; à la gauche et à la 
droite, au milieu du feuillage, on remarqua 
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un animal ressemblant à un écureuil, et 
dans d’autres veines plusieurs escargots. 

Il n’y a pas de doute que cette figure ne 
représente le dieu Bacchus, et que ces débris 
ne proviennent d’un temple élevé à ce dieu 
parles habitans d’Amiens. 

On voit dans l’autre tronçon des feuillages 
de vigne avec des grappes de raisin, au 
milieu desquels se trouve la figure ou d’un 
lapin, ou d’un lièvre, signe dont les anciens 
se servaient pour marquer l’abondance, à 
cause de la fécondité de ces animaux. Dans 
les autres espaces se trouvent encore des 
escargots. 

— Le 28 du mois de mars, on a découvert 
à Lisée, commune de Flostoy, province de 
Namur, un vaseen terre dans lequel se trou¬ 
vaient plus de 1,200 médailles qui paraissent 
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en bronze. Ces médailles, dont une grande 
partie d’une assez parfaite conservation, 
sont romaines, des empereurs Gallien, 
Antonin, Claude, Yictorinus, Tetricus et 
d’autres. Le vase était placé è l’extrémité 
d’une espèce de caveau muré dans lequel 
on a remarqué des restes d’ossemens, A 
proximité de cet endroit, qui forme un mon¬ 
ticule et comme un promontoire entre deux 
vallons fort poissonneux, l’on a découvert 
d’anciennes fondations inconnues. Cette 
localité est appelée vulgairement Campagne 
à la Tour. 

— M. Delmotte, archiviste de l*état et 
bibliothécaire de la ville de Mons , savant 
laborieux, vient de mourir; il était prési* 
dent de la Société des bibliophiles. 


Notre collègue, M. Alpb. Fresse-Montval, annonce, pour la première quinzaine d’août, 
l’apparition du premier numéro d’une nouvelle Revue intitulée lr censeur catholique , 
revue des sciences, de l’histoire, de la philosophie, des arts et de la littérature. Prix, par 
an, pour Paris, 25 fr. ; pour la province, 30 fr. ; pour l’étranger, 35 fr. Ce journal paraî¬ 
tra tous les jeudis.. La division suivante a été adoptée pour le classeemnt des matières : 


SCIENCES 

SOCIALES. 

SCIENCES 

NATURELLES. 

HISTOIRE. 

PHILOSOPHIE. 

ARTS. 

LITTÉRATURE 

Education. 

Législation. 

Géologie. 

Astronomie. 

Anthropologie. 

Physiologie. 

Anatomie. 

Zoologie. 

Philosophie de 
l’histoire. 

Critique histori¬ 
que. 

Théodicée. 

Psychologie. 

Philosophie de 
l’art. 

Sculpture. 

Peinture. 

Musique. 

Poésie. 

Drames. 

Romans. 


On s'abonne rue des Mathurins-SaînWacques, n» 24. 


Ii 


Digitized by v^ooQle 










— 95 — 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Nécessite dune dernière débâcle en 
, francs y brochure phalanstérienne 9 «ans 
nom d'auteur. 

Supplément au Dictionnaire de VAca* 
demiefrançaise , in-4, par notre collègue 
M. Raymond. 

ChoiseuletPombal , brochure de notre 
collègue M. Paul de Çhamrobert. 

Histoire du Nouveau-Testament , par 
notre collègue M. Fabbé À.-F. James, 
1 beau volume in-4. 

Une Histoire , par Madame S. Ulliac 
Trémadeure, 1 vol. in-12. 

La Pierre de louche, par la même, 1 
vol. in-8. 

Histoire du Forez y % vol, in-8, par 
M. Aug. Bernard jeune. 

Recherches sur les peuples qui habitent 
le nord de Vancien Poitou , 2 brochures 
in-8, par notre collègue M. delà Fonte- 
nelle de Vaudoré, de Poitiers (extrait de 
la Revue Anglo-Française de cette ville.) 

La Fronde en Poitou , 1 brochure 
in-8, par le même, (extrait de la mêmè 
publication). 

Ouvrages publiés par Vétablissement 
géographique de Bruxelles 9 une broch. 
in-18, par notre collègue M. Vander- 
maelen, directeur de cet établissement. 

Lettre surVétablissementgéographique 
de Bruxelles y lbroch .in-18, par le même. 
Contes populaires et traditions de la 


Lorraine y 1 vol. in-12, par notre col¬ 
lègue M. Richard des Vosges, bibliothé¬ 
caire à Remiremont. 

Relation de la bataille de Diemsten , 

1 vol. in-8, par notre collègue M. le che¬ 
valier Talendier, commandant la ville 
de Strasbourg, 

Notice sur une collection de 180 ma¬ 
nuscrits concernant Vhistoire de la BeU 
giquey déposés à la bibliothèque du roi } à 
Paris y 1 broch. in-8, par notre collègue 
M. Gachart, conservateur des archives 
du royaume de Belgique, 

Suite des détails sur Vémancipation 
des esclaves dans les colonies anglaises , 
1 brochure in-8, par notre collègue 
M. Maccaulay. 

Histoire d Allemagne f traduite de 
Pfyster, 2 vol. in-8, par notre collègue 
M. Paquis. 

Histoire de la Confédération suisse , 
par Jean de Muller , Robert Gloutz- 
Blozheim et J.-J. Hottinger, traduite d/e 
rallemand,et continuée jusqu'à nos jours, 
par MM. Charles Monnard etL,oui$ Vulr 
liémin, membre de l’Institut historique. 

Formé à Fépole des anciens, pt sur¬ 
tout de Tacite, Jean de Muller s’est pla¬ 
cé, par la composition et le style de sou 
ouvrage, au premier rang des écrivains 
de l’Allemagne. 

Paris pittoresque y histoire monument 
taie et populaire % rédigée et publiée souei 
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la direction de MM. Germain Sarrut et 
B.St-Edme, membres de l’Institut histo¬ 
rique, avec un atlas de 150 planches 
représentant un ou plusieurs sujets. — 

100 livraisons de 2 feuilles grand in-8. 
Prix : 50 cent, la livraison. Formant 4 
vol. de 800 pages chacun. 

Cette histoire de Paris, une des plus 
complètes que nous possédions, n’est 
pas bornée à la description des mo- 
numens de la capitale; toutes les in¬ 
stitutions y trouvent place. Au luxe de 
la typographie les éditeurs ont joint ce¬ 
lui des gravures. Cet ouvrage mérite 
d’être encouragé. 

Histoire des Sociétés secrètes, pactes, 
fédérations et associations populaires 
et patriotiques ,par MM.Âugier de la Sau- 
zaye et B. Saint-Edme, 3 vol. in-8 en 6 
livraisons.— Librairie de Leclaire et 
compagnie. 

Le K osai, roman historique, 2 vol. 
in-8, chez A. Leclaire et compagnie, li¬ 
braire de l’institut historique, rue Haute- 
feuille, 14, parM. Czynski, auteur du 
Grand-duc Constantin . Les Kosaks, il y 
a deux siècles, constituaient un peuple 
libre, et ce ne fut qu’après des luttes 
sanglantes qu’ils furent soumis à l’escla¬ 
vage. Dans cette époque d’oppression 
et dé résistance [se signala Bogdan, 
hetman des Kosaks, que M. Salvandy 
compare à Cromwell et d’autres histo¬ 
riens à Mithridate. M. Czynski, mem¬ 


bre de l’institut historique, l’a choisi 
pour héros de son roman. Cet ouvrage 
réclame une attention particulière. 

Histoire de Normandie, depuis les 
temps les plus reculés jusqu! à la conquête 
de F Angleterre en 1066, par M.Th. Lie* 
quet, précédée cPune introduction sur la 
littérature, la mythologie, les mœurs des 
hommes du nord, par M. G.-B. Depping, 
2 volumes in-8, accompagnés d’une 
carte de Normandie. 

Histoire de la Normandie, sous le rè¬ 
gne de Guillaume-le-Conquérant et de 
ses successeurs, depuis la conquête de 
F Angleterre jusqu! à la réunion de la 
Normandie au royaume de France, par 
M. G.-B. Depping,2 volumes in-8, im¬ 
primé s par Crapelet. 

Le travail de M. Th. Licquet et celui de 
M. Depping se lient essentiellement et 
forment une histoire presque entière de 
la Normandie. Il serait à désirer que 
M. Depping s’occupât de la compléter en 
l’amenant jusqu’au moment de la sup- 
pressiondes provinces et, par extension, 
jusqu’à nos jours. 

Tous ces ouvrages se trouvent chez 
Amédée LECLAIRE, libraire de VInsti¬ 
tut historique, rueHautefeuille, 14; et 
chezd’UrtubieetWerms, imprimeurs de 
VInstitut historique, rue St-Pierre Mont¬ 
martre, n. 17. 

Le secrétaire perpétuel Eugène de 
Monglàve. 
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HISTOIRE DE L’ÉDUCATION DES SOURDS-MUETS. 


L’origine de Fart d’instruire les sourds- 
muets est encore enveloppée de ténèbres. 
L’histoire la fait remonter au seizième siè¬ 
cle. Avant cette époque, Aristote avait dé¬ 
claré ces êtres malheureux incapables de 
s’élever aux idées abstraites et morales. 
Saint Augustin les avait exclusde la connais¬ 
sance de la foi. Qui eût osé contrôler le ter¬ 
rible arrêt de pareils maîtres ? Les lois ro¬ 
maines les déshéritaient d’une partie des 
droits civils; elles les déclaraient inhabiles 
à gérer leurs biens et les arrachaient 
aux principaux avantages de la vie sociale. 
Tout le monde sait qu’à Sparte, où le ci¬ 
toyen était tout et l’homme rien, on ôtait 
la vie aux enfans qui étaient atteints d’un 
vice d’organisation quelconque. Suivant le 
témoignage de l’abbé de l’Épée, il y avait 
des pays où l’on faisait périr à l’âge de trois 
ans, au plus, ceux qui ne pouvaient pas en¬ 
tendre ni parler, parce qu’ils étaient regar¬ 
dés comme des monstres. C’étaient des vic¬ 
times que ces peuples dévouaient aux dieux 
infernaux et qu’ils leurs sacrifiaient inhu¬ 
mainement. Au contraire, chez certaines na¬ 
tions de l’Asie, ces êtres malheureux étaient 
l’objet de la vénération publique. On regar¬ 
dait leur infirmité comme un gage de la 
faveur céleste, témoin les crétins du Valais. 
Presque partout ailleurs, victimes de je ne 
sais quel barbare préjugéqui les faisait con¬ 
sidérer comme une espèce d’êtres à part, mar¬ 
qués dq sceau du courroux céleste, ils n’in- 


6piraient aux autres hommes qu’horreur ou 
du moins qu’une compassion humiliante ! 
Pour comble de désespoir, ceux mêmes qui 
leur avaient donné le jour s’empressaient 
de les dérober à tous les regards comme un 
sujet de honte. Ils les ensevelissaient dans 
un cloître ou dans l’obscurité de quelque 
pension inconnue. Enfin cette prévention 
contagieuse semblait se éommuniquer de 
génération en génération, de sorte que Ro¬ 
dolphe Agricola range sérieusement au 
nombre des merveilles de son siècle un 
sourd-muet comprenant ce qu’on écrivait 
devant lui. Un auteur du quinzième siècle 
cite comme un phénomène rare un sourd- 
muet qui savait tresser des $Iets pour la 
pêche. 

La civilisation qui marchait, fauchant à 
droite et à gauche les préjugés qu’elle ren¬ 
contrait sur sa route, la civilisation sem¬ 
blait respecter celui qui pesait sur les sourds- 
muets. Il fallait que la religion chrétienne 
descendît des cieux pour élever ces infor¬ 
tunés à elle, pour les réhabiliter dans toute 
la dignité humaine. Ce ne fut que vers le 
seizième siècle, comme nous l’avons dit, 
que des essais furent tentés dans le but de 
faire jouir cette classe intéressante du bien¬ 
fait de l’instruction. Comme on a cru long¬ 
temps ( et cette opinion subsiste encore 
malheureusement de nos jours ) que la pa¬ 
role était indispensable, tant pour la forma¬ 
tion des idées que pour leur transmission 

7 


Digitized by v^ooQle 



immédiate, on dut chercher les moyens 
d'enseigner l'articulation aux sourds-muets, 
et l'on commença à faire fausse route dès le 
point de départ. 

Tous les auteurs qui se sont occupés des 
sourds-muets attribuent à Pedro de Pon¬ 
ce (d), bénédictin espagnol du couvent de 
Sahagues, au royaume de Léon, le mé- * 
rite d'avoir créé l'art d'élever les sourds- 
muets, bien qu'il n'ait laisséaucun écrit sur 
sa méthode. Il avait instruit deux frères et 
une sœur du connétable de Yelasco, tous 
privés de la parole, ainsi que le fils du 
gouverneur d'Aragon, affligé de la même 
infirmité. Les autres sourds-muets formés 
pàs ses soins soutenaient en public des dis¬ 
cussions sur l'astronomie, la physique et 
la logique. Ils se distinguaient tellement 
dans les sciences , ajoutent les auteurs es¬ 
pagnols, qu’ils eussent passé pour gens 
habiles aux yeux memes d’Aristote . Et 
ces succès éclatans portèrent dans l'univers 
la juste célébrité de l'habile professeur. Ce 
n’est pas que des éducations isolées de ce 
genre n'eussent pas eu lieu dans des temps 
plus ou moins reculés, mais elles étaient 
restées inconnues des contemporains. En 
1578 J. Pasch avait élevé deux de ses en- 
fans sourds-muets. Enfin, s’il est quelqu'un 
qui puisse revendiquer à juste titre l'hon¬ 
neur d'avoir exposé le premier les princi¬ 
pes sur lesquels repose l'art d'instruire ces 
malheureux, c'est assurément Jérôme Car¬ 
dan ( 2 ), ce philosophe italien si subtil, si cré¬ 
dule, si bien de son époque et qu'on regar¬ 
de avec raison comme un des réformateurs 
de la philosophie de son siècle. Mais il ne 
s'appliqua pas exclusivement à cet art de 
bienfaisance; et si ses observations ont été 

(1) Mort en i584- 

( 2 ) Né en i5oi, mort en 1576 . 


consignées dans ses écrits, son but a été 
simplement de démontrer la possibilité 
d’apprendre à lire et à écrire aux sourds- 
muets. 

En 1620, c'est-à-dire trente-six ans après 
la mort de Pedro de Ponce, un livre intitulé 
l’Art d’enseigner aux muets à parlerai) 
vit le jour en Espagne. Nous sommes rede¬ 
vables de cet ouvrage, le premier qui ait 
été composé sur cette matière, au désir 
qu’éprouvait Pedro Bonnet, secrétaire du 
connétable de Castille, d’adoucir la po¬ 
sition du frère de ce connétable, devenu 
sourd à l'âge de quatre ans. Bonnet, dont le 
nom est tout français, se donne pour l'in¬ 
venteur de cet art. Il ne nous appartient 
p*?s de prononcer jusqu'à quel point on doit 
ajouter foi à son témoignage. Au reste, on 
remarque qu’il a introduit le premier dans 
son ouvrage l'alphabet manuel, qu'il ne faut 
pas confondre avec celui dont les écoliers se 
servent pour soutenir une conversation 
muette à l'insu de leurs maîtres, alphabet 
qui représente successivement les lettres de 
chaque mot par des signes faits au moyen 
des doigts d'une seule main, tandis que l'al¬ 
phabet manuel demande l’emploi des deux 
mains, ou des deux bras et de certaines par¬ 
ties du corps humain. Ce dernier alphabet, 
déjà connu des anciens, fut adopté par- 
l’abbé de l'Épée à quelques légères modi¬ 
fications près. Il n'avait fait usage jusque là 
que de l'alphabet à deux mains. L'alphabet 
manuel se répandit dans toutes les écoles de 
France, d'Italie, d'Allemagne, de Russie, 
de Suède, d'Amérique et dans la plupart de 
celles d'Angleterre. 

Pedro Bonnet a joint à son alphabet une 
description des positions et des mouvemens 
qu’il faut donner aux organes de la voix 

( 1 ) Arte para ensenar à hablar à los mudos. 
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pour reproduire les lettres. Puis |1 a tenté 
en détail le procédé qui doit être employé 
pour chaque lettre en particulier. Quant à 
l'alphabet labial , c’est-à-dire à la lecture 
sur les lèvres, trop préconisée peut-être de 
nos jours, Bonnet le regarde comme un 
moyen peu nécessaire et peu utile. 

Pedro Bonnet n’a pas joui de sa gloire 
sans* compétitèur. On attribué aussi l’in- 
véntidn de son art à îtamire de Carion, muet 
dé naissance, qui enseignait lui-même au* 
sôurds-muetsà lire et à prononcer quelques 
nlots, et qui fît l’éducatiort d’EmmaUuel- 
Philibert, prince dé Carignan, sourd-muet. 
Son ouvrage fat imprimé neuf ans après 
celui de Bonnet. 

Vers le seizième siècle, l’Italie dans ses 
plus beaux jours produisit aussi des. hom¬ 
mes qui s’occupèrent de l’éducation des 
sourds-muets; mais elle n’en vit aucun 
mettre en pratique les principes qu’ils 
avaient exposés dans leurs ouvrages, excepté 
Pédro de Castro * autre Espagnol, premier 
médecin du duc de Maütoue. Celui-ci qui 
eut, dit-on, pour élève le fils du prince 
ThomaS dé Savoie, ne marcha pas avec 
moins d’honneur Sur les traces de Bonnet: 
mais nous n’avons rien de lui sur Part d’ifiH- 
struire lessoUfds-muels. 

J. Wallis, professeur de mathématiques 
à l’université d’Oxford, est le premier 
qui ait essayé en Angleterre de mettre 
le sourd-muet en position d’exprimer ses 
pensées par la parole ou par écrit, et de 
comprendre les pensées d’autrui. Il publia, 
djt-on, un excellent traité de la parole ou 
de la formation des sons ( Grajmmatica tin- 
guœ ariglicanœ), où il explique comment 
on doit s y prendre pour rectifier tous les 
vices de prononciation. Il consacra ses soins 
et ms talons à plusieurs infortunés, et, mal¬ 
gré ses succès brillaus dam <*U« ttetoi U 


ne tarda pas à proscrire l’articulation com¬ 
me offrant une bien faible ressource au dé¬ 
veloppement intellectuel, pour adopter 
tout-à-fait le langage des gestes, peinture 
immédiate de la pensée et du sentiment. 
« En peu de temps, dit cet homme d’un 
» esprit supérieur dans une lettre au doc- 
» teur Beverley ( Transactions philosophé 
*ques de Londres , octobre i69$ J 9 mes 
» élèves avaient acquis beaucoup plus desa- 
» voir qu’on n’en pourrait supposer d’hom- 
» mes dans leur position: ils étaient éü 
t état, si on les eût cultivés, d’àcquérir tou- 
» tes les connaissances qui ée transmettent 
» par la lecture. » 

Jean BulWer avait déjà inià au jour à 
Londres, douze ans environ auparavant, 
c’est-à-dirè en l’année 1048, son Philoso¬ 
phe ou l’Ami des 3ôürds*muetS; William 
Efolder, ecclésiastique, recteur de Bleching- 
ton, avait aussi déjà essayé de tendre la pa¬ 
role à un sourd-muet : mais l’un et l’autre* 
né s’étant pas livrés à l'étude approfon¬ 
die de cet art, fié pouvaient pas revendi¬ 
quer la priorité de l’invention, pas plus que 
Degbyet Gregory, autres Anglais entrés aveu 
succès dans cette Carrière. Vers lé même 
temps (en 1770 ) parut à Londres l'ou¬ 
vrage de Sibscota intitulé Discours d?un 
soUrd-mUet. 

Ën Hollande, Tait Helmont (1) publia 
en 1607 Un ouvrage où il s’oécupeexclusi¬ 
vement du mécanisme des organe* Vocaux 
et non de l’intelligenée de là langue* et où 
tt s’attache à établir la nécessité d’appliquer 
à l’enseignement de la prononciation la 
langue hébraïque f que Fauteur regarde 
comme devant être naturelle aux hommes, 
parce qu’elle a été instituée par Dieu. Mal¬ 
gré cette singulière idée, la science lui doit 

(0 Hé en s 6 x 8 t mort en 13 * 4 . 
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plusieurs résultats qu’il serait injuste de 
lui contester. 

Plusieurs années après, Conrad Amman, 
médecin suisse (1), qui exerçait à Amster¬ 
dam, préseitta, dans un traité imprimé en 
4692 ( Surdus loquens ), des vues profon¬ 
des sur la formation des sons; et plus tard 
(en 4700) il publia s* Dissertation sur la 
parole, qui est le complément du premier 
ouvrage. Il assure que lorsqu'il commença 
à s'occuper de l'instruction des sourds- 
muets il n'avait aucune connaissance des 
écrits des auteurs que j'ai cités, pas même 
de Van Helmont. Ses essais furent couron¬ 
nés de brillans succès. 

Beauvais de Préau donna une traduction 
française de l^i Dissertation sur la parole, 
de Conrad Amman, à la suite d'un Cours 
élémentaire d’instruction des sourds- 
muets, par l’abbé Deschamps. Mais n'ayant „ 
pas réfléchi qu’il y avait des modifications 
n faire subir aux procédés d'Amman pour 
les rendre applicables à la prononciation 
française, son travail ne put pas servir de 
guide aux instituteurs français. Ce futdonc, 
un nouveau service que l'abbé de l'Epée 
rendit aux amis de l'humanité, en adaptant 
à la manière de prononcer particulière à la ; 
nation française les principes de Bonnet et 
d’Amman, qu'il appelle ses maîtres en celte 4 
matière, et en y joignant ses propres obser¬ 
vations . Cet opuscule étant devenu extrê-, 
mementrare, M. Bébian le fit réimprimer en ; 
4809, avec des notes explicatives, à la suite , 
de son Éloge de ce bienfaiteur de l'humanité, ; 
éloge couronné dans la même année par la 
Société royale académique des sciences de 
Paris et traduit dans plusieurs langues. -, 

Si l'on considère quelles ont dû être les! 
lumières du médecin suisse, n'est-on pas en : 

(i) îfé à Schaffotifc eu 1669, mort en *7*4* 


droit de s'étonner qu'il ait pu accorder à la 
parole le prétendu privilège de faire arriver 
directement et sûrement à l'instruction? 
C'est en cèla que ses principes diffèrent de 
ceux de 'Wallis, le seul qui jusque là ait 
entrevu la véritable base de l’enseignement. 

Dès le commencement du dix-liuitième 
siècle, en Allemagne, Kcrger fit le premier 
l’objet de ses éludes sérieuses de la partie 
de l’art d’instruire les sourds-muets qui se 
rapporte à l'articulation. Il parut cependant 
accorder la prééminence à la pantomime. Il 
nous reste une lettre de lui à Ettmuller sur 
les soins à donner aux sourds-muets (l). 

Georges Raphel, compatriote de Ker- 
ger, avait dans le nombre de ses enfans trois 
demoiselles sourdes-muettes dont il entre¬ 
prit lui-même l'éducation. On trouve dans 
son ouvrage publié pour la première fois à 
Lunebourg, en 4718, grâce aux soins de 
. Perschke, un résumé des procédés qu'il a 
mis en pratique pour tâcher d'améliorer la 
position de ses filles chéries. Le succès ayant 
surpassé son attente, il voulut faire parta¬ 
ger aux pères de famille ,frappés du môme, 
malheur que lui, le bonheur dont il jouis¬ 
sait. Les travaux de Raphel n'avaient guère 
pour objet que la prononciation artificielle. 
Il suivait encore une fausse route. ; 

Enfin on vit Lasius, Arnoldi et Heinicke 
tenter de nouveaux progrès dans cette partie 
de l'enseignement. 

y Le premier, Othon Befljâm.Lasius,supé¬ 
rieur ccfclésiastique à Burgdorff, dans la 
principauté de Zell, publia en 1775 un ou¬ 
vrage qui renferme le récit de Pédueation 
de Mlle de Meding, sourde-muette de 
naissance, et une sorte d’alphabet manuel. 

Le pasteur Arnoldi, talent plus heureux, ’ 

( 1 ) Kergeri liitera ad Ettmullewm decurit iur« 
dorunt 1704 , 
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obtint 4es résultats plus brillans dans l'é¬ 
ducation d’un sourd-muet, fils d’un seigneur 
bessois. Sa charité évangélique recueillit 
encore de pauvres sourds-muets, moins bien 
favorisés de la fortune. Son écrit, imprimé 
en 1777, est aussi remarquable par la pro¬ 
fondeur de ses vues sur les dispositions na¬ 
turelles des sourds-muets, que par la sagesse 
des conseils qu’il donne à ceux qui veulent 
remplir auprès d’eux les fonctions d’intitu- 
teur. Le moyen > d’enseignement, auquel il 
paraît s’attacher plus particulièrement, est 
l’emploi du dessin, servant d’interprétation 
aux objets absens, aux idées môme abstrai¬ 
tes, et pourtant il appelle avant tout, l’at¬ 
tention de l’instituteur sur la langue natu¬ 
relle du sourd-muet, en prouvant que la 
tâche du maître en cela sera plus facile, et 
que le 'travail sera pour l’élève plus fruc¬ 
tueux et plus agréable en même temps. 1 

Heinicke, après avoir exercé diverses 
professions, devint directeur de l’école des 
sourds-muets de Leipsick, fondée en 1778 
par l'électeur de Saxe. Ses succès dans la 
carrière obtinrent les suffrages du public 
éclairé de l'Allemagne; mais, avec un vaste 
talent pour l’enseignement, avec une pro¬ 
fonde connaissance de la théorie et de la 
pratique, il eut le tort grave de se livrer à 
des invectives violentes contre ses rivaux, 
à d’indignes attaques contre la méthode de 
l'abbé de l'Épée. La veuve de Heinicke di¬ 
rigea après lui l'institut de Leipsick, et c’est 
de cette école qu’est sorti M. Esckhe, au¬ 
quel a été confiée la direction de celle de 
Berlin. 

Divers auteurs ont traitôda question sous 
le point de vue médical; mais leurs tra¬ 
vaux ne rentrent pas dans le cadre où j’ai 
cru devoir me circonscrire. La matière se¬ 
rait inépuisable si nous entreprenions de la 
traiter sous toutes ses faces. Reconquérir à 


la société des êtres incomplets que la na* 
ture en avait repoussés^ et qui, livrés à eux* 
mêmes, eussent croupi dans l’abrutissement 
de lAibête la plus sauvage, ce n’est pas une 
œuvre ordinaire, c’est une création tout 
entière, c’est le complément heureux du 
travail de la Providence. Honneur à ceux 
qui se sont imposé cette admirable tâche ! 

Le père Vanin de la doctrine chrétienne 
est le premier en France qui se soit occupé 
de l’enseignement des sourds-muets. C’est 
au moyen des estampes représentant les 
principaux traits de l’histoire sainte qu’il 
instruisit deux sœurs jumelles sourdes- 
muettes. Ges infortunées, qui n’avaient pu 
en retirer que de bien faibles avantages , 
trouvèrent un plus ample dédommagement 
dans les soins éclairés de l’abbé de l’Épée* 

Madame de Sainte-Rôse, religieuse de la 
Croix du faubourg Saint-Antoine, avait 
aussi formé deux élèves en se servant de 
l’alphabet manuel français et des signes 
naturels. L’une d’elles réussit parfaitement, 
d’après ce que raconte l'abbé de l’Epée. 

Cependant en 1745, Rodrigue Pereire, 
portugais, arriva en* France, et il se présenta 
à l’académie des sciences comme inven¬ 
teur de l'art d’instruire les sourds-muets. 
Les suffrages de la docte académie ne lui 
manquèrent pas; le roi lui accorda, avee 
une pension, le titre de son secrétaire-in^ 
terprète pour la langue des sourds-muets. 
11 était si intéressé à couvrir sa 1 méthode 
d'un voile impénétrable, qu’il offrit de la 
révéler si le gouvernement consentait à y 
mettre un prix considérable. On assure qu’il 
faisait prêter serment à ses élèves de ne ja¬ 
mais la divulguer. Sa famille elle-même l’i • 
gnorait; mais la vérité éclate tôt ou tard. 
On découvrit que tout l’art de Pereire n’é¬ 
tait qu’uu larcin fait à Ponce et à Bonnet. 
Toutefois rebuté des obstacles contre les- 
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quels il avait à lutter dans l’enseignement 
4e la parole! Il l’abandonna pour adopter 
un alphabet manuel qu’il décora du nom 
grec de dactylologie . Il a prétendu faire 
4 e ce moyen matériel la basé essentiel^ de 
l’instruction des sourds-muets. Hais ce n’est 
point une méthode, ce n’est qu’un auxiliaire 
comme l’articulation. Parla dactylologie ou 
le langage des doigts, on peut tracer les mots 
d’une langue qu’on ne comprend pas. 

Quoi qu’il en soit, les amis de l’humanité 
doivent déplorer que Pereire ait voulu ense¬ 
velir dans la tombe le premier secret de sa 
prétendue méthode, qu’il ne trouva jamais 
à vendre. Les fastes de l’Académie des 
sciences font mention seulement d’un mé¬ 
moire qu’il avait lu dans son sein le 11 juin 
1749 e; des succès obtenus par l’instituteur 
qui lui avait présenté de ses élèves (1). D’ail¬ 
leurs, d’après une lettre du sourd-muet Sa- 
boureux de Fontenay (2), qui avait eu pour 
premier maître M. Lucas, entrepreneur de 
bdtimens à Ganges, et qui depuis fut élève 
de Pereire, lettre curieuse qui nous a été 
conservée dans le Journal de Verdun, cet 
instituteur faisait concourir le langage 
des doigts avec la lecture et l’écriture,et af¬ 
fectait du mépris pour la pantomime. Nous 
dirons en passant que le sourd-muet Sa- 
boureuxde Fontenay, adversaire des signes 
méthodiques de l’abbé de l’Épée, avait in¬ 
séré plusieurs articles sur divers sujets dans 
le journal dont il vient d’être fait mention, 
et qu’il avait composé un ouvrage dont il 
se proposait la publication, mais qui n’a 
pas vu le jour. Cet ouvrage, dit-on, roulait 
sur les langues et remontait jusqu’à leur 

(i) Histoire de l’Académie des Sciences, années 
* 749 » * 7 * 3 , 1763 . 

(a) Natif de Versailles, fils d’un maréchal-de- 
logis des chevau-légers de la garde du roi, grade 
équivalent à celui de colonel. 


origine. C’est ainsi que l’aveugle Sanderson 
a écrit sur les couleurs et sur les étoiles, 
qu’il n’a jamais pu distinguer. Le vénérable 
abbé de l’Epée rend la plu* complète jus¬ 
tice è ses talens, et le présente comme un 
exemple frappant du haut degré d’instruc¬ 
tion auquel un sourd-muet peut atteindre. 

Quelques années après, Ernaud se pré¬ 
senta aussi avec un de ses élèves à l’Acadé¬ 
mie des sciences, et fit hommage à cette 
compagnie d’un mémoirequi renferme l’ex* 
position de ses procédés. 11 obtint à son tour 
le titre d’inventeur de l'art d’instruire les 
sourds-muets (1). Perdre le lui contesta en 
l’accusant de plagiat. Mais on pourra juger 
jusqu’à quel point cette accusation est fon¬ 
dée, en considérant que Pereire, comme 
nous l’avons dit* prétend foire de la dacty¬ 
lologie la base fondamentale de son sys¬ 
tème, tandis qu’Ernaud accorde la supé¬ 
riorité à l’alphabet labial, qui consiste à 
lire la parole sur les lèvres, et à l’alphabet 
guttural, et qu’il condamne sans réserve 
l’alphabet manuel. 

L’abbé Deschamps, chapelain de l'église 
d’Orléans, fit paraître l’année suivante (en 
1779) un Cours élémentaire d*éducation 
des sourds-muets , où U partage la durée 
de l’enseignement en deux périodes, la pre¬ 
mière consacrée à la prononciation, la 
seconde à l'intelligence de la langue par le 
moyen des signes mimiques. D’on autre cô¬ 
té il dédaigne le dernier moyen et le rabaisse 
au dessous de l’articulation et de l'alphabet 
labial. Son ouvrage a été l’objet des cri¬ 
tiques judicieuses du sourd-muet Des¬ 
loges, simple ouvrier relieur, sous le 
titre & Observations d*un sourd-muet. Per¬ 
mettez -moi de vous citer à ce propos un 
passage d’une lettre de Desloges aux ré- 

(x) Mémoires des Savans étrangers, année 
1778. 
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dacteurs do Journal encyclopédique de 

Bouillon : 

«Plusieurs personnes, dit-il, paraissent 
» surprises que je me sois donné l’épithète 
» d’auteur étrange, d’espèce singulière. 

» Elles ignorent qu’il n’y eut jamais d’é- 
» cri vain dans une situation pareille à la 
i mienne. Je vous en fais juges, Messieurs. 

» Sourd-muet depuis l’âge de sept ans, aban- 
i donné à moi-même et n’ayant reçu au- 
» cune instruction depuis cette époque, où 
c je savais seulement lire et un peu écrire ; 

» venu à Paris à vingt-un ans ; mis en ap- 
» prentissage contre le gré et l’avis de mes 
» parens qui me jugeaient incapable de 
» rien apprendre; obligé de chercher de 
i l’ouvrage pour subsister; sans appui, 

» sans protection, sans ressource; réduit 
t deux fois à l’hôpital, faute d'ouvrage; 

» forcé de lutter sans cesse contre la mi- 
»sère, l'opinion, le préjugé, les injures, 
» les railleries les plus sanglantes de pa- 
t rens, d’amis, de voisins, de confrères 
» qui me traitent de bête, d’imbécile, de 
» fôu qui prétend faire le raisonneur et 
t avoir plus d’esprit qu’eux, mais qui sera 
t mis quelque jour aux Petites-Maisons : 

» voilà, Messieurs, la situation de l’étrange 
» auteur sourd-muet ; voilà les encourage- 
» mens, les conseils, qu'il a reçus. C’est 
» dans ces circonstances, les outils d’une 
» main, la plume de l’autre, qu’il a com- 
> posé ces observations, etc., etc.*» (Fé¬ 
vrier 1780, p. 463. ) 

Revenons à l’abbé Deschamps. Cet insti¬ 
tuteur se flattait que, sans autre secours que 
les mots qu’il faisait prononcer à ses élèves, 
ils seraient capables d'accroître qyec le 
temps la somme de leurs idées , de les 
rectifier , de les combiner comnte font les 
enfans - ordinaires avec les progrès de 
Vâge . Et il refusait au langage mimique le 


privilège de donnerl’intelligence delà valeur 
absolue des mots, de leur valeur relative, 
et de faire sentir l’influence qu’ils exercent 
les uns sur les autres dans la composi¬ 
tion de la phrase. L’abbé de l’Épée s’était 
efforcé en vain de lui démontrer la fausse¬ 
té de ces assertions, il persistait à ne voir 
que les difficultés du langage d’action. 

Au reste, les écrits de l'abbé Deschamps 
n’offrent rien de neuf : ils ne sont que ^ap¬ 
plication des principes de ceux qui l’ont 
précédé dans cette carrière. Ce qui le te- 
commande cependant à la reconnaissance 
des amis del’hupianité, c’est le dévouement 
qu’il ne cessa de déployer dans l’exerrfce 
de ses fonctions, et qui s’étendit aux 
aveugles-nés et jusqu’aux aveugles sourds- 
muets, dont nous voyons heureusement 
peu d’exemples. Il est, dit-on, le premier 
en France qui ait tracé les linéamens de 
l’art qui enseigne la lecture et l’écriture aux. 
aveugles de naissance. 11 avait promis d’ex¬ 
poser les principes élémentaires des scien* 
ces pour Véducation des sourds-muets à la 
. suite de l’ouvrage que nous venons de citer. 
11 paraît n’avoir pas mis son projet à exé * 
cation. 

L’abbé de l'Épée ! A ce nom que de sen¬ 
ti mens divers viennent en foule assaillir 
mon ame! Ma plume s’arrête. Reçois ici le 
tribut de notre vénération et de notre re¬ 
connaissance, toi à qui était réservée la 
gloire de poser les fondemens de l’édifice 
intellectuel que tu élevais à l’humanité 
souffrante et de renverser d’une main puis¬ 
sante la digue que la nature ou plutôt les 
préjugés avaient opposée à ces malheureux. 
C’est toi qui les as réhabilités dans toute la 
dignité humaine. Ah ! que n’érige-t-on des 
autels à ton génie comme on en prodigue à 
l’éloquence et au courage ?... Mais qu’im¬ 
porte. Ceux que les sourds-muets t'élèvent 
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dans leurs cœurs reconnaissans sont plus 

durables que rairain et le bronze. 

C’est à une heureuse circonstance que la 
société est redevable d’un art qui opère de 
si étonnantes métamorphoses partout où on 
en fait une intelligente application. Un 
jour l’abbé de l'Épée s’était présenté chez 
une dame, rue des Fossés-Saint-Victor à 
Paris. Ses deux filles avaient les yeux fixés 
sur leurs ouvrages d’aiguille. L’abbé eut 
beau les questionner, elles ne répondirent 
rien. La mère arrive, tout est expliqué: 
elles sont sourdes-muettes. Le bon abbé de 
l’Épée, touché de pitié pour une si cruelle 
position, et se croyant appelé parla Provi¬ 
dence à la grande œuvre de la régénération 
de ces infortunées, résolut de se consacrer à 
l’éducation de ces demoiselles, qui avait 
été commencée par le Père Vanin de la 
doctrine chrétienne, sans autre secours que 
celui des estampes, ressource en k elle- 
même très faible et très incertaine, comme 
l’abbé de l’Épée l’a observé lui-même. Mais 
dans quelle route allait-il s’engager, sans 
guide, n’ayant jamais eu connaissance des 
méthodes mises en usage avant lui et s’é¬ 
tant exclusivement occupé de matières théo¬ 
logiques et morales? Ne fallait-il pas en ef¬ 
fet que la charité dévorât l’ame de ce saint 
prêtre, pour qu’il ne se laissât point ef¬ 
frayer par les obstacles? 

L’abbé de l’Épée s’était souvenu, comme 
il nous l’apprend lui-même, que dans une 
conversation, à seize ans, avec son répétiteur 
de philosophie, excellent métaphysicien, 
celui-ei lui avait prouvé ce principe incon¬ 
testable : « qu’il n y a pas plus de liaison 
9 naturelle entre des idées et (les sons arti- 
» culés qui frappent les oreilles, qu’entre 
9 les mêmes idées et des caractères tracés par 
9 écrit qui frappent les yeux. » Il en con¬ 
cluait qu’il était possible d'instruire les 


sourds-muets par des caractères écrits et 
toujours accompagnés de signes sensibles, 
comme on instruit les autres hommes par 
des paroles et des signes qui en donnent 
l’interprétalion. Combien de résultats sur- 
prenans devaient découler de ce principe si 
simple, qui a pourtant assuré la supériorité 
de la méthode de l’abbé de l’Épée ! 

On peut penser,d’après ces considérations, 
qu’il avait réfuté victorieusement les asser¬ 
tions des philosophes et des théologiens. Les 
uns prétendaient que la parole était la seule 
voie capable de conduire aux idées élevées ; 
les autres attribuaient à cet instrument ma¬ 
tériel la vertu de transmettre les lumières 
de la foi. 

Ce grand homme avait découvert de son 
regard d’aigle, dans la pantomime encore in¬ 
forme des sourds-muets, les germes d’une 
langue plus abondante et plusféconde que la 
langue la mieux cultivée et la plus riche. Il 
avait proclamé, ù la face de l’Europe étonnée, 
que la langue que parlent les sourds-muets 
est la langue éternelle et universelle, et que 
si l’on pouvait espérer l’établissement d’une 
langue, souvent désirée des philosophes, 
au moyen de laquelle lesjhommes de toutes 
les nations s’entendissent indépendamment 
de toute langue articulée, il pensait, comme 
Yossius, que le langage des gestes remplirait 
ce but. Cette opinion est partagée par M. 
Bébian, ancien censeur des études de l’in¬ 
stitution royale des sourds-muets de Paris, 
dont les talens hors ligne dans cet art sont ap¬ 
préciés de tous les instituteurs. Le but, 
ajoute M. Bébian, në sera atteint que lors¬ 
qu’on aura réussi à fixer le langage des gestes 
sur le papier ausçi fidèlement et avec au¬ 
tant de facilité que la parole. 

On cite le savant Leibnitz comme ayant 
conçu le premier le projet hardi d’une langue 
universelle. Soixante-dix ans auparavant 
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bettârtes avait eu Tidée de cette langue. 
Mais ce célèbre philosophe écrit que ee n’é¬ 
tait que dans le pays des romans qu’elle 
pourrait devenir commune à toua les peu¬ 
ples. U n’avait pas pensé aux gestes, non 
plus que Leibnitz. 

Ce but est poursuivi avec persévérance,, 
depuis longues années, par notre honorable 
secrétaire perpétuel, M. Eugène de Mon- 
glave, et je suis heureux d’avoir pu joindre 
mes efforts aux siens dans cette œuvre dif¬ 
ficile , mais dont le succès ne nous semble 
plus désormais douteux. 

Toutefois, convenons-en, l’abbé de l’É¬ 
pée n’a pas été conséquent avec lui-même 
dans la nouvelle route qu’il a la gloire d’a¬ 
voir le premier tracée. Mais y a-t-il jamais 
eu de génie sans écarts? Le principe qu’il 
avait développé avec tant de force et de 
vérité, et qui consiste à apprendre une 
langue aux sourds-muets par le moyen 
de leur propre langue, comme on apprend 
une langue étrangère à un enfant à l’aide 
de sa langue maternelle, ce principe, si grand, 
si fertile en résultats, l’abbé de l’Épée ne 
sut pas l’embrasser dans la pratique. Après 
avoir reconnu fort bien que les sourds-muets 
doivent être les seuls maîtres compétens en 
fait de gestes, au lieu de recevoir d’eux 
les signes tout faits, il a eu le tort impar¬ 
donnable de vouloir leur imposer les siens : 
il en cherchait le [principe dans la décom¬ 
position matérielle des mots français, au 
lieu d’aller les puiser dans l’essence même 
de la nature. 

Il divise ses signes méthodiques en deux 
classes:ceux de la nomenclature, et les 
signes grammaticaux exprimant les rapports 
des termes dans le tableau de la pensée. Ce 
n’est que sur de& étymologies, souvent 
inexactes, qu’il s’appuyait pour donner l’in¬ 
telligence des mots. C’est ainsi, par exem¬ 


ple, que pour comprendre il lui faut les si¬ 
gnes de prendre el d'avec ( cum ), etc. 
Voilà pour la nomenclature. 

Il avait entrepris un dictionnaire dqs si¬ 
gnes, mais il ne put l’achever. Du reste, il 
ne pensait pas qu’il fût facile ni même pos¬ 
sible de représenter par des signes métho¬ 
diques toutes les notions exprimées par nos 
langues. Ce projet de dictionnaire des si¬ 
gnes, extrait de l’Abrégé du dictionnaire de 
Richelet, il l’avait communiqué à son disci¬ 
ple l’abbé Sicard. Dans cet ouvrage, il se 
contentait de donner des modèles de décom¬ 
position, et laissait âu$ instituteurs le soin 
de trouver eux-mêmes les signes des mots 
d’après les radicaux qui seuls ont place 
dans le dictionnaire. 

On ne s’étonnera pas que de pareilles 
erreurs aient pu échapper à un hommed’un 
esprit aussi supérieur, quand on saura qu’il 
ne réunissait ses élèves que deux fois par 
semaine. Userait superflu de faire observer 
que d’ailleurs sa gloire, loin d’en recevoir la 
moindre atteinte, brillera toujours aussi 
pure à travers les siècles. 

L’abbé de l’Épée ne s’était pas encore oc¬ 
cupé d’enseigner à parler à ses élèves, quand 
un inconnu vint, dans un de ses exercices 
publics, lui offrir un livre espagnol, l’assu¬ 
rant que.s’il consentait à l'acheter,il rendrait 
un véritable service à celui qui le possédait. 
D’abord l’abbé de l’Épée n’en voulut pas , 
ne sachant pas l’espagnol. Mais en ouvrant 
le livre au hasard, l’alphabet manuel des 
Espagnols, gravé en taille douce, lui tomba 
sous les yeux; il le retint, et donna au com¬ 
missionnaire l’argent qu’il demandait.Ce qui 
acheva de le déterminer à apprendre cette 
langue, pour se mettre en état, disait-il, de 
rendre service aux sourds-muets, ce fut 
de trouver sur le titre du livre ces mots : 
arte para ensenar à hablcu' à los mudos . 
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« Aidé des lumières de Bonnet et d'Am¬ 
man, je n’efis pas de peine, dit l’abbé de 
l’Epée, à deviner que cela signifiait Y art 
d'enseigner à parler aux muets . » Il sut, 
comme nous l’avons déjà dit, appliquer les 
principes de ces excellens guides à la pro¬ 
nonciation française» 

Cependant la renommée, qui publiait les 
prodiges du modeste professeur, avait at¬ 
tiré à ses démonstrations des prélats, des 
ambassadeurs, des personnes de la plus 
haute qualité, des sa vans de tout pays, des 
princes, des souverains étrangers. Tous, en 
quittant cet asile, emportaient la convic¬ 
tion que les résultats dont ils avaient été 
témoins, étaient au dessus de tout ce que 
les feuilles publiques proclamaient des mi¬ 
racles de l’abbé de l’Épée. C’est là que les 
plus célèbres instituteurs venaient puiser 
les moyens de régénérer une classe trop 
nombreuse. L’abbé de l’Épée avait recueilli 
de la succession de ses parens environ 
14,000 fr. de rente. Il ne dépensait que 
3,000 fr. pour ses besoins personnels, et il 
consacrait à ses enfans d’adoption tout le 
reste, qu’il regardait comme leur patrimoine. 
Il se refusait jusqu'au nécessaire, pour que 
rien ne leur manquât; il se dépouillait pour 
les couvrir; il se contentait, pour se nourrir, 
des alimens les plus simples, et passait 
sans feu, malgré son grand âge, les hivers les 
plus rigoureux, afin qu’ils pussent se chauf¬ 
fer. Souvent môme, dans leurs besoins pres¬ 
sons, il anticipait sur ses revenus, et c’était 
le seul sujet de querelle qu’il eût avec son 
frère. Toutefois, pour que les heureux fruits 
dp ses leçons se conservassent intacts et 
comme dans un sanctuaire, au sein de l’éta¬ 
blissement qu’il avait fondé de -ses propres 
deniers, ce vénérable bienfaiteur de l’hu¬ 
manité, après dix ans de travaux et de suc¬ 
cès, sollicita une dotation du gouvernement. 
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Çe fut d'abord inutilement. Enfin Louis X VI 
lui alloua sur sa cassette une somme an¬ 
nuelle pour l’entretien d’un certain nom¬ 
bre de sourds-muets, et accorda en outre à 
l’établissement une maison voisine du cou¬ 
vent des Célestins. Ce ne fut que deux ans 
plus tard (après la mort de l’abbé de l’Épée) 
qu’il devint institution royale en vertu des 
lois des 21 et 29 juillet 1794. 

Mais disons-le hautement, et ce n’est pas 
une tache pour la mémoire de l’abbé de 
l’Épée, ce fut bien plus son exemple que 
son savoir qui consolida sa belle fondation 
et qui fit naître tout autour d’elle, dans tous 
les pays du globe, cette pépinière de succur¬ 
sales, plusou moins célèbres, qui s’inclinent 
avec respect au seul nom de leur métro¬ 
pole. 

Dans une controverse élevée entre Hei- 
nicke et l’abbé de l’Épée, au sujet de l’art 
d’instruire les sourds-muets, ce dernier en 
appela au jugement des académies ou socié¬ 
tés littéraires de Vienne, d’Upsal, de Saint- 
Pétersbourg, de Zurich (en Suisse) et de 
Leipsick même , parce que, disait-il, il ne 
voulaitpasque l’instituteur de Leipsick eût 
à se plaindre de ce qu’on lui aurait donné 
des Français pour juges. Mais pas une ne 
déféra à ce vœu, excepté celle de Zurich qui 
ne dédaigna pas de consacrer plusieurs de 
ses séances à l’examen de ce procès lit¬ 
téraire. Par uu arrêt qui n’honora pas 
moins les juges que l’homme de génie, elle 
condamna les opinions de Heinicke et sanc¬ 
tionna celles de l’instituteur français. 

L’abbé de l’Epée eut encore à soutenir, en 
1785, une discussion avec M. Nicolaï (de 
Berlin), qui avait combattu sa méthode 
aprèsavoir assisté à un exercice des élèvesde 
l’abbé Stouk à l’Institut de Vienne. Pour 
mettre fin à ce différend, il prit le parti d’é¬ 
crire à M. Formey, pour lui exprimer 1^ 
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vœu que l’Àcadémiç de Berlin, don) il était 
membre, s’en constituât le juge. 11 joignit 
è sa lettre, comme pièces justificatives, un 
morceau tiré des voyages deM.*Nicolaï, tom. 
10, page 792 et suivantes, où cette matière 
est agitée, sa réponse au mêmê académi¬ 
cien, et un mémoire sur leur contestation, 
présenté à l’Académie. M. Formey, qui 
avait été chargé du rapport, n’osant pren¬ 
dre sur lui de résoudre une si haute ques¬ 
tion, fut d’avis d’en déférer à l’expérience ; 
il se contenta de promettre à l’abbé de l’É- 
pée de lui faire parvenir la déclaration 
quelconque de M. Nicolaï,. aussi tôt qu’il 
l’aurait reçue. C’était tourner la question 
au lieu de la résoudre. 

L’aieul du roi Louis-Philippe, le duc de 
Penthiévre, protecteur de ce jeune élève de 
l'abbé de l’Épée connu sous le nom du 
comte de Solar, dont l’histoire reproduite 
sur la scène française a provoqué tant de 
larmes, fit écrire à ce modeste instituteur, 
par H. l’abbé Lenoir, chef de son conseil, 
une lettre conçue en ces termes : (l) 

t M , le duc de Penthiévre a accordé une 
i pension de 800 livres à M. de Solar; ce 
I jeune homme la doit uniquement à vos 
I bontés pour lui, et aux peines que vous 
» vous êtes données pour constater son état. 
» Je vous prie de me permettre de faire 
t insérer dans le brevet qu’elle sera payée 
» sur vos quittances. C’est le plus grand bien 
» à faire à ce jeune homme de le laisser 
» dans votre dépendance. Je suis, etc. » 

Op profita de la mort du bon abbé et de 
celle du duc pour faire infirmer par le 
nouveau tribunal de Paris le jugement du 
Châtelet qui avait autorisé Joseph, en 1781, 

(i) L’institution des gourds-muets par la voie 
dès signes méthodiques. 1774-1776. 

La véritable manière d’instruire les sourds- 
mnets. 1784. 


à porter ÿ l’avçnir le pom de coiptç de 
Solar. Privé de tout appui, abandonné de 
tout le monde, il s’engagea, dit-on, malgré 
son infirmité, dans un régiment de cuiras¬ 
siers, et suivant d’autres dans un régiment 
d’artillerie légère, et périt sur le champ de 
bataille, frappé d’un balle au front, pidier, 
autre sourd-muet, ne voulut pas l’aban¬ 
donner; il entra dans le même corps, et y 
resta jusqu’à la mort de son camarade, épo¬ 
que où il se retira du service. 

Je crois devoir rectifier içi une erreur re¬ 
produite dans le drame de M. Bouilly. Les 
infirmités et les occupations de ce bienfai¬ 
teur de l’humanité ne lui permirent pas 
d’accompagner son élève à Toulouse; il con¬ 
fia [ce soin au maître de pension chez qui 
demeurait le jeune homme, et à Didier qui 
lui servait d’interprète, comme plus instruit 
que lui. 

M. l’abbé Salvan, élève de l’abbé de l’É¬ 
pée, devait lui succéder. Il eut le bon esprit 
de céder è l’abbé Sicard tous les droits qu’il 
avait à cet héritage de bienfaisance. En qua¬ 
lité d’instituteur en second à l’École royale, 
il a été exclusivement chargé pendant 
trente-six ans de l’éducation des demoisel¬ 
les sourdes-muettes. 

L’abbéSicard,d’abord instituteur de l’éco- 
le des sourds-muets de Bordeaux, fondée eù 
1786 par M. Champion de Cicé, archevêque 
de cette ville /ensuite successeur immédiat 
de l’abbé de l’Épée, avait été envoyé à Paris 
par ce prélat, qui avait su l’apprécier et le 
deviner alors que, jeune prêtre, il était atta¬ 
ché à son diocèse, pour apprendre auprès 
de cet homme célèbre l’art d’instruire les 
sourds-muets. Fidèle aux principes de son 
maître, il s’attacha à continuer et à réformer 
le système des signes méthodiques. 

Son Cours d*instruction d*un sourd- 
muet , auquel la loi du 19 fructidor le força 
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de travailler dàts la Retraite, ét dont on vit 
se multiplier les éditions, est pour ainsi 
dire la charte de nos écoles. Toutefois, c’est 
avec un sentiment de profonde douleur que 
nous vôyons Fauteur accréditer les préjugés 
qui rabaissent le sourd-muet au dessous de 
la brute. C’est, dit-il, dans son discours 
préliminaire, un automate vivant, une sta¬ 
tue dont il faut ouvrir l’un apres l’autre 
et diriger tous les sens ; une machine 
ambulante dont Vorganisation, quant aux 
effets, est inférieure à celle des animaux . 
Il serait inutile d’invoquer à ce sujet le té¬ 
moignage de l’abbé de l’Epée et de tous les 
instituteurs qui ont été à mêmes d’étudier 
le sourd-muet au moment de son instruc¬ 
tion. Devons-nous nous arrêter à combattre 
ces assertions aussi erronées qu’humiliantes 
en présence de faits journaliers qui y don-, 
nent le plus puissant démenti? A quicon¬ 
que pourrait se laisser séduire par des rai- 
sonnemens aussi spécieux, nous dirons: 
Voyez, comparez et jugez ! 

Serait-ce faire injure à la gloire de l’abbé 
Sicard que de supposer qu’en peignant le 
sourd-muet sous de fausses couleurs, il a 
eu en vue de relever le haut mérite de son 
art? Nous pouvons le proclamer ici, sans 
crainte d’être démenti, l’abbé Sicard avait 
peu étudié le langage des gestes; il n’avait 
pas vécu assez intimement avec les élèves 
pour saisir les étincelles de cette intelli¬ 
gence, voilée sous des dehors simples, gros¬ 
siers, bruts, et pour pénétrer dans ses se¬ 
crètes pensées (1). Entré depuis ma plus 
tendre enfance dans l’institution qu’il a 
long-temps dirigée, je ne le vis jamais s’ex¬ 
primer dans les classes qu’à l’aide de l’al¬ 
phabet manuel ou de la craie blanche, et s’il 

(i) Plus lard, l’abbé Sicard a rétracté une er¬ 
reur aussi révoltante. (Théorie des signes.) 


faisait des signes aux élèves, c’étaient des 
signesdits méthodiques, et jamais des signes 
de conversation en usage] chez les sourds- 
muets. Ce dernier langage, indépendant de 
la construction française, suit la pensée 
dans ses détours délicats; elle en est le ta¬ 
bleau ûdèle et animé. 

Du reste, le Cours d’instruction est, 
comme on l’a dit judicieusement, une sorte 
de roman philosophique, plutôt fait pour l’a¬ 
musement des amateurs que pour l’in¬ 
struction des maîtres. On rend toutefois au 
spirituel auteur la justice qu’il a su se¬ 
mer daus l’enseignement une foule d’aperçus 
ingénieux et neufs. Nous lui devons la théo¬ 
rie des temps composés du verbe et l’usage 
des conjonctions.il publia plus tard sa Théo -. 
rie des signes (1) (pour se conformer aux 
vues de son prédécesseur), et il acheva le 
Dictionnaire des signes qu’il n’avait fait 
qu’ébaucher. La Théorie des signes est une 
espèce de dictionnaire qui se divise en deux 
parties, la première se compose de signes de 
nomenclature, ec la seconde de signes gram¬ 
maticaux. On ne peut se défendre d’une sur¬ 
prise en voyant le titre suivi de ces mots: 
ouvrage élémentaire , absolument neuf, 
indispensable pour l’enseignement des 
sourds-muets , également utile aux élèves 
de tous les classes et aux instituteurs , jugé 
digne d’un grand prix décennal de pre¬ 
mière classe destiné au"meilleur des ou¬ 
vrages de morale et d’éducation . 

Ce livre est peu connu. Il n’offre point 
à l’art l’utilité-que son titre lui attribue; ce 
n’est qu’une longue suite de lourdes péri¬ 
phrases, capables d’égarei: et de rebuter la 
volonté même la plus forte. J’en choisis une 
exemple entre mille. Pour faire compren- 

(i) Théorie des signes, pour servir d’tniro- 
duc1 : ov à 11]istoirc des Langues SI 8. 
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dreà l^lève la valeur dumot aujourd'hui ,il 
ldi explique l’astronomie en plus de 70 pa¬ 
ges, puis vient l’analyse suivante : Au¬ 
jourd'hui , cest-à-dire dans le jour de 
ce jour.... au jour de ce jour.... au jour de 
hui.... aujourd’hui. — Que de mois inu¬ 
tiles’, quand un seul signe suffit pour ren¬ 
dre l’idée simple d’aujourd’hui. L’abbé Si- 
card, malgré ses défauts, n’en a pas moins 
le mérite, que lui reconnaît tout ami de 
l’humanité, d’avoir travaillé toute sa vie à 
propager l’œuvre de l’abbé de l’Épée. C’était 
dans cette vue qu’il donnait des séances à 
l’institution royale de Paris. On se rappelle 
encore le charme puissant, le vif intérêt que 
ses démonstrations excitaient dans l’ame de 
son auditoire, constamment nombreux : on 
croyait presque assister à une représentation 
dramatique. 

Plusieurs instituteurs se sont formés à 
l’école de l’abbé Sicard. Il en est un parmi 
eux, le plus habile de tous, qui a agrandi 
considérablement les limites bien étroites 
jusque là de l’art d’enseigner, et qui n’a pas 
eu de rivaux, même dans le langage mimi¬ 
que dont il possède admirablement tous les 
secrets. M. Bébian, par son premier ouvrage 
intitulé : Essai sur les sourds-muets et 
sur le langage naturel , publié en 1817, 
avait prouvé qu’il avait mieux compris que 
personne la pensée de l’abbé de l’Épée et de 
l’abbé Sicard. Il avait même développé les 
moyens de la féconder avec une rare clarté, 
avec un talent d’observation peu commun 
dans ces matières. C’est à ce titre qu’il fut 
appelé à remplir d’abord lès fonctions de 
professeur et ensuite de censeur des études 
à l’école sous la direction de l’abbé Sicard. 
Il justifia complètement et surpassa même 
tout ce qu’on était en droit d’attendre d’un 
homme de son mérite. C’est ce qu’attestent 
Igs çuççès de sça élèves ? ourfe-iwets* Dacs 


un ouvrage commencé l’année dernière, et 
auquel des motifs étrangers à sa rédaction 
ont fait éprouver, à mon grand regret, de. 
nouveaux retards, je me propose de retra- t 
cer l’heureuse révolution que le début de 
cet instituteur a produite dans la marche 
routinière de l’enseignement, et comment’ 
il nous a fait arriver au point où l’on nous, 
voit maintenant. Je me contenterai de men • 
tionner ses autres ouvrages devenus classi¬ 
ques, lesquels servent de guide aux institu¬ 
teurs français et étrangers, et qui, au juge¬ 
ment de tout le monde, ne sont pas moins 
remarquables sous le rapport du style que t 
sous celui de l’art. 

M. Bébian, frappé des inconvéniens atta¬ 
chés aux méthodes de l’abbé de l’Épée et de 
l’abbé Sicard, et de la nécessité d’établir un , 
système régulier et uniforme pour les signes 
jusque là abandonnés à l’arbitraire, à l’in¬ 
certitude, à l’ignorance des élèves, conçut, 
ei exécuta l’idée de peindre le geste et de le 
fixer sur le papier comme on y fixe la pa¬ 
role. Une pareille tentative ne devait-elle 
pas paraître chimérique, si l’on considère 
que les 80,000 caractères chinois ne ppur- 
raient pas suffire à la variété infinie du 
langage du geste. Cet habile instituteur est 
parvenu pourtant à résoudre le problètne, 
qui semblait insoluble, d’écrire avec un pe¬ 
tit nombre de caractères tous les signes ima¬ 
ginables; et il y a ajouté des points physio- , 
nomiques, imités dejnos points d’admiration 
et d’interrogation. Qu’est-il besoin de faire 
remarquer que le geste animé du jeu de la 
physionomie rend plus sensible ce qui se y 
passeau dedans de nous-mêmes? 

Un dictionnaire de signes mimographi- , 
ques n’offiirait pas sans contredit moins , 
d’avantage aux maîtres qu’aux. élèves^ les 
uns y trouveraient les signes naturels des 
idées, et les autres la sjgBtôçatiou des mots, : 
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comme lés enfans des collèges trouvent dans 
dh dictionnaire, à côté de mots français co- 
respondans, le sens des mots latins ou grecs 
qu'ils ne connaissent pas. Parce moyen, le 
sôurd-muel le plus ignorant peut appren¬ 
dre en $ ou 10 jours à peindre sa pensée sur 
lè papier, sans avoir besoin de la traduire 
préliminairement dans aucune langue. 

Chaque signe est composé de plusieurs 
gestes ; un geste est un mouvement général 
ou partiel du corps. Veut-on écrire un signe: 
lé premier caractère indique l'organe qui 
gesticule;le second, le mouvement qu'il exé¬ 
cute; le troisième marque, s'il est néces¬ 
saire, l'expression de la physionomie qui 
doit accompagner le geste. — Telle est la 
méthode sur laquelle se base le système 
dontM. de Monglave et moi nous poursui¬ 
vons la réalisation, et dont les bienfaits, 
selon nous, doivent être incalculables, 
comme nous l'avons déjà dit. 

Après la mort de l'abbé Sicard (en 1822), 
renseignement flottait dans le vague et 
l'incertitude, au gré des caprices les plus 
erronés, sans qu'une main forte s'offrît pour 
eh prendre la direction. Un état de choses si 
fâcheux ne pouvait manquer de faire sentir 
à l’administration de l'institution royale de 
Paris l'urgente nécessité de doter l'établis¬ 
sement confié à ses soins d'un ouvrage où 
lés principes d'une méthode logique et 
simple pussent être consignés d'une 
manière stable. Elle ne pouvait confier la 
rédaction d'un travail aussi important à un 
instituteur plus expérimenté, plus éclairé 
qde M. Bébian. Son Manuel d'enseigne¬ 
ment pratique des sourds-muets fut adopté 
et publié, par le conseil d'administration, 
en 1827. 

L'auteur a dépouillé l'enseignement de 
cette obscurité savante, de ces subtilités 
paêtemieuses dont un* philosophie super¬ 


ficielle avait pris à tâche de l'envel<Çper ; 
il l'a ramené à cette vérité , à cettè simpli¬ 
cité qui doivent être le caractère essentiel 
de toute méthode, et qui seules eh assurent 
le succès. C'est un ouvrage essentiellement 
pratique qui peut être mis avec confiance 
entre les mains d'un père ou d'une mère, 
d'un instituteur auquel ses moyens ne per¬ 
mettent pas de suivre les cours de nos 
écoles. Si pourtant on entend dire que le 
Manuel d'Enseignement n'a pas tout-â-fait 
rempli l'attente des instituteurs, laissons 
M. Bébian répondre lui-même à ce repro¬ 
che. « Ce n’est point, dit-il, un cours com- 
» plet d'instruction qne nous offrons ici aux 
» parens et aux instituteurs : nous avons été 
» obligé de nous renfermer dans un cadré 
9 bien plus étroit.. .Ces modèles d'exercices, 
» ajoute-t-il, devaient entrer dans un cours 
€ théorique et pratique d'enseignement des 
» sourds-muets. Les frais qu'exigeait l'im- 
» pression d'un ouvrage de cette nature, ne 
» nous laissant pas l'espoir de pouvoir de 
» long-temps le faire connaître, nous avons 
• cru rendre service aux sourds-muets et aux 
» instituteurs, en leur offrant la partie de 
9 l'ouvrage qui est susceptible de l'applica- 
9 tion la plus facile et la plus immédiate. » 
La contrariété des opinions Sur les prin¬ 
cipes fondamentaux de la méthode et la di¬ 
versité des systèmes auxquels s'abandon¬ 
nent les instituteurs, avaient déterminé 
M. Bébian à provoquer une libre discussion 
sur ce sujet intéressant par la création d'un 
Journal de tInstruction des Sourds- 
Muets et des Aveugles (en 1826). C'est ud 
excellent travail, où l'on puise à chaque 
pas de nouvelles lumières sur l’état moral 
et intellectuel des sourds-muets avant leur 
instruction, sur leurs idées, sur léur lan¬ 
gage et sur leur éducation, des observations 
judicieuses sur les procédés suivis jusqu'à 
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re jour dans l’enseignement, l’analyse des 
ouvrages français et étrangers qui traitent 
de cette matière, etc. M. Dufau, habile in¬ 
stituteur des jeunes aveugles, se joignit à 
M. Bébian dans la rédaction de cette œuvre 
importante. Mais ce que tout ami des pro¬ 
grès et de l’humanité ne saurait assez dé¬ 
plorer , c’est de la voir suspendue depuis 
l’année suivante. Si ma mémoire est fidèle 
il avait pourtant été question de joindre ce 
journal à celui de Y Instruction publique , 
parce que, disait le fondateur, il serait pos¬ 
sible, par le rapprochement, d’étendre le 
cercle d’une spécialité trop bornée, et d’ar¬ 
river à exciter l’attention générale pour la 
reporter ensuite sur l’objet tout particulier 
de l’ancienne publication. 

L’enseignement devait s’enrichir d’un 
nouvel ouvrage du même auteur : Educa¬ 
tion des sourds-mpets , mise à la portée 
des instituteurs primaires et de tous les 
les parens ; méthode naturelle pour ap - 
prendre les langues sans traduction . 

M. Bébian avait promis d’exposer à la fin 
de son cours, dans un tableau synoptique, 
avec des figures qui en facilitent l’explica¬ 
tion, les principes de l’art d’apprendre aux 
sourds-muets à parler sous une forme plus 
concise. Il se proposait d’appliquer plus 
tard sa méthode à l’étude des langues alle¬ 
mande et anglaise ; mais on vit encore avec 
douleur cette publication si importante ne 
pas dépasser les deux premières livraisons. 
C’est ici ou nulle part que l’intervention du 
gouvernement doit venir en aide à l’homme 
modeste et désintéressé. C’est ici que le 
pouvoir, dispensateur de la fortune de tous, 
doit dire à l’homme qui gémit de ne pou¬ 
voir seul accomplir le bien qu’il médite : 
t Puisez et publiez î » Cela vaudrait bien 
mieux que de sacrifier tant d’argent à des 
souscriptions futiles et complaisantes. 


En 4820, oii vit paraître le Sourd-Muet 
civilisé, de M. Paulmier, élève de l’abbé 
Sicard et son collaborateur pendant quinze 
ans, et une année après, un Aperçu du plan 
d’éducation des sourds-muets , qu’il avait 
présenté à l’administration de l’école royale 
de Paris. Les amis des sourds-mtiets doi¬ 
vent savoir gré à ce respectable instituteur 
de ses efforts pour populariser la tradition 
des principes conservateurs de l’abbé de l’É¬ 
pée et de l’abbé Sicard, que certains’esprits 
étroits ont la présomption de vouloir dé¬ 
truire, pour édifier sur leurs ruines l’œu¬ 
vre de leur orgueil et de leur nullité* 
Nous aimons à reconnaître en lui la haute 
intelligence de la position des sourds-muets, 
la longue pratique des travaux de rensei¬ 
gnement et le zèle véritablement philan¬ 
thropique avec lequel il a constamment dé-' 
fendu de pauvres sourds-muets amenés de¬ 
vant les tribunaux. 

Les plus remarquables élèves sourds- 
muets de l’abbé Sicard sontMassieu et Clerc. 
Le nom du premier est.devenu plus qu’eu¬ 
ropéen , tant par l’heureux appui que lui 
prêtait celui de son maître, que par ses ré¬ 
ponses originales, mais souvent incorrectes, 
qui le faisaient applaudir dans nos exerci¬ 
ces publics. L’autre, après avoir rempli 
avec distinction pendant neuf ans les fonc- 
tipns de répétiteur à l’institution royale de 
Paris, fut appelé en 4816 aux États-Unis 
d’Amérique, dans la vue de répandre les tré¬ 
sors de l’instruction parmi ses frères du Nou¬ 
veau-Monde. Nous avons un recueil des défi¬ 
nitions et des réponses deMassieuetdeClerc 
aux questions qui leur furent adressées dans 
les exercices publics de l’abbé Sicard à Lon¬ 
dres, enl845.En 1818, Clerc, à l’occasion des 
examens des élèves de l’asile établi dans le 
Connectitut,a composé en anglais,enprésen- 
cedu gouverneur et des chambres delà légis- 
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lature, f un discours, quia été traduit ensuite 
en français par M.Pissin-Sicard, élève distin¬ 
gué de l’illustre instituteur dont il a été au¬ 
torisé à porter le nom, comme une preuve 
non équivoque de sa tendresse. Ce nouveau 
missionnaire a laissé des traces de son dé¬ 
vouement aux pauvres sourds-muets dans 
plusieurs villes de France où il a rempli 
près d’eux, plus ou moins long-temps, les 
fonctions si difficiles d’instituteur. De re¬ 
tour à Bruxelles où il est allé offrir ses ser¬ 
vices aux sourds-muets belges, il a com¬ 
mencé l’année dernière à livrer à la publicité 
le résultat de précieuses observations re¬ 
cueillies au milieu de ses élèves. Ses Le¬ 
çons de grammaire et de morale à Vu- 
sage des sourds-muets devaient paraître 
chaque mois par livraison. Nous en som¬ 
mes restés encore à Ja douzième. Si le com¬ 
mencement peut nous servir de base pour 
asseoir un jugement sur tout l’ensemble, il 
faut l’avouer, parce que la vérité doit avoir 
le premier pas, ce n’est pas une méthode 
telle que les esprits justes la désiraient et la 
désirent encore. Je me suis permis de lui 
adresser à ce sujet quelques observations 
qu’il a èu la louable impartialité de consi¬ 
gner dans les Lettres à Vauteur des Leçons 
de grammaire et de morale . 

M. Pellier mérite d’être cité parmi les 
instituteurs du premier ordre. Jamai s on 
n’avait vu personne réunir une si grande 
perspicacité à une si profonde habitude du 
métier , tant de modestie à un si vaste sa¬ 
voir. L’institution royale conserve encore le 
souvenir du dévouement à toute épreuve que 
ce vétéran de l’enseignement ne cessa de 
montrer dans l’exercice des fonctions 
auxquelles il fut deux fois appelé, la pre¬ 
mière du vivant de l’abbé Sicard, la deuxiè¬ 
me, après Sa mort. Un coup imprévu, qui 
l’a enlevé à ses élèves qui le chérissaient 


plutôt comme un père que comme un mai* 
tre, ne lui a pas permis de mettre en ordre 
une foule d’écrits qu’il préparait. C’est une 
perte qui sera long-temps sentie. 

M. Rey de Lacroix, qui avait une fille 
sourde-muette, voulut l’élever lui-même. Il 
se dirigea d’après le système de l’abbé Si¬ 
card dans une tache qui faisait honneur à 
sa tendresse paternelle. Son exemple doit 
servir d’encouragement aux pères des en- 
fans frappés de la même infirmité. Pour 
que le fruit de ses travaux ne descendit pas 
au tombeau avec lui, il fit hommage, en 
l’an IX de la république, de la Sourde-muette 
de la Clapière ou Leçons données à ma 
fille 0 aux sourds-muets devenus ses amis , 
comme il le dit lukmême dans la dédicace 
de cet ouvrage. 

M. l’abbé Jamet, fondateur de l’écple des 
sourds-muets de Caen et instituteur lui- 
même , a lu deux mémoires sur cette ma¬ 
tière , l'un en 4820 , l’autre en 4824 , à 
l’Académie royale des sciences, arts et bel¬ 
les-lettres de cette ville. Ce vénérable ecclé¬ 
siastique reproche aux signes de l’abbé Si¬ 
card d’être prolixes, et il prétend que ceux 
qu’il a imaginés lui-même ont sur ceux-là 
l’avantage de la simplicité, de la précision 
et de la promptitude. Pour le prouver, il 
donne un certain nombre d’exemples de ses 
signes de rappel en plaçant sur deux co¬ 
lonnes en regard ceux de l’abbé Sicard et 
les siens. Il ignore que dans nos écoles on 
n’a jamais fait l’application de la Théorie 
des signes. D’ailleurs nous ferons remar¬ 
quer que depuis l’entrée de M. Bébian les 
signes méthodiques qui se plient aux for¬ 
mes de nos langues conventionnelles ont été 
bannis de l’institution royale. 

M. l’abbé Jamet a adopté une autre es¬ 
pèce de signes, ce sont les signes mimiques. 
Far une erreur qu’on ne peut comprendra 
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de la part d’un homme qui a fait preuve 
d’une si rare sagacité d’observation, il s’est 
imposé la loi de réemployer jamais qu’un 
seul signe pour les mots de notre langue 
qui auraient le plus d’acceptions diffé¬ 
rentes. L’arbitraire qui préside à la forma¬ 
tion de tels signes permettra-t-il de répan¬ 
dre quelque lumière dans l’esprit de l’enfant 
sourd-muet, permettra-t-il de lui donner 
une juste idée de la valeur intrinsèque des 
mots qu’ils expriment? Nous n’osons pas 
nous prononcer pour l’affirmative. 

M. Dudessert, disciple de M. l’abbé Jamet, 
n’a pas entièrement adopté les principes de 
son maître dans les soins qu’il a donnés à 
l’éducation d’une jeune gourde-muette, d’a¬ 
près tes instances de ses parons. En 1836 y 
il a coopéré à*la création d’une petite école 

de sourds-muet» à Condé-sur-Noireau dans 
* » 
le département du Calvados. 

Cet instituteur a proscrit les signes mimi¬ 
ques qu’il regarde comme nuisibles à l’in¬ 
struction, et il s’attache exclusivement aux 
signes méthodiques qui doivent être, 
comme le dit M. l’abbé Jamet, la pronon¬ 
ciation des mots d’une langue. Il a annoncé 
dans son Mémoire sur l’éducation des 
sourds - muets (1827) qù’il Sèproposait d’ex» 
poser dans un autre travail les prooédés qu’il 
mettait en usage dans son cours d’éducation. 
Nous Ignorons si Cet dbvrage a vu le jour. 

. Il a paru en 1825 un Syllabaire dacty¬ 
lologique ou tableau d’une langue ma- 
nueUe à l’usage des sourds-muets, par 
M. Recoing, mort dans le cours de l’an¬ 
née 1831. M. Recoing, membre de la so¬ 
ciété d’agriculture y sciences et arts du dé¬ 
partement de l’Aube, était encore tin père 
qui voulait entreprendre lui-même l’édu* 
cation de son fils sourd-muet. 

1 Ce néuveau système consiste, comme lé 
titra l’explique, à représenter par des posi-. 
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tionsret des mouvemensde la main et dea 
doigts les syllabes ou plus exactement les 
groupes de lettres qui comptâçbt les mots 
et les phrases, tandis que notre alphabet 
manuel figure successivement et l’une après 
l’autre chaque lettre du mot qu’on veut 
dicter et se compose par conséquent de 
vingt-quatre signes. 11 est aisé d’en conclure 
que ce n’est pas là une méthode, mais un 
simple moyen de communication auquel 
l’auteur a tâché de donner la rapidité de là 
parole. Maissi la dactylologiesyllabiqueeat 
plus expéditive que la dactylologie alpha** 
bétiqué, il faut convenir qu’elle est d’une 
pratique bien plus difficile encore , qu’elle 
rebute Péîève, qu’elle lui demandé un 
temps considérable et une longue patience 
pour l’amener à retenir imperturbablement 
une multitude de signes que leur extrême 
ressemblance fait si aisément confondre. La 
syllabaire de M. Recoing qui comprenait 
d’abord cinq cents signés et plus, a sUbl 
depuis de notables réductions. Il se com¬ 
pose maintenant de quatre-vingt six signet 
pour les voyelles et pour les consonnes sim 
pies ou composées ; et de seiie signes sup^ 
plémentaires pour certaines finales d’un, 
Usage fréquent dans notre langue. Loin d’ê* 
tre mieux accueilli ainsi amendé, comme 
l’auteur paraissait s’y attendre, cet alpha¬ 
bet mutilé trouva la mêtae répugnance 
dans les élèves et dans les maîtres. On ri'en 
sera pas étonné quand on considérera que 
f alphabet manuel même, qui est d’Une 
pratique commode et agréable, n’est ja* 
mais employé dans notre école, si ce n’est 
pour les termes techniqueset lés nomspro^ 
pies de personnes. Rien ne pourra jamais 
faire renoncer les élèves à l’usage des si¬ 
gnes mimiques qui sont irihérens à notre 
organisation et foriheht 'ï’ifcstromëût 
indispensable du développement de nos fa- 
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cuités. Toute tentative dans cette vue ne ' 
serait que folie. 

' Comme on a rerçonoé dans | ! Institu|ion 
royale à l’alphabet manuel, il serait bien à 
désirer qu’on en prescrivit aussi, unp bonne 
fais pour totales, l'articulation et la lecture 
éur les lèvres, oes deux grands chevaux de 
bataille de la direction actuelle, confiée à 
M. Désiré Ordinaire, frire dq célèbre auteur 
de là méthode , aneien recteur de l'acadé¬ 
mie de Strasbourg^ appelé en décembre 
4881 de Besançon pour régir l’établisse¬ 
ment. il remplaçait U. l’abbé Sorel, le troi; 
sièiqë successeur de l'abbé Sicard. bps etn 
servatiODs de U. Ordinaire sont oop$ign&s 
dans pnp troisième circulaire de l’instilip 
royal des sourd**» uet» de Paris è toutes |p§ 
institutions de sourda-muets, de l'Europe, 
4e l’Amérique pi du l'Asip (1832* mr lp 
mode d’ensaguqment pratiqué dan? HBfiW 
qdes institutions dft §Qlwd8?mnetP ÜHS }f 
nouvequ directeur « visité», l’apinjpp dp 
l'abbé 4e l’Épée et des plus cfkbrq? ipsti- 
tuteurs, sanctionnée par une ejtpérjence 
Journalière, n’assigne qu’un rôle secondai^ 
à ceUe articul8tion, à patte lecture a». 1 : |PS 
lèvres, auxquelles on demande que tpqt §oit 
sacrifié. C'est un aeceasoirc utile, Hpcpjpr 
pléroentd’éducatipu pour le? élàxqs puj y 
montrent do l'aptitude» encore le nombre eu 
est*} extrêmement restreint; maigcf! n’eat P¥ 
entre ebm ee ne peut «« être auue phqsp. 

• Messieurs, s’écriait l’abbé Sicard un 
jopr de séance publique, ep voyant un as- 
•istant transporté d’gdmirBt! 011 «« flPtenr 
dant parler un apurd 7 mnSt* «Û Je pqpyqpi 
payer dos manœuvre? ppup c#t* besogne, 
il ne aoriirpit pu», deto toPitW pp seul 
dlè*oqni su sfkt parle»..» 

En 482», M- Itéppipg a pubfié un pou T 

«eau travail , fruit dp sop expérience pt des 

lotos qu’rt^wrlé d l'éducation 4a wn film 


Cet ouvrage est intitulé : Le Sourd-muet 
entendant par tes yeux , ou triple moyen 
de communication avec ces' infbrtunés -, 
par les procédés abréviatifs de l'écriture, 
suivi d'un projet d'imprimerie syllabique. 
Paris, chez Roret libraire, rue Hautes 
feuille. 

- Dans la prëmière partie de eet duérdge, 
les moyens de communication à établir avec 
, le sourd-muet, tels que lécrjture, la sté¬ 
nographie, la dactylologie, i'àipkabet la- 
bit\l, le langage mimique , sont l’objet de 
l’examen de Mi fiecoing. . “ 

. Presqu’4 chaque page, il insiéte sur la 
nécessité du fréquent emploi de I’Aocitsip, et 
Ü prétend que |e sysiènaede rapprocher le 
sqmd-'nuàt de là position dus enfant or-. 

se trouvp par lé résolu, ban» la se- 
punde partie, i’auteus indique empotent il 
tant appliquer les principes qu’il yieut de 
poser pour enseigner 4 ces infortunée Ig km 

gue paternelle. 

M- dp çprand 0 , conseiller d’état, adm|. 
pjqttotppr 4e l'institut royal des aonrds- 
îddPt 8 » P publié» en issu, «n traité sur 
f.&ftfWfiw 1 fc* îouedsinweMi en 2 vohir 
fflps d’ppyiron six çenis pagea chacun. Ce 
tfflbd B été l’objet 4’un çompte-twnda de 
¥• ffédéPlç Ppwfï lippue encyclopédique 
¥>b?e n«» 40 Ô* livraison* p. xafi) et dp 
.dptif prticlps du M- Sylvestre do Saoy bfemv 
nal dçs Sa^gns, juin .judlot 4828 )« 11 y 
4H r 3jt pfégpipptipn de ms partà vouloir, le 
toOl 11 ? dp monde, discuter après ces savons 
académiciens lo mérite d'un ouvrage ccmar- 
dHéb 1 ! par la supériorité incontestable de 
talent pveç laquelle l'auteur, embrassant 
d’un SOWR d’œil l'ensemble des divers sys- 
lémpa mk en image jusqu’alors paur l’inq. 
4ïU. c t'9ftdes aonedsrmupts, sait faire re*» 
sortir les avantages de chacun d'eux et les 
ipeppyéniens q« tour sont attachés. Ce 
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travail est divisé en trois parties : La pre¬ 
mière a pour objet les recherches des prin¬ 
cipes sur lesquels doit reposer l'art d^ïn- 
struire les sourds-muets; la seconde, 
l'exposition historique et critique de cet 
art ; la troisième renfefipe c}e$ consi cura¬ 
tions sur les avantages et les inconvéniens 
de toutes le? çufyhodes employées, et de? 
vues sur les perfectionnemens dont elles 
sont susceptibles. Qu'est-il besoin d’ajouter 
qu'un travail aussi consciencieux est digne 
des méditations du phîlantrdpe et du mo¬ 
raliste ? 

Nous ne devons pas omettre un ouvrage 
intéressant de M. Le Bouvyer Desmortiers 
ayant pour titre : Mémoires ou considéra¬ 
tions sur les sourds-muets de naissance 
(Paris, an vin, în-8), dans lequel il com¬ 
bat les fausses assertions de Gondillac et de 
‘ltabbé Sicard sur la condition morale et in¬ 
tellectuelle du sourd-muet, en s'appuyant 
de toute l'autorité de faits constans et de do- 
cumens curieux qu'il a recueillis lui-même* 
L'auteur toutefois s'occupe plus spéciale- 
ment dans son livre des moyens de gqérir la 
aurdité elle-mêmew 

il est encore une foule d’ouvrages publiés 
#»Ft<MWôBt4Vétrapger, que focadreres* 
aeçré d^un jpurpai ne me permet pasde pan- 
ww mue; qu’il me suffise de fejremr 


marquer qu'ils sont tous plus ou moins 
basés sur les vues de l’abbé de l'Épée et de 
son successeur immédiat. 

Je me suis étendu peut-être plus que je ne 
l'auraisdû surcette matière qui ne rentre que 
bien accessoirement dans l’ensemble des 
spécialités de la deuxième classe. Mais pour 
un pauvre Paria admis par faveur insigne au 
milieu des privilégiés de la nature, il est si 
(loux de parler un instant de ses compa¬ 
gnons d'infortune et des diverses méthodes 
essayée? pour les foire spçgir au piyçap d^ 
genre humain, qu'en vérité vous; ne sau¬ 
riez m'en vouloir, Messieurs!'devoir gas¬ 
pillé votre temps à leur profit. Les pauvres 
sourds-muets ont rarement l’occasion de 
prendre fo parole! U y a fong^fm^s qq’iis 
m taisent au milieu 4e ee pde-mé|e <fe 4j$* 
cours qui silionqept en fopf; ?pn? l’atmpSr 
pbère depuis la création 4 h mqpdf. 4 vpu&, 
«ssdeni;?, 4o44Pi4ers'ifo ont w fort 4 ? 
rompre }p sifenf# ! 4 yopp $$ le? replonger 
<fops l'oubli PH 4? H* dever, $ partir de 
jour, jusqu’aux savap? eqtrptfons de l'Iq 7 
flfftut bistprigue ! 

Ferwnawp BERTRIJER, ; 

Professeur sonrd-muet 4 l'instftof; 
royal des sourds-muets de Paris, 
membre de la dasse de Wbr 
stjlutWsforique. 
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BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

BIBLIOTHÈQUE ANGLO-FR ANC AISE, ^ ", 

, OU COLLECTION DES POÈTES ANGLAIS LÈS PLUS ESTIMÉS', 

V . - ■ ; • 

SÛIVIË ' ’ * 

' . . - ' - . i 

DE l’histoire COMPLÈTE de la littérature anglaise depuis son origine JUSQU’A 

NOS jours, et d’un essai sur la littérature irlandaise des huit premiers 

SIÈCLES DE l’ÈRE CHRÉTIENNE, 

PAR M, O’SULLlVANè. 

Les tradùetions sont dés conquêtes. La trer son égal: il.fam.plus, il faut qqelque- 
littérature des peuples varie comme leurs fois le soutenir;’ s'il devient un instant ia- 
Itiœurs et leurs lois; les productions de sol valîle, il faut payer pour, lui; cardon in- 
l’esprit humain ressemblent à ces fruits digence serait imputée à l’inierprête. Voilà 
dont la couleur et le goût se modifient selon une partie des difficultés qui Téndent si 
le climat et le sol qui les mûrissent; il faut rares les bonnes traductions en,vdrs. Telle 
idone recueillir ces fruits étrangers, afin n’est pas la traduction en proses le traduc- 
d’accToître nos richesses. Cette pensée a teur ne s'acquitte pas avec lamêmetooiS- 
déjà produit d’utiles résultats : on Jui doit naio que son modèle, ü indique lesformes 
le succès de la collection des classiques la- plutôt qu’il ne les rend. Il en ietrace les 
tins de Panckodëke, dont la placeest si liono- trai ts, mais sans le cOlbriR ni la variété des 
rable parmi les entreprises littéraires de l’é- tons. La- prose lui impose dés ïifltiues dont 
pôqùc.'Cfequel’liabHe éditeur a fait pour les il ne peut s’écarter; elle në cbttflëâ sa pa- 
chefs-d’œuvrede la latinité, Mi O’Suliivan lette qu’onc sëiÛè cOwléUT idëht il s’efforce 
vient de l’exécuter pour la littérature an- de varier les nuances. Enfin il ne traite pas 
glaise. Il y a deux langages de traduction : d’égal à égal : quoique, dans la même car¬ 
ia prose et les vers. Traduire un poème en rière, il ne s’approche de son modèle qu’à 
vers dignes des beautés originales, c’est une certaine distance, il ne peut pas dire : 
opérer une reproduction véritable. Mais Fixa peditmponopressis vestigia sigtiis. 
dans ce genre dilïicile et lent, la perfection La traduction en prose n’est que le des- 
ne s’obtient qu’avec un grand nombre de sin d’un tableau : mais pour en transmettre 
moyens réunis dans la même main. U faut toute la grâce et lui rendre la vie, il faut 
qu’un grand talent se résigne à faire abné- un habile dessinateur. On conçoit pourquoi 
gation de lui-même, pour lutter corps à la version en prose est la seule qui con- 
corps avec le colosse, le suivre pas à pas, vienne au plan adopté par le docte éditeur; 
se replier ou se grandir avec lai, s’assou- dont le but est de rendre avec une vérité 
plir à toutes ses formes et toujours se mon* simple et un moyen prompt les créations 
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de te Ji ttéeatnreaü glaise , > d'en nationaliser 
,lesbe*ufcésenFraace, ou plutôt-dans l'Eu- 
ïopé Entière dont la tangue française est 

* devenue l’idiouiè scientifique.,-î 

? :Hoiirôéollègue, Jtf.O'SulU van,versédans 
lefccfeux littéral ares, a pu mieux que pet- 
. sonne choisir les poètes anglais qui méri- 

- leotd’étre traduits et les écrivains français 
-d%nès >de lefe trMuire. Cet éditeur de»sa¬ 
voir «et dé goût» dit/très bien dans leprolé- 
gomônê de* sêh'oéù vre : c De toutes les* amé- 
y> liorations réclamées par f les prégrès des 

V r. sciences ei des lettres* il n'en est peut-être 
' ^pas 'déplus 'importantes que celles dont 
» le but est de rendre fàmiliers A tous les 

* * peuples lies buteurs célèbres de tous les 
' » pays: Ne devons-nous pas nous empresser 

dé faire connaître' les écrivains,anglais, 

- » mais en ne reproduisant que des ouvra- 
'■>* ges» approuvés par \e bon goût et larai- 
(> I son, et toïrt en s'affranchissant des capri- 
•> ces de la mode et dé la séduction des suc- 

> cès factices de quelques productions éphé- 
mèrfes, pluspropres à contribuer à ladécâ- 
1 » dencé de la littérature qu'à ses progrès # 1 » 
' \Tels sont les principes qui ont guidé M. 
O’Sullivan'dans sa belle entreprise. Le 
génie de Shakspeare devait naturellement 
en protéger la première livraison: aussi 
' trdiS tré^édîés du grand maître composent- 

* ellés le volume publié. La première est 

* Richard III, précédée d'une excellente no- 
' tîce de Ml O'Sullivan. La traduction est de 
'M. Ménéchet, qui a su reproduite le langage 

varié dés nombreux personnages de cette 
pièce. ! Acdôutumé aux effets scéniques, il'a 
exprimé les mouvement des passions avec 
force, souplesse et fidélité. L'éditeur a joifit 
OU travail de M. Ménéchet des notes sur 
plusieurs fàits historiques, et un commen- 
'ttirè Sur ; les èipTessions vieillies et rendues 
’fritélligîliles parTart du traducteur. On doit 


surtout lui savoir gré Ravoir çité de nom-* 

. breux passages dnRichardlII, de qotre col¬ 
lègue, M. Nepomucèae Louis Lemercier* 
On abne à voir ïe génie s'inspirant à l’aspect 

- des hardiesses du génie. C'e$t une dçs pl qs 
profitables études de l'art, d'observer l'ip- 

-flueoce d'un esprit créateur .sur weîntelli- 

• genoe analogue, qui, tput en imitant, reste 
^originale : il y a, selou plue d^jup arbitre 

éolairé, une certaine ressemblance de pa¬ 
renté entré 1?auteur à’Hajnlet, de Macbeth f 

* dei Roméo , et l'atiteuf ^Agçtmemnçn , de 
Pinto , de Frédégonde. 

lAinedesplus touchantes et des plus fortes 

- conceptions] de Shakspeare, Roméo et, fy- 
lielte , a été confiée à un littérateur qui joint 
à la connaissance de la langue et de la poé- 

- sie anglaise Un talent, qui, énergique dans 
la peinture des grandes passions, r s’assou¬ 
plit pour exprimer le naïf abandon , le. na* 
Intel exquis, la gaieté burlesque dont île 

‘ peintre sublime a nuancé ses tableaux. Ou 
pourra reprocher au traducteur des iriéxac 
titudes, si non dans le sens, du moins dans 
les, mots et le mouvement du langage. Il 
sera loué par les uns, blâmé par lés autres ; 

1 mais tout le monde sera d'accord pour faire 
l'éloge de son talent. Au surplus, M. Chasles 
< vient au devant de la critique; en faisant 
‘ une profession de foi littéraire , où il ex¬ 
prime nettement ses principes’ de traduc¬ 
tion : c Au lieu de formes extérieure^, 

' » dit-il, j’ai tâché de reproduire le sens jn- 
vtime de l'Original; j'ai cherché, pour 
» rendre ce rhythme cadencé, rapide* ïam- 
» biqué, une prose accentuée, vive et 
» forte; j'ai voulu faire passer dans 11- 
*> diome populaire du 19« sièele en France, 
» la sève fet l'esprit de Shakspeatjo au 10 e 
* siècleen Angleterre. J'âi demahdéaudi*- 
» lecte vulgafrè fa contre-épfetive des vul- 
garit'és plaisauteis et caractéristiques de 
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ï Ta üoiiiribë èt d& vàléfâ. fai bMërché à 
i Iriiîiéf jp&r des modulations de langage 
i les transitions admirables de Shakspeare, 
i tjui passe de là pirosë cotniquè de Molière 
i au rhÿthine rapide èt Satirique d’AHsto- 
i phaiie, ët quelquefois > lorsque le père 
i Lâürënt est éü sfcèiie, â l’hexamètre mà- 
» jestüëux et rimé. Puissent, après une lutte 
i si péiiible, hh trâvàil conscieneieux et une 
i véritable étude d'artiàté, quelques-uns dès 
% caractères dë fcè génie si varié èt si vaste 
i apparàîtrë avèc plus de nétteté et d’éner- 
> gie ! » 

II. Chasles ne s’est pas trompé , il à tout 
fait pour peindre et faire pàrtager ses im- 
pressiôns. Le vtrii talent traduit; la médib- 
terité exacte ne donne qu’un calque sàns 
fie: M; Chasles à reproduit la pensée puis- 
-latrtê, la naïveté piquante , lasèved’origi 
ti&lflé, eh nti mot le génie de Shakspeare. 
bii pourra contester ses principes de tra- 
« dücteur, mais non sa réussite. La Notice 
qu’il a jointe à sa traduction est un raor- 
* tseau de littérature fort remarquable. Il y 
donne mie ànalyse du conte italien qui a 
révélé à l’Europe l’aventure touchante de 
fcoméo et Juliette. Luigi da Porto le publia 
Vers le milieü du XVIe siècle; en 1590 
un Breton^ nommé Pierre de Boîsteau, 
-grand compilateur et chroniqueur, rédigea 
. les tragiques histoires de Roméo et Juliette. 
,11 y ajouta quelques traits caustiques et 
spirituels ; si naturels aux Bretons. Son 
livre fut connu en Angleterre^où il le porta 
lui-même. Là, un mauvais poète, Arthur 
Brookes, le traduisit, l’amplifia et en fit un 
formidable volume,; que fouilla le jeune 
'Shakspeare, alors inconnu. La vigueur du 
génie septentrional s’empara d’une passion 
allumée sous les feux du Midi. Ce sujet dra¬ 
matique, recueilli par un conteur léger, se 
transmet de nations en nations par trois es- 


pite diïfêteits j le gébfelesalsit ah passagfe, 
le féconde; ën coordonne tdutes les pafrtieè, 
en harmonise toetès lei nüances ët lui Ini- 
prime une forme immortelle^ Roinôo et Jü- 
liétte ne sont plus dé* êtres chimériques : ils 
ont une existence réelle, il*détiennent le 
type impérissable de l’ambur malheureux. 
A la même époque Où Shâkspeare leur con¬ 
sacrait unè forme éternelle; le géhiede Lo- 
pez de Vega les faisait vivre Sur la scène es¬ 
pagnole dans un drame d’entrainement^ de 
verve et de pathétique. 

Le volume est terminé par le Marchand 
de Venise^ l’une des plus belles Créations 
de Shakspeare. Les faiblesses de l’homme 
ne sçnt peut-être nulle part plus profondé¬ 
ment étudiées que dans les principaux rôles 
decette pièce, où; par une adroite opposition, 
l’auteur met en relief des caractères deve¬ 
nus à jamais la personnification des passions 
les plus vivaces dans le eœur humain. Le 
rôle de Portia est suftoutdigne de remarque. 
J1 semblerait n’avoir pu être conçu qu’à une 
époque plus rapprochée. Tel est le pouvoir 
du génie : il s’empare de l’avenir et. crée 
d’avance ce qui doit être un jour. L’esprit 
vif, pénétrant, observateur de Portia ; sa 
pétulance aimable et maligne, sa grâce tou¬ 
chante , l’élévation de sa pensée ne pou¬ 
vaient avoir eu de modèle dans a^pun per¬ 
sonnage de l’époque : le poète a tout. créé. 
Un autre caractère bien opposé est le juif 
Shilook. Il faut avouer qu’avant* et depuis 
Shakspeare nul n’a personnifié avec plus 
d’énergie et de vérité l’impérieuse et vije 
passion, sur laquelle Molière a fondé l’un 
de ses plus étonnans chefs-d’œuvre. Jtf. Paul 
Duport, qui a fait une étude particulière du 
théâtre anglais , et qui se plaee à la fois 
parmi nos spirituels auteurs dramatiques 
et parmi nos doctes littérateurs, pense, en 
examinant les rapports qui existent entre 
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'les càrâcfëirès clé Shÿîoct et ià’Harpàgon, 
i|ufe 1 ii6ti*é ferdnd comique a pii cohnàîtrë 
qtièlqûé^ prodiictionS (lit bbéàtèür <18 là 
scène anglaise. Notre collègue ^ fer. bh. Lé- 
fe«9, a; traduit. îtiMarchûndde VeAise 
avec «dferit etcoûsciehce ; il s’est méntré le 


digne interprétai Su poète àûglais ét doit dfe- 
tenir une juste part dans le succès dë t*ühè 
dés plus importante^ et dès plus ütîïëà En¬ 
treprises dé notre époque". 

btè froNGèRVitfcé, 

de f’Académie fçâfafliifrO, œenjbrc de U 
2« classe de llnsUtut historique. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 
i)Ê tÀ COiÛhSklM RbYÀtE D’HISTOIRE DE BELGIQUE (lj. 

. Cfltiiiittrf^ BiMtoÛnU— siaoce du à iia»rU836. 


H. de Gàrlaehe annonce que le roi rece- 
>ra ÿ à Une heure, la commission, qui désire 
lui faire hommage du premier volume des 
Chroniques belges inédites, contenant celle 
du poète et historien hamand Van Heelu 
dont k. J. F. VViliems est l’éditeur. 

La commission délibère sur les moyens; de 
répandre cet ouvrage dans le public. Un 
projet est arrêté et soumis à M. le ministre 
de l’intérieur, à qui l’on demande en même 
téiiips i’âutorisàtïon d'blîrit dés ëxéûiplai- 
rèd dé là cltaonique irÛpHtHëè â ëèrtams 
cbi'pé ët IhdiVîduà. 

Si. Gàcliàïd demandé et obtient la parole 
potir là bbrütnuhicàtiéti süivahtë : 

4 bans bà première séance , là cOmtois- 
éibn, arrêtant le programme des publiai 
lions par lesquelles elle «omtoencêïàit ses 
tteHUüx, y eottiprit là relation française dn 
voyage dfe Phüippede-beau eh Espagne; en 
4501; par le sieur De Lalatng, et elle décP- 
dà que l’édition de cet buvrafcc me serait 
confiée. * t ■ 

» Dans sa quatrième séancb j teniie le 5S 
octobre 1854, elle résolut que je serais en¬ 
core chargé de la toisé ail jour du « Recueil 

(t) Voir tome III, page 76. 


dë plUsièurà entreprises et actions de l'ëto* 
përêUr Chârles-Quint; èriviron Tan 1540 ; l 
Ootiserté a là bibliothèque de Tourhai; ; 

1 îhfbtthëë ûttferiètitefoent que lé gbü- 
vérhëtïiônt VëÛâit d’hdpiëHr ; polir là bi¬ 
bliothèque die fiBufrgoghë ; le toifrfaël déà 
vojrégès dé fcÛàrles-Qdiht par Vàhdërieise , 
ët lfes Ménioîrès de Dàtirèht Viiàl sûr qhelv 
ques faità ët actions dü même pHttfcët 
là bbthhiisàîoh arfêtà feiifiÜ <Jtië céà der¬ 
niers ouvrages seraient réuniis aufc dëû4 
^rëbédèhà, J>our éh formër une sëiilé et tnê- 
me publicâtlbti ; àbuàle titré dë Üotlefcti'on 
de V'oÿàges entrepris par deè sbmkrUins 
c de îà terfgîque. * 

» Il fut écrit àM. le ministrede rintëHëiir, 
àflti d’dbtëhir; par s6d éütrèmise, tant de 
M. le conservateur dë là hibllbtHèquè dé 
Bourgogne, qüfe dé la regënce dé là Ville de 
Tbûtnàî, les mahnscrîls dés olivrâgès indi¬ 
qués bi-dëssu^. ' 

» M. lé ministre a fenSüliàà là corhmiS- 
Sibii lé * Recueil de plüsietirs ëntbepirisfes et 
Actions dé t’êmpéfeiib CÛà rlés^QÜlnt t Ûde 
là rëgéûcë dé Tournai k*‘éÜ émpressée dié bat\ 
ïàîrè pâWenfr • il noué à ëgàletnént eiivoÿé 
là relation dü voyagé dë bhilippè-lë-Beàu 
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en 1504 : quant au Journal de Vandenesse, 
et aux Mémoires de Laurent Vital, il nous 
a informés qu’ils ne pouvaient être mis à 
notre disposition, M. le conservateur de la 
bibliothèque de Bourgogne en ayant besoin 
pour des recherches auxquelles il est oc¬ 
cupé. 

» La tâche que la Commission m’a con¬ 
fiée se trouve par là restreinte aux deux ou¬ 
vrages qui avaient en premier lieu fixé son 
attention. ‘ ' 

» Cependant il existe encore, dans le 
pays, d’autres documens inédits qui pour¬ 
raient faire partie de la Collection des 
Voyages des souverains de la Belgique , 
et j’afi cru devoir soumettre à la Commission 
les notions que j’ai recueillies à ce sujet, 
avant de commencer le travail auquel ses 
décisions m’appellent à donner mes soins. » 

. M. Gachard donne de curieux renseigne- 
mens sur ces matériaux historiques. 

Il propose que la Collection des Voya¬ 
ges des souverains de la Belgique com¬ 
prenne les ouvrages suivans, savoir : 

» 1° La Relation du voyage de Philippe- 
le-Beau en Espagne, en 1501 $ 

» 2° Le Diurnal de l’expédition de Char¬ 
les-Quint contre Tunis, en 1535 ; 

» 3 0 Le Recueil de plusieurs entreprises 
et actions de Charles-Quint, vers l’année 
1540; 

» 4° La Relation du voyage en Espagne 
de l’archiduchesse Marguerite d’Autriche, 
épouse de Philippe II, en 1570 ; 

» 5° Enfin, la Relation du voyage en Es¬ 
pagne de l’archiduc Albert, et de son retour 
aux Pays-Bas, en 1598 et 1599. » ' 

Il propose, de plus, qu’en tête de cette 
collection soit placé un Itinéraire des ducs 
de Bourgogne, formé tant d’après les comp¬ 
tes de la recette générale des finances et de 
l’hôtel du prince conservés à Lille, que d’a : 


près tous autres documens pouvant servir à 
la même fin, qui existeraient, soit dans le 
même dépôt, soit aux Archivesdu royaume, 
à Bruxelles. 

La commission, applaudissant aux vues 
‘énoncées en ce rapport, autorise M. Gachard 
à insérer, dans le recueil dont l’édition lui 
est confiée, tous les documens qui lui pa¬ 
raîtront de nature à en augmenter l’intérêt . 

, Elle décide, déplus, qu’il fera copier, soit 
d’après l'original, qui est conservé à la bi¬ 
bliothèque de Besançon, soit d’après une 
copie - qu’en possède la bibliothèque de 
-Reims, le journal des Voyages de Charles- 
Quint par Vandenesse, cette importante re¬ 
lation ne pouvant être omise dans la Col¬ 
lection des Voyages des souverains de la 
Belgique . i 

M. de Reiffenberg fait ensuite un rapport 
v sur les manuscrits de la bibliothèque de 
Lille, relatifs à l’histoire de la Belgique. 11 
remarque que le catalogue de sir Phillipps, 
publié par M. Haenel et extrait par M. Piers, 
est insuffisant et inexact. 

M. de Reiffenberg ayant cessé de parler, 
M. Warnkoenig fait un rapport sur les Ma¬ 
nuscrits y relatifs à, VHistoire Belgique y 
déposés dSns les bibliothèques d’Arras , 
de Douai , de Cambrai et de Reims . 

M. Willems attire ensuite f l’attention de 
la oommission sur une chronique .qu’il 
a mentionnée p. xxxvnr de l’introduc¬ 
tion de son édition de Van Heelu, sous ce 
titre : Chronicon ducum Brabantice 9 écri¬ 
ture du XVe siècle, reliée avec d’autres 
documens dans le premier volume des 
registres noirs de la chambre des comptes, 
aux archives du royaume, à Bruxelles. M. 
Willems soupçonne que ce pourrait bien 
être un original de Dinterus ou de P. à 
Thymo. 
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La séance est levée et la commission se les membres de la commission de manière 
rend au palais, à l'audience du roi. à prouver que tout ce qui tient à la liltéra- 

S. M. a accueilli le volume qui lui a été ture nationale excite puissamment son at- 
présenté avec intérêt, et s'est entretenue avee tention. 

« «J î V ! “ T —- f ' f ' * : ‘ 

, DOCUMENS CURIEUX ET INÉDITS. 


! NOTES MARGINALES 

:./• ns LOUIS XIV. 

1 A Versailles, le3« aoust fCtoa; 1 

Jenauois pas moins d'inqûiestude que 
Voir pour Nàmur sachant- lestât où it æt 
et le» préparatifs que le» ennemis fafcsoient 
sur la Meuse pour cette entreprisé. ils se 
faisoient pourtant avec tant de brùit et 
d'ostentation que j'ai doute qu'ils eussent 
4birmé ce deèseing qu'ils déinnoient lieu de 
croire par tout le bruit qu’ils faisoient; 
Leur mardhe vers Harlle doit oster toutte 
l'inquieslude que nous autans, et vous va 
mettre eu estât de trauailler avec plus de 
tranquilité aux ouurages que vous croirez 
nécessaires. Il ne faut point perdre de 
temps, et il sera bon que vous demeu¬ 
riez à Namur le plus que vous pourrez : car 
n'ayànt qua mestre les plans d'Alsace com¬ 
me vouà me Pavez proposé, et ayant re¬ 
mis l'affaire dont je vous ay'parlé au prin¬ 
temps par les impossibilités quqjay trou¬ 
vées , vous naurez qua demeurer chez vous 
après auoir veü les places d’Alsace, jus- 
’ques a tant que vous VenieS auprès de moy 
ou je serai toujours bien aise de vous uoir. 

Jaÿ commandé au duc dé Luxembourg 
ce ! que gë croiiois faisable pour secourir 
Namur; se la est -difficile, mais non pas 
impossible ; le plus sur, cest d'empescher 
quon lattaque, et pour cela je lùi auois 
mandé denvoyér sur là hauteur du dos de 
carpe dont vouà me parlez 10 ou 12' ba¬ 
taillons. Je crois que cest assez polir occu¬ 
per le terrain qui! y à du hàut de la Meirèe 


JRAPPORT DE VÀUBÀN 

A LOUIS XIV. 

A Namur, le J8® juillet 16W, à X fcturel 
du malin. 

La conjoncture présente de cette place 
m'oblige, sire, d'en rendre compte avostre 
majesté. Il paToist èxtrauagant de croire 
que les ennemis songent a Namur; cepen¬ 
dant ou toutes les nouvelles sont fausses ou 
ils y songent effectiuemt puisqu'ils ont as¬ 
semblé une très grande quantité de batteaux 
à Masireick, qu'ils ont même retenu ceux 
des nostres qui y ont porté leurs blessez, 
qu’ils y ont 70 pièces de gros canon prest 
à embarquer , 50 mortiers, une infinité de 
de bombes, de boullets, et de toutes les au¬ 
tres munitions de guerre, necessaires a un 
grand siégé, chargées ou prestes a charger, 
que M. l'Electeur de Brandebourg est ar¬ 
rivé depuis quelques jours, campé aux 
Chartreux près de Liege, ou il a assemblé 
un corps composé de ses troupes, de celles 
des Liégeois, de Munster, d'Hannouer, de 
Hesse-Cassel et que l’on dit deuoir estre 
de 25,000 hommes qui font un pont à Che- 
nay pour venir dans le Condroz. La cons¬ 
tance de M. le prince d’Orange a Genape 
me paroist conuenir a ce dessein, puis- 
qu'ayant fait manger tous les fourages de¬ 
puis deux au trois lieues deuant luy jus¬ 
qu'au Mazi, il est presque impossible qu'on 
le puisse suivre s’il se met ou estoit M. de' 
Luxembourg, ny que celuy cy puisse sub¬ 
sister de l'autre coste de la Mehaigne ny par 
conséquent donner secours à Namur a moins 
que dentrer îlans la Haye joindre les bordls 
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ibèqjilëâ aliprés dû fort hetif: car pour la 
jiréiHfe, 4u! est iùpfes de Vostré maison, 
ét àui febbdi de là Seriibre, jë he le pënse 
pas praticable quand les ennemis Sotit 
maistres des hauteurs qui sont sur la base- 
de... Au plus, on peut auoir du monde 
un peu derrière Vè fort liéüf, les trou j)eé qdt 
y serqnl ; étant apuyées du dit chateau 
neuf et de la uille; Marquez deuant que de 
partir le rettanchëhtetit qde vous croirez 
necessaire de faire sur ce dos de carpe, 
afin que ces jours on y trauaille quand la 
garnison sera grosie : car je ne veux plus 
auoir d’inquiestude pour Namur ; la place 
est importante et peut causer de si grands eve- 
nemens, que je veux etre maistre den faire 
lusage que bon me semblera ; mais je ne 
veux pas quon me la prenne ; et je ne sais 
si vous ne feriez pas bien de faire une de¬ 
mie lune a la teste de là corne du vieux 
chaieau. Le fort neuf y pourrait bien com¬ 
mander, mais en tenant le nés de cette... 
et y faisant des traverses, uous la garanti¬ 
riez de ce commandement. Pensez a cela et 
proposez ce que vous croirez pour le mieux. 
Si on garde la place, ces travaux sont bons; 
si on la rend, il importe peu quils y soient, 
car on ne la reprendra pas dé si tost, et 
même jamais. Les ennemis pourront 
irauailier a ces travaux : faisons donc pré¬ 
sentement ce que vous croirez qui pourra 
nous mestre en repos sur Namur. 


. Il n 9 est plus question de seruir ’à Net- 
mur. Il faut que le Baron de Bressé 
songe à faire son régiment qui a son 
lieu d?assemblée a Arras « En cas de 
siège , on auraitpuse seruir utillement de 
tuy , delà manière que l*amrois mandé. 


de la Meuse ëntre Huy et, tiegé pour leur 
couper les vibres; mais comment viurç là? 
te costé du fcondroz lié inë paroist pas 
moins dificiie par la difficulté des accès ét 
pareeque M. le prince d'Orange serait a 
portée de passer la Meuse plustost que luy, 
et i {Proprement pàirlér 11 ny a que rentre 
Sambre et Meuse ou il me paroisse de la 
possibilité pouf les aeocktHC Yostre majesté 
en connoist assez la situation pour savoir 
que lé premier occupant en sera le mataire, 
et a considérer la situation des armées; le 
prince d’Orange en est pliis a portée que 
V. de Luxembonrg et M«de Boufflers. Tout 
cela fait vue situation d’affaires fort désa¬ 
gréable pour cette place. Par trois lettres 
que jay écrites à M. dé Luxembourg, je liiy 
ay mandé que le plus seur moyen de pre- 
uenir ce siégé et le détourner, estoit de nous 
enuoyer 16 ou 18 bataillons; auee deux 
régi mens de dragons, camper sur les hau¬ 
teurs derrière le chasteau, pour occuper le 
dps de carpe, où Ion se relrancherqk. Pour 
cela il faut estre assez heureux pour y arri- 
rer deqant les troupes que M. le prince d’O¬ 
range pouroit y enuoyer, et c’est sur quoy 
il hy a point de temps à perdre; autrement 
cette place ne sera secourue que par un 
combat forcé et donné en lieu désavantageux 
ce qui n’est pas conseillable. Mais jay grand 
peur que M. de Luxembourg ne donne pas 
les bataillons que je luy ay demandé; ou 
que s’il en donne, ce ne soit pas le mesme 
nombre ; je fie voy pourtant que ce re- 
mede pour secourir Namur, ou plustost 
pour en détourner le siège, 

M. le baron de Bressay est encore ici 
qui voudrait bien auoir quelque comman¬ 
dement proportionné a son caractère dans 
la deffense de cette place, notamment ce 
corps de bataillon que jay demandé pour 
occuper les hauteurs du' dos de carpe. 
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il est impossible qui) ny ait eu du desor¬ 
dre dans la remise des pièces, munition^ 
farines et ... qui estoient aux batteries^ 
aux parcs, dans les champs et sur la ri- 
uière; le temps estait effraiable, les che¬ 
naux assena, l’empressement de descam¬ 
per grand, estant important que les enne • 
m is ne prisent pas le deuant de l’armée 
que le duc de Luxembourg commandé; en¬ 
fin il ne pouvoit pas manquer quy auoir 
une grande confusion. Nous uoiià, selon les 
apparences, hors d’inquiestude : car je ne 
croy pas que le corps qui est vers Lie^e ose 
regarder Namur quand ndeskne il seroit for¬ 
tifié de quelques troupes. 

Les tranchées estoient rasées en partie 
quand je suis party, mais la pluie peut les 
auoir afessées; la paresse de Liege aura plus 
foitenpeu de jours que tout ce qui seroit fait 
pendant un longtemps.Faittes mestreles mu¬ 
nitions en ordre. Mandez moi ce qui! y man¬ 
que et ce quii y a de trop, afin que je fase 
que ce qui est nécessaire, soit eu abon- 


fcomirië 11 sBait fbtëst Mattalgliè eh 
perfection , il sè jiroiUet ; ëü htbÿén dë ce 
corps, den tellement ambarirà&ët léü àüë- 
nues, et de les si bien soutenir qu'il em- 
pesqheroit l’ehnenay de les pénétrer, et les 
- mettrai) dans l’impuissance de pouupir at¬ 
taquer les chasteaux* et je suis de son aui$; 
il serait aussi fort d'humeur a deffendre les 
hauteurs de Bouge et d’Epinoy. Gomme il 
est seurement bon officier d’infanterie, je 
suis persuadé qu’il y sentirait fort bien 
Votre Majesté. 

Les pluyes continuelles qu’il a faites de 
puis long-temps ont tellement fait recroistrè 
les herbes et les bledz, qu’il y a présentement 
autant de fourages aux, environs do cette 
placequily en auait quand V. M y arriva. 
Voila ce qui me paroist a lesgard du dehors. 
Pour la place, vostre majesté se souuiendra 
du temps quil faisait quand elle est partie 
dicy. Les ponts de Meuse et de Sambre n’é¬ 
taient pas défiais, et il resta une infinité de 
munitions de guerre et de bouche dans les 
batteaux et près de son quatrier quil a fallu 
garder là 7 ou 8 jours, jusqua ce que tout 
fust descendu. L’artillerie, les munitions du 
Parc, les poudres et les outils furent jettez 
en confusion dans le fort Guillaume et dans 
fljes Xosaez et chemins couuçrts, quelles ont 
tellement remplis quil ny avoit nul moyen 
dy trauailler, sans quon ait icy laissé un 
chenal ny personne qui ait eu les reins as¬ 
sez forts pour trouuer desoy les moyens de 
les pouuoîr retirer de là. 

Les tranchées des attaques dea cbasteaux 
netoient quà demy rasees, et on nous a 
laissé 15 pièces de .canon en batterie dans 
la gorge du fort, et autant de mortiers poin¬ 
tez sur les brescbes et defienses du chàs- 
teau, auec toutes les bombes, poudres et 
boullets nécessaires a les exploiter vn mois 
durant sans sortir de là, outre 8 autres piè- 
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dpuce, et qui! ny ait} rien incqmede. Je 
vous le reppteenoore, je veux e§treen r^- 
pos sur ffamux., 

Jestois en grand repos de nous auoir 
datas ïfarnur; jestois asseutéque vous fe¬ 
rlez tôût ce qtif serait possible et que nos 
sôings et votre application, jointe à notre 
habileté, feraient des cbosés a' quoy on ne 
pourrait pas attendre. 

Vous deuêz auoir des bœufs auèc des 
charrettes 5 je man uas donner ordre quon 
ne manque pas de cheuaux. ' 

Il ne fartit point perdre de temps à re¬ 
faire les breschès et a remettre la place eh 
estât; âpres cela on fera ce qui sera pour 
une plus grâiide perfection. 


Il est bien important a la maniéré quon 
attaqué lès places.... de mestre lés pou¬ 
dres en seureté. ! 


Il est bien important aussi qull ne reste 
nul comodite a lennemi pour saproeher’ 


ces de canon dans les batteries des bords de 
la Sambre, pareillement pointées sur les 
reuers du chasteau. 

Les tranchées de la ville nestaient quà 
demi rasées et celles de l’autre costé de la 
Meuse, non plus que les batteries lestoient 
point du tout; il y auait même encore beau : 
coup de munitions et charrois restes dans 
les parcs d’artillerie des hauteurs et de la 
Maison Blanche. Les pluyes continuelles 
quil a faites depuis votre départ, le man¬ 
que de charrois, les paysans nestant pas 
encore reuenus et le deffaut douuriers, la 
garnison estant toute occupée en gardes ex¬ 
traordinaires et en conuoys qui l’auoient 
mise sur les dents, a fait qu’elle na peu 
fournir que très peu de monde, las et recrus, 
à la réparation des bresches, loing de pou- 
uoir fournir pour les autres ouurages, et ce 
n’est que depuis 7 ou 8 jours que le bruit 
d’un siégé qui s’est répandu m'a fait hazar- 
der de prendre sur moy premierertit de 
faire démonter tout le canon de batteries et 
lés mortiers du fort Guillaume, d^en faire 
enrouller les affûts en bas et les bombes 
qui sy sont trouuées. 

Jen ay fait du depuis oster les plattes 
formes et culbuter tous les mortiers dans le 
fond entre les deux forts; jen ay aussi fait 
oster les poudres, à force d’hommes et de 
charrois que j’ay enfin obtenu du pays 
après bien des crieries, et on acheue au- 
joùrdhuy de les renfermer dans la ville et 
le chasteau, a quinze milièrs près, que jai 
fait rester dans vnsouterrain du fort Guil¬ 
laume. ïly a encore 40 m. outils et quantité 
de chàrlrois et d’affuts que jeh ferai fètireU, 
quand je pouray . ' * , 

Il y a 8 oti 10 jours que j’employe 20Ô 
hommes au rasemetat des trahçhées qui se¬ 
ront ce soir bu démain a mîdv tbfallemerit 
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Aiez soing que totit'ce qui peut mestre a acheuées. Du surplus, la terre est encore 
cpuuert sqit bien raçe. ; toute couverte, au petft parc, de bombeset 

Il faut retire^ 9 sans, perdre de temps ,'les de boullets que nous retirerons le plustot 
bombes eç ^es ; boulets dispersés daqs les que nous pourrons si nous en auons le 
chemins, çlans la çampague , daps les bois loisir^ 


ou dans l$s parcs. » * - 

Voyez si yous ne pouriez pas faire quel 7 
quea ipgeinens sur leshapteurs du çosté de 
Qçuges^ .pour disputer le terrain aux enner 
mis.Çe qye l’on fait à loisir est plus parfait 
que ce que l’onfajt aueç précipitation. , 


, Jl sera bon de faire des trauerses fréquen¬ 
tes pour que i’oq soit bien à couuert de le 
^ayfeuf etdes/euers. ^ , 

' ' ■ -» ' i;r; , ■ 1 ’•* : .•'’]> - * <; * 

* 1 *:.i; • » ï; ï , * .I• ÎI• ' • ' ï'"m; f s) 

-'*7 ’ j , , ;t -y ./i-' <j‘> ’-i . » 

• >*;•; «. * < • > î. .<!•*> » . ir:p •'•i.i 

. - 4 I. i/M ,7 »4 1 > ■; 

r 11 serait ban que lep fosseq de ce fort iuh 
sent plus profonds et les oontre>f carpes 
acheuees et les glasis. . ; • }> i . • < 

4> ,, , il • 1 1 •, 1 . tj & f’ ; , • • } , , 

Ne pourroist on point tirer quelque ligne 
de ce fort a la hernié luné que jay proposée 
^ la teste dfe ta corne, pôur empeschêr len- 
nemï de voir dansiefohds. Je sais que par 
ta ni lie on^poùrroit lioir ce trauail. On pour¬ 
rait le faire double et sentefrer bhücoùp du 

fl-.itl 7 ! * ' t ‘ ' n - -,, S /!, 

coste de la hauteur ; entre les deux cnâs- 
teaux Seroit un chemin couuert quil‘ tau- 
droit prendre; Ôn pourrait taire qu’il sérail 
ueu a rèuers du chateaû Néof et une bonne 
redoutq fort rase, pour quçll# ne, fust pas 
•. . E . . .. . du canon. Je uops dis ce qpi me 
uimt dapsk leste, prenez ce quil y a de 
bon; je vousecr^iriste, je.crois .que, vous 
aurez peine a lire cette lettre. 


Dans huit jours dicy le reuestement des 
bresches, à la teste, St.-Nicolas sera acheué 
de repayer, et les. parapets de, terre bien 
auancez. 11 en sera de même de la demi 
lune de cette teste qui est acheuee aujour¬ 
d’hui de fraiser, la contre garde a costé le 
même chose, et j’espère que les chemins 
couuerts de cette teste seront aussi a peu 
près en estât dans le même temps, mais 
tout œta sans trauerses qui y sont cepen¬ 
dant très necessaires. 11 me fendrait encore 
3 outrés jours pdur pouvoir faire le pluk 
pressez, et du moins 15, c’est a dire unboh 
mois pour acheuer de mettre cette teste en 
aussi bon estât quelle estoit, encore n’en 
pourroit on venir a bout que très Imparfai¬ 
tement, puisque la maçonnerie encore toute 
molle, et les terres nouuellement remuées, 
résistent très peu. 

Les réparations du fort Guillaume seront 
acheuées dans 5 ou 6 jours de beau temps; 
un chemin inconnu est prest; a quoy on a 
fort peu touché a cause de l’embarras des 
munitions de guerre qui etoient dedans. 

Le reuestement des deux bresches du 
chasteau est a peu près aux deux tiers de 
la hauteur; j’espère quelle sera acheuée 
dans 6 jours si on nous laisse faire; après 
quoy on travaillera à leur terrassement. 

Quant aux bastimentsdu chasteau, tout y 
est encore sens dessus dessous, ny ayant 
que les rues et les masures de décombres; 
le surplus est au mesme estât que V. M. 
l’aveu attendant les réparations de l’entre¬ 
preneur qui est encore dans les préparatifs 
et seulement en estât de bien trauailler s’il 
en avoist le temps, et puis c’est tout. 
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Jay ueu le mémoire; mandez moi ce quil 
faut quil y ait de farines et antres choses 
nécessaires pour une garnison de 9000. 
hommes, pour quôlie ne puisse manquer^ 
de rien pendant 0 mois. 

La proposition que uous auéz faîte est 
très bonne. 

Il est bon que le* soldats soient bitf 
nourris pendant yn sîege, ou dk>r<iinaine ils 
trauaUkpt bfiouçoup. |l iaMtsassMrerçomre 
les jiabiténi qnl sont «qwirpqt inal jnleqr 


Nous avons icy dés farines pour plus de 
5 bons mois et quelques 20Ô pipes d'eau de 

' r . ' * 

vie, du viu très peu, du lard ét quelques 
légumes très médiocrement, de la bièrre 
autant quon en poura faire, et des vaches 
celles quon pourra enleuer. Il y a quel¬ 
ques jours que jay auérty M. le comte de 
Cuiscard de faire raffle de celles des envi¬ 
rons. Si! ne vient point de siégé ou en sera 
quitte pour les rendre. 11 ne l^a pas encore 
fait, mais il le fera bientost $ j’ay peur que 
nos soldats ne souffrent par le defiaut des 
vîures. Si j'en suis cru on leur donnera ra¬ 
tion et demye de pain par jour aussitost ^ue 
le siégé sera formé. Le mémoire ci-joint 
fera voir à votre majesté lestât où nous 
sommes a legard des viures. 

On ne doit pas attendre grand secour de 
la uille, pour les uiures, parcequelle a 
esté epuisée pendant le siégé par les enne¬ 
mis qui en ont tiré ce quils ont peu et après 
le slege par uostre armée, qui acheptait 
tout au poids de l'or. 11 y est entré si peu 
de chose du depuis, que oçla ne mérité pas 
qu'on enftsse cas. 

11 serait a souhaiter que nous eussions 
deujç cents milliers de poudrq 1 de moins que 
nous n'auons icy, et que tous les çroe cq- 
nons, les mortier^, bombes et ÿoullets 4» 
camp, aussi bien qup Jous les pontons de 
cuiure, fussent à Dînant. On les y enqejrroit 
vplontiers, mais pour ce fairq il fqut bien 
du temps et deq bateaux que je proy bien 
que npus n'aurons ^qs. Auec celfc il y a fort 
peu d^ canon fies ennemi? qui soit 6$ es¬ 
tât d)e tirer, la pluspart étan| blessé ou dé¬ 
fi) Depuis la réception de l’inuentaire, j’ay 
trouvé quil y a plus de a5o mttiers de poudre 
moins que je né croyais, c'est pettrqaey je ne 
trouve {dits quil y tu ait trop* 
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ie voudrois cpril y eut plus de Françoiç 
partout quil ny en a, mais auec leâ gros¬ 
ses arm£qs fytji soqt çq campagne, on ne 
peut pas en mettre assez. 


Tous auez de bons officiers dtartilietie» 


Lecom^estboii. 


monté; les armes qu’ils nous ont laissé sont 
presque toutes en mauvais estât; j’ay prie 
E. de Moulineuf qui me paroit fort agissant 
et bon officier de se charger de les faire ac¬ 
commoder. Voicy lestât que j’ay aujour- 
dhuy tiré de M. Bequem, il n’a pas encore 
pu faire d’inuentaire complet. Il est certain 
que nous auons beaucoup de choses de 
trop, et que nous manquons de beaucoup 
d’autres. 

Pour ce qui est de la garnison, votre 
majesté verra la force ou elle était le 5* de 
ce mois; le bataillon de Picardie pourra 
l’avoir augmenté de 600 hommes, ainsi le 
tout peut monter & 9,4QQ hommes effec¬ 
tif, dopt je rabas le quart pour les mal q? 
des ou blessez du siégé precedeql, «este a 
faire estât de 6, 515 hommes qui n’est pas 
trop pour la ville et les 2 forts ensemble, 
mais beaucoup pour un chasteau ou l’on 
ne sçaurait mettre personne à couuert, et 
ou il ny a^pas la moitié des souterrains né¬ 
cessaires a pouuéif mettre les munitions et 
les vüires en seureté; j’ay assez bonne opi¬ 
nion des Suisses et du peu de François quil 
y a, quoy quvn peu nouueaux; maisil se¬ 
rait à souhaiter que les deux régi mens Mont- 
fer uies etPiemontais fussent changez contre 
datnt booa bataillons François- Enfin, nous 
nauonaiey ni fosiUiers ny bombardiers, et 
, peq d’officiers de distinction; je les cannois 
peu, et jen rendray bien meilleur compte a : 
vostre majesté a la fin du siégé que je ne 
saurais faire présentement. 

Il n’y a point icy d’intendans, mais jose 
asseurer Y. M. que le s r de Mervuéilhaud 
qui est icy en qualité de subdelegué est très 
capable den faire toutes les fonctions et de 
sen bien acquiter. 

Les sieurs Bequem, Vauglesau et Came- 
lin sont très bons* les l deux premiers 
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pour Tartilierie, et Camelin pour les bom¬ 
bes et les mines. 

Je suis persuadé que lestât major fera Je ne vous dis rien, sire, sur Testât ma- 
tpujours bien son deuoir. jor, si ce n’est que je suis très persuadé 

qu’il remplira parfaitement son deuoir, 
quant a moy je ne suis icy qu’en qualité de 
directeur des fortifications. 

Pour uous je suis asseuré de ce que vous José assurer Y. M. que je feray tout dé* 
me dittes et que uous parlerez a tout le mon mieux, et que mes amis ne manque* 
monde, comme uous le croirez utile à mon ront pas à U. le comte de Guiscard , non 
seruice. plus qu’aux troupes que j’exciteray le plus 

quil me sera possible a bien faire, aussi 
bien que tous ceux qui auront part à la def- 
fense de cette place. 

Les ingénieurs sont bons et surtout II y a icy deux ingénieurs en chef, sça- 
quand ils nont qua exeouter cp qne vous voir . Richerand et Cladech, tous deux fort 
ordonnez. 1 bons; le 1 er ny est que parcequ’il est resté 

blessé, dont il n’est pas encore tout a fait 
guery. Je le garderay jusqua ce que le siégé 
soit acheué. 11 y en a encore 3 ou quatre 
subalternes fort bons, et trois.autres encore 

« . 1 fort blessez. Je conduiray cela de mon 

; lLestasseure que je serai content de uous. ... 

. „ mieux, et jose espérer que mort ou vif vos- 

Je souhaite que ce soit uif et longtemps en- , ; 

^e, tre majesté sera contente de moy. 

Signé: VAUBAfl. 

» . ' , i ; ’ ’ t 

Nous uerronsdans peu a quoy aboutiront les grands préparatifs a la mer, et si la flotte 
ennemie uiendra sur mes castes a Bunkerque; on lesattant jiartout, et je me flatte qu’ils 
ne me feront pas beaucoup ée mal de quelque coste quïelle tourne. , / 

. Signé: LOUIS. 

Je soussigné certifie, apres avoir collationné cette copie du Mémoire du maréchal de 
Vauban, adressé à Louis XIV et annoté par le roi, qu’elle a été faite sur l’original qui 
Bst déposé dans mes archives, à mon château d’Aunay, département de la Nxevre^ A 
Pari^ ce dix,m$j 1836. 

Le comte Le Peletiee d Aünay. 

" ' ’ . i ! ,* membre de la classe de l’Institut historique. 
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CORRESPONDANCE. 


LETTRE 

DE M. J.-B, ESPIC , DE SAIHTE-FOY ( GIRONDE ) f MEMBRE DE LA. DEUXIEME CLASSE* 

Sainte-Foy, 20 arrü 1836. 


Si le temps et ma santé me l'eussent per¬ 
mis, je vous aurais déjà envoyé le procès- 
verbal de la première réunion des protes- 
tans, publiquement formée en France après 
la révocation de l’édit de Nantes. Elle fut 
% solennelle, nombreuse, immense, vers le 
milieqdu 18 e siècle. On s’assembla à un 
mille de Sainte-Foy, sans l'autorisation du 
magistrat. Beaucoup d’étrangers se trouvé- 
rent à cette réunion ; les suites en furent 
graves. 

La pièce que je vous annonce est authen¬ 
tique, quoique non-signée. Elle est inter¬ 
calée dans les registres de l’état civil, te¬ 
nus par M. Andrault, un de mes grands 
oncles, et curé de St-André, canton de 
Sainte-Foy. Elle est écrite de sa main, 
comme le reste. - 

Je mettrai tous mes soins à vous envoyer 
par une occasion la pièce que je vous an¬ 
nonce. Elle sera accompagnée de quel¬ 
ques faits historiques sur les guerres reli¬ 
gieuses dont furent le théâtre, sous 
Louis XIII, le pays que j’habite, Laforce, 
Bergerac et lieux circbnvoisins. Peu de dé¬ 
tails sur ces événemcns et ceux qui précè¬ 
dent ; les archives publiques ont été pillées ; 
des renseignemens précieux ont été, d’un 
autre côté, probablement engloutis sous les 
décombres de l’important château de La¬ 
force, plus sottement que violemment dé¬ 
moli en 1794. 

Sous les empereurs Gallien, Tetricus et 


leurs successeurs, des détachemensde trou¬ 
pes romaines ont été long-temps placés sur 
les bords de notre Dordogne et sur des cô- 
teaux à une lieue de là vers le sud. On se 
défiait de la bravoure de noa ancêtres, im¬ 
patiens du joug de l’étranger. Nous avons 
trouvé de petites monnaies à l’effigie de ces 
princes et des urnes cinéraires en brique, 
dont quelques unes contenaient une petite 
partie du corps des morts, quand le reste 
était envoyé aux tombeaux de la patrie et de 
la famille, suivant l’usage des Romains, si 
long-temps vainemen t combattu. 

Si je puis me procurer quelque chose de 
ces objets, je vous les expédierai encore. 
On en envoya, dans le temps, une partie à 
l’académie des sciences de Bordeaux. Le 
reste paraît avoir été dispersé. 

Une foule de nos monumens portent des 
noms à désinences celtiques. On y trouve 
parfois quelques restes de monumens gau¬ 
lois. Les Romains n’y en ont point laissé» 
Les Sarrasins y ont heureusement passé 
trop vite pour en laisser à leur tour. Les 
Anglais n’y ont élevé que quelques édifices 
fort mesquins. Les dissensions religieuses y 
ont creusé de plus graves souvenirs. Je suis 
persuadé que de part ou d’autre la terre 
doit recéler ici plus d’un monument pré¬ 
cieux. Nous sommes trop pauvres pour 
faire des fouilles, et la terre gardera encore 
long-temps ici comme ailleurs une partie de 
l’histoire de la pauvre humanité. 

9 
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LETÎRE 

DE M. ALPHONSE HAMÛIR, DE VALENCIENNES, MEMBRE DE LA TROISIEME CLASSE. 


le m’empresse de vous annoncer, Mon¬ 
sieur, que le conseil municipal de notre 
■ville vient de voter la somme de 1,000 fr, 
pour l’érection d’un monument à Mlle Du- 
ebesnois, à St-Saulve, son lieu natal : plu¬ 
sieurs sommes, fruits de souscriptions par¬ 
ticulières, ajoutées à celiè-là, donneront 
moyen, je l’espéré, d’accomplir cette tâche 
que sa mort a, pour ainsi dire, imposée à 
Valenciennes. D’un autre côté, la société 
d'agriculture de notre ville vient aussi de 
1 wt payer sa dette pat l’organe d’un de 
sfk membres (M. Dinaux), qui lui a élevé, 
dans une notice lue dernièrement, un mo¬ 
nument d’une autre espèce, plus beau et 
plus durable, et dont la lecture sera, j’en 
suis-sûre, parfaitement accueillie par tous 
les amateurs de littérature et d’un talent 
qui a eu de beaux jours. 

Cette notice sera publiée dans les mé¬ 
moires de la Société, qui paraîtront sous 
peu. 

Le Nord suit ou précède plutôt l’impul¬ 
sion générale vers le progrès; long-temps 
arriéré, il marche maintenant en tête; l’In¬ 
dustrie y acquiert un développement inouï. 

Les exploitations du sucre de betterave, 
du fer, de la bouille, attirent, surtout dans 
notre arrondissement, une foule immense 
d’étrangers, d’ouvriers, de brocanteurs et 
quelques fripons dont la présence, ici, n’est 
pas sans quelque utilité; car, bien qu’ils 
n’enseignent jamais qu’à vos dépens, ils 
nous apprennent, à noüs autres flamands, 
parfois un peu épais, comment il faut foire 
pour se mettre en garde contre leurs ruses; 


Valenciennes, 22 avril 1856. 

en un mot, ils achèvent de nous donner 
cette honnête défiance, ce poli de la civili¬ 
sation , qui vaut bien quelque chose. 

La ville commence à s’occuper de notre 
Musée long-temps négligé, dont j’ai sauvé 
quelques restes du naufrage; enfin, un 
cours de chimie et de physique, des cours 
de dessin, de sculpture, d’architecture, 
une académie de musique dont on vient de 
proposer rétablissement, rendront, jèl’es¬ 
père, notre ville intéressante sous tous les 
rapports, avant peu. 

Si l’on me demandait la raison de ce pro¬ 
grès marqué, de cette marche subUe et 
presque forcée vers les améliorations, je ré¬ 
pondrais que je la trouve dans l’élan que 
l’industrie a pris depuis 8 ou 10 ans envi¬ 
ron dans notre arrondissement; car, tarit 
que nous n’avons été qu'agriculteurs, nous 
n’avions besoin que d’une espèce de pra¬ 
tique , de routine qui se transmettait de 
père en fils, mais, maintenant que toutes 
les têtes sont tournées vers l’industrie, il 
faut suffire à ses besoins sans cesse répétés : 
il ne s’agit plus de routine, il fout de l’ex¬ 
périence. Mais, Comme un industriel qui 
n’àurait aucune connaissance serait vingt 
fois ruiné par les écoles qu’il serait exposé 
à faire avant de l’avoir acquise, il doit né¬ 
cessairement chercher un abri contre cet 
inconvénient dans l’étude des sciences et 
des arts sans nombre auxquels viennent se 
rattacher ces différentes branches d'indus*** 
trie. Cette raison est assez bonne, je pense, 
pour qu’il ne soit pas nécessaire de la déve* 
lopper davantage. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 


DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 


Le mercredi 6 avril, la première 
classe (histoire générale et histoire de 
France ) s’est réunie sous la présidence de 
M. Népomucène Louis Lemercier, de l’A¬ 
cadémie française, président. —Membres 
présens 45. «. 

M. Guiastrennec de Rennes communique 
des détails sur des antiquités qu’il vient de 
visiter dans les parages de l’Abex. 

M. le prince Jérôme-Napoléon Bonaparte 
transmet son adhésion et sa cotisation à vie. 
— Renvoi de sa lettre à la commission du 
journal. 

M. Àndrieüx, inspecteur de l’Académie 
de Limoges, demande que l’Institut s’oc¬ 
cupe de la rédaction d’une instruction ac¬ 
compagnée d’alphabets et d’un certain 
nombre d’exercices de lecture, afin de faci¬ 
liter le déchiffrement des écritures du XV® 
siècle et des temps antérieurs. — Renvoi à 
la commission Chargée du Manuel de di¬ 
plomatique . 

M. Michaud adresse des remerciemens 
pour sa réélection à la présidence annuelle 
de l’Institut historique. 

M. Baragnon père annonce l’envoi pro¬ 
chain de la description d’un monument 
druidique, qu’il vient de découvrir à Uèzs. 

Divers ouvrages sont offerts à la classe. 

Trois candidats sont présentés : MM. Merle, 
avocat, Amédée de Beaufort, homme de 
lettres, et Stahl, bibliothécaire et secrétaire 
de la Société asiatique de Paris. 

On procède à l’élection des délégués delà 
première classe, aux trois comités du ré- 
glemént, de* travaux et du journal. . 


Pour le premier sont nommés *. MM. le 
comte d’Allonville, Dufey (de l’Yonne) et 
Léonard Gallois. 

Pour le second : MM. Bûchez, Odolant- 
Desnos et Firmin de Baillehache. 

Et pour le troisième : MM. Eugène Labat, 
Chopin et Gambey. 

M. de Monglave donne leeture d’une re¬ 
lation inédite d’un auto-da-fé exécuté par 
l’inquisition d’Espagne en 1565, copiée et 
remise par M. Félix Danjou, attaché à la 
bibliothèque royale. 

Cette lecture donne lieu à une longue et 
vive discussion & laquelle prennent part 
MM. J. S. Jean, Saint-Edme, Eugène La¬ 
bat , ÎM(ary Lafon , Népomucène Louis Le¬ 
mercier, Bûchez, Germain Sarrut, etc.— 
Le document est renvoyé à la commission 
du journal. 

La deuxième classe (histoire des lan¬ 
gues et des littératures ) s’est assemblée le 
mercredi 13 avril sous la présidence de 
M. Mary Lafon. — Membres présens 36. 

M. Edme Héreau soumet à la classe le 
prospectus d’une société de traduction et 
de publication des meilleurs ouvrages édi¬ 
tés à l’étranger sur les sciences, les lettres, 
les arts et l’industrie, qu’il a fondée en 
commun avec M. de Moléon. — M. Redler 
est chargé de faire un rapport sur cette so^ 
ciété. 

Le nouveau président M. Mary Lafon de¬ 
mande qu’il soit voté des remercîmens à 
l’ancien président M. Villenave ; ces re¬ 
mercîmens sont votés par acclamation. 

- Plusieurs ouvrages sont offerts à la classe. 
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M.de Pongerville, de l’Académie française, 
«st chargé de faire un rapport sur le pre¬ 
mier volume de la bibliothèque anglo-fran¬ 
çaise de M. O’ Sullivan. 

M. le président propose qu’il soit nommé 
divers rapporteurs chargés d’analyser, en ce 
qui concerne la classe, les recueils pério¬ 
diques et mémoires des sociétés savantes 
des départemens. Cette proposition est 
adoptée. 

Trois nouveaux candidats sont présentés. 
Ce sont : MM. Charles-Auguste Hagberg, 
professeur de littérature grecque à l’univer¬ 
sité d’Upsal (Suède), auteur d’une version 
suédoise des Nuées d*Aristophane et de 
diverses critiques insérées dans le journal 
de la société, suédoise; Charles Cornillot, 
d’Angers, auteur d’un travail sur Vétude du 
droit romain considéré comme collection 
de matériaux historiques ; et M. François 
Raymond, auteur du dictionnaire général 
delà languefrançaise, de plusieurs gram¬ 
maires et du supplément au Dictionnaire 
de VAcadémie. • 

On passe à la nomination des délégués de 
la classeaux trois comités du réglement, des 
travaux et du journal. 

Pour le premier sont nommés MM. Mary 
Lafon, le comte Le Peletier d’Aunay et 
Edme Héreau. 

Pour le second r MM. Bonvalot, profes¬ 
seur au collège Charlemagne; Panet-Trémo- 
lière et Czynski. 

Pour le troisième : MM. Czynski, Redler 
et Yenedey. 

M. Bonvalot lit des réflexions sur l’objet 
de la statistique. 

M. Panet-Trémolière rend compte d’une 
brochure de M. Courtet de l’Isle sur Pé¬ 
trarque et sur la fontaine de Vaucluse. 

M. Yenedey lit un rapport sur l’ouvrage 
de M. Pesçhjer de Genève : Histoire de la 


littérature allemande . — La discussion est 
renvoyée à la prochaine séance. 

Le mercredi 20 avril, séance de la 
troisième classe £ histoire des sciences phy¬ 
siques, mathématiques, sociales et philoso¬ 
phiques). Présidence de M. le comte de 
Lasteyrie, vice-président. — Membres pré- 
sens 45. 

Des livres et des brochures sont offerts 
à la classe. 

M. Isambert, député, est chargé de ren¬ 
dre compte d’un travail de M. Maccaulay sur 
les colonies; M. Hippolyte Carnot de l’his¬ 
toire des doctrines morales et politiques de 
M. Matter; et M. l’abbé Labouderie de l’his¬ 
toire de l’Ancien-Testament par M. l’abbé 
James. v 

Trois manuscrits relatifs è l’alchimie sont 
déposés sur le bureau par M. Dufey (de 
l’Yonne ) ; ils ont pour titre : La Clé du Se¬ 
cret des secrets de philosophie, de Pierre 
Tricot, prêtre; Tableau chimique de Se¬ 
nior; Magistère de Raymond huile avec 
le testament de Nicolas Flamel. — M. le 
docteur Sandras est chargé de faire un rap¬ 
port sur ces trois manuscrits. 

M. Rivière donne lecture d’une lettre de * 
M. le secrétaire de la société britannique 
pour l'avancement des sciences, qui convo¬ 
que une réunion à Bristol pour le mois de 
septembre, et y invite les membres de l’In¬ 
stitut Historique. 

On procède à l’élection des délégués de 
la 5 e classe, aux trois comités du régle¬ 
ment, des travaux et du journal* 

Pour le premier, sont nommés : MM. le 
docteur Sandras, le comte de Lasteyrie et 
Hippolyte Carnot* 

Pour le second : MM. J.-S. Jean, le doc¬ 
teur Téallier et l’abbé Badiche» 

Et pour le troisième : MM. l’abbé Labou- 
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derie, Gastambide et le docteur Colombat 
(de l’Isère),' 

L’ordre du jour appelle uti rapport de 
M. l’abbé Badiche sur Jules-Joseph, par 
M. Fresse-Montval. 

Ce rapport est suivi d’une vive discussion 
à laquelle prennent part MM. lsambert, le 
docteur Mège, l’abbé Badiche, Bernard Jul- 
lien, Rivière et de Monglave. 

M. l’abbé Badiche fait encore un rapport 
sur un traité dogmatique et historique du 
pardon des offenses. Ce rapport donne aussi 
lieu à une 'discussion, dans laquelle on en¬ 
tend MM. lsambert, J.-S . Jean et l’abbé La- 
bouderie. 

La 4 e classe (histoire des beaux-arts), 
s’est réunie le mercredi 27 avril, sous la 
présidence de M. Alexandre Lenoir. — 
Membres présens, 57. 

M. Spencer-Smith adresse un mémoire 
sur la musique dans le pays de Caen et dans 
l’ancienne Basse-Normandie. 

M. Constantin Protain, de l’institut d’É¬ 
gypte, est chargé de rendre compte du Mu¬ 
sée des monumens égyptiens, publié par 
M. Lenormand, de la bibliothèque Royale. 

Un nouveau candidat, M. Jules Laure, est 
présenté à la classe. 

On procède à l’élection des délégués de 
la 4 e classe, aux trois comités du réglement, 
des travaux et du journal. 

Pour le premier, sont nommés : MM. Fer¬ 
dinand-Thomas, architecte, Théophile Bra, 
statuaire, et Alexandre Lenoir. 

Pour le second : MM. J.-B. Debret, pein¬ 
tre d’histoire, membre correspondant de 
l’Académie des beaux-arts ; Marc-Jodot et “ 
Jay, architectes. 

Et pour le troisième : MM. F. Châtelain, 
Mohvoisin, peintre d’histoire, et J.-B. De¬ 
bret. 


L’ordre du jour appelle le rapport sur les 
ruines du château du Vivier, en Brie* 

M. le secrétaire dépose sur le bureau di- 
verses pièces concernant ce travail, deux li¬ 
thographies représentant, l’une une* vue 
perspective de ces ruines, l’autre, divers 
objets d’art, et une gravure à l’eau forte re¬ 
présentant un plan et des médailles. * 

Ce rapport est suivi d’une discussion à 
laquelle prennent part MM. Achille Jubinal, 
F. Châtelain, St-Edme, Alexandre Lenoir, 
Ferdinand-Thomas et de Monglave. 

Le vendredi 29 avril, séance géné¬ 
rale de l’Institut Historique, sous la prési¬ 
dence de M. le comte de Lasteyrie, vice- 
président de la 3 e classe. — Membres pré¬ 
sens, 76. 

M. Mary-Lafont, président de la 2° classe, 
écrit pour annoncer son arrivée à Rouen, 
et l’accueil qu’il a reçu de notre collègue, 
M. Emmanuel Gaillard, secrétaire perpé¬ 
tuel de l’académie de cette ville. Il raconte 
le dévouement des Rouennais à la mémoire 
de Corneille, leur compatriote, une séance 
de l’académie de Rouen, à laquelle 1 il a as¬ 
sisté, et la mission de l’Institut Historique 
proclamée dans cette séance. M. Lafon pro¬ 
met de rapporter des dociimens curieux de 
son voyage. 

M. Espic de Sainte-Foy (Gironde) an¬ 
nonce la découverte qu’il vient de faire du 
procès-verbat de la première réunion des 
protestans, publiquement tenue en France, 
après la révocation de l’édit de Nantes. 

M. Alphonse Hamoir, de Valenciennes, 
donne des détails sur le monument qu’on 
élève dans cette ville à M 1 !® Duchesnois, qui 
’ y est née. 

M. de Cayrol envoie la copie d’une let¬ 
tre d’Henri IV aux habitans de Compïègne, 
pourlqs exhorter à se défendre. 

M. Polydore de Labadie, à St-Girons, 
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des recherches sur les escualdunacs ou bas¬ 
ques, 

S. A. R. le prince souverain de Schaum- 
bourg-Lippe, son adhésion et sa cotisation à 
vie. 

M. Albert Lenoir annonce qu'il va re 
joindre M. Texier, chargé par le ministère 
d’explorer les ruines de l’Afrique et de l’A¬ 
sie. 

M. Poulthier de Verneuil annonce égale¬ 
ment qu’il va faire un voyage scientifique 
à Constantinople et dans le Levant. 

Vingt-sept volumes ou brochures sont 
offerts à la société. Des remercîmens sont 
votés aux donateurs. 

M. le secrétaire perpétuel annonce que 
le moment est venu de s’occuper du con¬ 
grès de 1836. Le conseil et les classes vont 
être invités à proposer des questions et à 
rédiger un réglement. 

Le conseil a traité avec M. Leclaire, pro¬ 
priétaire de la librairie historique, pour lé 
recueil du prochain congrès. M. Leclaire se 


charge dea frais d’impression des deux vo¬ 
lumes. Il s'engage, en outre, à procurer à 
tous les membres les ouvrages qu’ils vou¬ 
draient acquérir, avec une remise de dix 
pour cent. 

Sur sa demande, M, Leclaire a étémommé 
libraire de l’Institut Historique, et le bre¬ 
vet lui en a été délivré. 

Quatre nouveaux membres sont élus. 

M. Eugène de Monglave lit, au nom de 
M. Berthier, sourd-muet, professeur à l’é¬ 
cole spéciale de Paris, un mémoire inédit 
sur l’histoire de l’éducation des sourds- 
muets et sur la statistique de cette classe 
d’infortunés, divisés en sourds-muets in¬ 
struits et sourds-muets privés des’ bienfaits 
de l'éducation. 

Une discussion fort intéressante s’engage 
sur ce travail. 

M. Dufey (de l’Yonne), Villenave, Le Go- 
nidec et de Monglave y prennent part. 

Le travail de M. Berthier est renvoyé 
à la commission du journal. 


CHRONIQUE. 


Notre collègue M. Achille Allier, jeune et 
brillant écrivain, artiste et archéologue 
plein d'avenir, et dont le nom s’est révélé 
d’une manière si éclatante dans le monde 
littéraire par la publication de l 'ancien 
Bourbonnais ,est mort à Bourbon-l’Archam- 
bault, le 5 avril, avant d’avoir atteint sa 
trentième année. Les lettres et les arts ont 
fait une grande perte en la personne de cet 
intéressantjeune homme. 

— L’académie royale des sciences, belles- 
lettres et arts de Clermont-Ferranddécernera, 


dans sa séance publique de 1837, une mé¬ 
daille d’or de la valeur de 300 fr. à l’au¬ 
teur de la meilleure Histoire des guerres 
religieuses en Auvergne 9 au XVI K siècle. 

Cette histoire devra être complète et dé¬ 
taillée; on y joindra l’indication exacte des 
sources où l’on aura puisé tous les détails. 

Les copcurrens trouveront à la bibliothè¬ 
que de Clermont-Ferrand de nombreux do- 
cumens, tafu imprimés que manuscrits, et 
relatifs à la ligue en Auvergne. Les princi¬ 
paux sont : 
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Manuscrits , 

Annales d’Issoire. 

Manuscrit d’AucUgier. 

Mémoire de J, Vernyer, président en la 
cour des aides de Montferrand, etc. (sur l’é- 
tat politique de l’Auvergne, en 1589, 
adressé à Henri IV.) 

Mémoire contenant l’état sommaire au¬ 
quel se trouve à présent (mars 1590) celte 
province d’Auvergne, pour être représenté 
à sa majesté par l’un des éçhevins de cette 
viIle de Clermont, à cette fin député par 
la dite ville. 

Discours sur la prise d’Issoire, siège d’i¬ 
celle^ etc., au 14 mars 1590. 

Relation du siège d’Issoire, 1590, ex¬ 
traite des archives du château de Barmon- 
tel. 

Deux; mémoires pour servir à l’histoire 
des sièges d’Issoire en 1577 et 1590 par M. 
de Féligonde. 

Lettres pour servir aux sièges d’Issoire; 
4 la bibliothèque royale, fonds de Bé¬ 
thune, vol. cotés 8688, 8785, 8823, 9037, 
9069, 9071,9072, 9Q74,9075, 9082], 
9098, 9022, 9529, etc. 

Imprimés . 

Le vrai discours du siège tenu devant la 
ville d’Issoire, par Mg. le duc d’Anjou et la 
prinse d’icelle, Paris, 1577, in-8P. 

Rerum in Arvernia gestarum præcipuè in 
Amberti, et Issoduri ohsidione luctuosa 
narratio, per Lud. de Yillebois. 1577, 
in-8°. 

La fleur des chansons nouvelles, trai¬ 
tant partie de l'amour, partie de la guerre, 
selon les occurrences du temps présent, etc., 
Lyon, 1589, in-8°. 

La révolution des trois états du fias pays 
dtAuvergne, avec 1* prise de la ville d’Is¬ 


soire, par M* le comte de Rsadan* Paris, 

1589, in-8°. 

La prise et réduction de plusieurs villes 
et châteaux du bas pays d’Auvergne, etc., 
extraits d’un mémoire envoyé par un gen¬ 
tilhomme auvergnat. Paris, 1589, in-12L 

Véritable discours de l’beureuse victoire 
obtenue par la noblesse et autres serviteurs 
du roi, en la bataille donnée au bas pays 
d’Auvergne, etc., le treizième jour de mars 

1590. Clermont, L. Durand, 1590, in-12. 

Lettre de MM, du eonseil du roi, établi à 

Clermont pour le gouvernement du bas pays 
d’Auvergne, à MM. des treize villes et plats 
pays. Clermont, L. Durand, 1590, in-12, 
etc., etc. 

Nota. On pourra encore consulter plu¬ 
sieurs des ouvrages qui concernent l’Au¬ 
vergne, tels que : Savaron, Or/g*. (fo 
Clairm ; Dulaure, Descrip . de VA{iv. $ 
Chabrol, Coutume, tom, IV. 

— L’académie royale des sciences, arts et 
belles-lettres de Caen propose un prix d’une 
médaille d’or de la valeur de 300 fr., qui 
sera décerné, en 1837, à l’auteur du meil¬ 
leur mémoire sur la question suivante : 

Quel était au XIII e siècle Fétat des 
lettres , des sciences et de l'industrie dans 
la Normandie ? 

Les mémoires devront être adressés, francs 
de port, au secrétaire de l’académie, avant 
le 1 er mai 1837. 

Le manuscrit portera en tête une épigra¬ 
phe, qui sera répétée sur l’enveloppe d’un 
billet cacheté où se trouvera le nom dp l’au¬ 
teur. 

Les membres résidens de l’académie sont 
seuls exclus du concours. 

— La société archéologique de Réziers a 
voté une statue à Paul Riqnet, créateur 
du Canal des deux mers, et que Béziers a 
vu naître. Une souscription 3 été quverte. 
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V, le duc de Caraman, descendant de l'il¬ 
lustre ingénieur, s'est fait inscrire pour 
6,000 fr. Déjà la souscription s'élève à 
20,000 fr., mais il en faut 30,Û00. Les 
amis de la gloire nationale répondront à ce 
noble appel. M. Yiennet, député de Béziers, 
s'est chargé de recueillir les souscriptions 
qui auraient lieu à Paris. 

— Aucune place d'aucune capitale n'a 
éprouvé autant de changemens ni vu plus 
d'événemens de toute espèce que la place de 
la Concorde à Paris. Elle fut commencée en 
1763 sur les dessins de Gabriel; le 17 avril de 
cette même année, Pigalle plaça au milieu 
Une statue équestre de Louis XV, par Bou- 
chardon, votée par les prévôts et échevins 
de Paris en l'honneur du roi, dès l’année 
1748. Le nom de Louis XV fut donné à cette 
place qui ne fut terminée qu'en 1772. 

Son plan octogone est dessiné par des 
fossés bordés de balustrades, sur lesquelles 
sont appuyés huit pavillons couronnés de 
socles pour recevoir huit statues. Elle fut 
long-temps divisée en quatre parties occu¬ 
pées par des pièces de gazon entourées de 
barrières; aujourd'hui elle est divisée en six 
compartimens, et bientôt elle va l’être en 
huit, suivant le nouveau plan. Sa longueur 
est de 125 toises en dedans de ses limites; 
sa largeur est de 87 toises. 

Le 11 août 1792, la statue de Louis XV 
fut renversée pour faire place à la statue co¬ 
lossale de la Liberté ; la place Louis XV de¬ 
vint alors la place de la Révolution. Cette 
statue de la Liberté resta debout jusqu’en 
1800, époque où un arrêté des consuls or¬ 
donna l’érection, à sa place, d’une colonne 
départementale. La place fut alors baptisée 
pour la troisième fois et reçut le nom de 
place de la Concorde, qu’elle conserva jus¬ 
qu’en 1814, où on lui fit reprendre son pre* 
mier nom. Le 21 janvier 1793, Louis XVI 


y avait été guillotiné, et quelque temps 
après la reine Marie-Antoinette. 

C’est en expiation dé cet événement que 
le roi Charles X ordonna qu’un monument, 
destiné à le rappeler aux souvenirs de la 
nation, y serait érigé. Le piédestal dont il 
posa la première pierre avec cérémonie en 
1826 était prêt, le groupe confié au ciseau 
de Bosio qu’on voit aujourd’hui dans le 
monument de la rue d’Anjou allait y être 
placé, quand survint la révolution de juillet 
1830. Après cet événement un drapeau tri¬ 
colore fut scellé au piédestal sur lequel le 
peuple avait écrit ces mots : 

c Monumentà la Charte cçuStitutionnelle , » 

La place reprit le nom de place de la 
Concorde. 

L'eau eut bientôt effacé l'inscription; le 
drapeau tomba en lambeaux ; pendant ce 
temps l’obélisque de Louqsor descendait le 
Nil pour être amené à Paris. Il fut décidé qu'il 
serait placé au milieu de cette place. Le pié¬ 
destal fut démoli, et en 1833, aux fêtes de 
juillet, un simulacre de l'obélisque, fait en 
carton, fut dressé pour juger de l'effet qu’il 
y produirait. 

Cette place, qui est sans contredit la plus 
belle et la mieux entourée de Paris, avait 
fixé l’attention du gouvernement sous 
Charles X. Elle fut concédée à la ville de 
Paris, à la condition que, dans le délai de 
cinq ans, elle dépenserait à la faire achever 
une somme de 2,230,000 fr. La ville laissa 
passer ce terme de rigueur sans avoir satis¬ 
fait à la condition qui lui était imposée; 
enfin, le 31 mai 1834, intervint la loi qui 
la releva de sa déchéance, en ne l’obligeant 
plus qu’à une dépense de 1,500,000 fr. qui 
seront employés pendant cinq ans, à raison 
de 300,000 par an. C’est pour satisfaire aux 
conditions de la loi précitée que les ou- 
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vrtàrg font incessamment être mis à l'œhvre 
pour décorer, achever et embellir la place 
Louis XV^ de la Révolution ou de la Con¬ 
corde. 

Le fond de son plan primitif est conservé : 
les fossés restent tout alentour avec leurs 
balustrades et leurs pavillons. Tout cela va 
être restauré et remis à neuf; mais, au lieu 
d'être divisée en six parties, ce qui la rend 
irrégulière, elle va l'être en huit, au moyen 
de deux poutres qui vont être jetées, l’une 
vis-à-vis l'hôtel de Talleyrand, l'autre au 
guichet dit du Pont-Tournant, pour donner 
issue à deux nouvelles, chaussées. 

Au milieu de la place s'élèvera l'obélisque 
de Louqsor sur son piédestal de granit de 
Laber; un trottoir ou terre-plain oblong, 
bordé de douze candélabres-bornes-fon¬ 
taines, se développera au centre de la place 
dans le sens de sa longueur; une large 
chaussée tournera autour, et, sur cette 
chausséeaboutiront les huit autres chaussées 
transversales qui diviseront la place en huit 
compartiment, sablés et bordés de trottoirs 
sur lesquels seront placés vingt autres 
grands candélabres-bornes-fontaines. 

Il n'est pas question, quant à présent, de 
faire des fontaines jaillissantes au milieu des 
quatre grands compartimens. 

Vingt piédestaux et vingt colonnes ros- 
tralcs lampadaires vont être placées à 
égales distances tout à l'entour de la place, 
sur la balustrade intérieure, entre les huit 
pavillons. Ces colonnes auront vingt-cinq 
pieds d'élévation ; elles seront surmontées 
d'un globe à pointe dorée, puis coupées au 
milieu par une proue de vaisseau, destinée 
à recevoir deux lanternes; la pointedu globe 
qui couronnera cî.aquc colonne sera dis¬ 
posée également pour recevoir une lanterne 
au besoin. 

Les candélabres et les colonnes rostrales 


lampadaires seront disposés pour être éclai¬ 
rés par le gaz. 

L:s huit pavillons préalablement res¬ 
taurés vont recevoir huit statues assises, en 
pierre. 

Quatre grands piédestaux seront con¬ 
struits, dtux du côté de la rue Royale, et 
deux du côté du pont de la Concorde, pour 
recevoir quatre groupes qui feront pendant 
avec les chevaux de Marly, placés à l’entrée 
des Champs-Elysées, et les chevaux ailés 
de l'entrée des Tuileries. 

Deux ponts à trois arches chacun vont 
être jetés sur les fossés pour donner issue 
aux deux nouvelles chaussées. 

Le fond» des fossés sera divisé en plates* 
bandes, en allées sablées et en gazons; des 
plantations de tilleuls, de lilas, déboulés* 
de-neige, de seringats, de baguenaudiers, 
etc., vont y être fai ter. 

Quelques bouts de fossés vers lesChamps- 
Élysées vont être démolis. 

Ce nouveau plan est dû à M. Hittorf, ar¬ 
chitecte, notre collègue. 

— M. le duc d'Orléans a fait faire des 
travaux importans au château de Meudon, 
où il passera une partie de l'été. Ce prince a 
aussi donné des ordres pour qu'un petit mo¬ 
nument, en l’honneur de Rabelais, soit 
élevédans l’église du village, où sa mémoire 
est aujourd'hui singulièrement oubliée. 

— M. le général Pélet, notre collègue, 
a fait une révélation intéressante à la société 
royale de géographie, dans sa séance gôné- 
ralefenue à l'Hôtel-de-Ville, c'est que six 
officiers d'état-major explorent en ce mo¬ 
ment la Turquie, la Syrie et l'Égypte, par 
ordre du ministre de la guerre, avec la mis¬ 
sion d'y recueillir tous lesdocumcns, toutes 
les observations qui peuvent servir aux 
sciences géographiques et historiques. 

— On vient d'adopter dans l’église Saint- 
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Eustaota la système 4a étant en usage dans 

les églises v catholiques d'Allemagne. Bas 
chorals à plusieurs voix, accompagnés par 
l'orgue, remplacent une partie de& anciens 
plains-chants 9 et on n'a conservé de ces 
derniers que ceux qui étaient populaires ou 
qui se distinguaient par* la beauté de leur 
mélodie. 

— De grandes réparations s'exécutent en 
ce moment, par les soins du département 
de la Seine, à l’église de Saint-Germain- 
des-Prés, et assurent à la religion et aux 
arts la conservation d'un de nos monumens 
les plus remarquables* par la pureté et l’élé¬ 
gance de son architecture gothique et par 
l'antiquité de son origine. On ne s'est pas 
bprné aux réparations extérieures de l'édi¬ 
fice; le chœur de l'église a été orné de 
magnifiques vitraux de couleur; l'autel en 
bois, servant de maître-autel provisoire, a 
été remplacé par un maître-autel en beau 
marbre, d'un style grave et sévère ; le sanc¬ 
tuaire a été également pavé en marbre. 

Le zélé paateur de cette grande paroisse 
qui, comme on sait, était l'ancienne et cé¬ 
lèbre abbaye des Bénédictins , a fiait à ses 
paroissiens un appel qui, nous l'espérons, 
sera entendu. Il s'agit de se procurer, par 
des dons volontaires, un tabernacle appro¬ 
prié à la majesté du nouveau maître-autel, 
et pour l'achat duquel les ressources de la 
fabrique ne sauraient suffire. Nous serions 
heureux que la publicité que notre journal 
a donnée à la restauration d'un si bel édifice 
contribuât à fournir à M. le curé les fonds 
dont il a besoin pour cette dépense essen¬ 
tielle. 

— M. Horace Vernet est venu à Valen¬ 
ciennes et y a fait un très-court séjour. Le 
but de son voyage était de saisir l'aspect du 
pays pour représenter la prise de Valen¬ 
ciennes par Louis XIV. Cette conquête ayant 


eu ta» 1« il mare i6Tï, le pointe* avait 
besoin de voir les Deux avant que la ver¬ 
dure du printemps vint en ehaifer l'ao- 
pect. 

— Le minisire de la justice et des cultes 
a accordé à la ville de Fécamp, sur la de¬ 
mande de M. Yitet, député, une somme de 
9,000 fr. pour l'aider à réparer l'église de 
la Trinitéw Ce monument, qui appartient 
au moyen-âge, est un des plus complets et 
des plus beaux de ceux qui subsistent au¬ 
jourd'hui. 

t- Dans sa séance du 33 mars dernier, 
la société qui s'e* formée à Londres poqr 
la traduction des ouvrages orientaux, a dé¬ 
cidé qu'elle joindrait ses efforts â ceux de 
la Société asiatique du Bengale, pour obte¬ 
nir le retrait d'une ordonnance, rendue par 
le gouverneur de l'Inde, lord William 
tinck, au sujet, de }a publication des ou¬ 
vrages orientaux, commencée sous les aus¬ 
pices du conseil général d'instruction 
publique à Calcutta, Cette ordonnance ne 
défend pas seulement de publier de noq- 
veaux ouvrages, mais encore de continuer 
ceux qui sont commencés, quoique plu¬ 
sieurs soient déjà très avancés. Il a été ré¬ 
solu à l'unanimité que les membres de la 
Société aideraient individuellement et col¬ 
lectivement les Sociétés asiatiques du Ben¬ 
gale et de la Grande-Bretagne à obtenir de 
l'autorité au moins l'achèvement des ou¬ 
vrages déjà commencés. 

L'Irlande va se voir représentée dans 
l'arène de la littérature. Une revue, qui 
prendra pour titre Revue de Dublin 9 est 
au moment de paraître sous les auspioes de 
M. Daniel O'Connell. Le docteur Wiseman 
et M. Qui! en seront les rédacteurs princi¬ 
paux. Le premier est célèbre par la ma¬ 
nière distinguée dont il professait les lan¬ 
gues orientales à l'Université de Rome. 
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M. Qait est déjà connu fort avantageuse¬ 
ment du public par .un grand nombre de 
.productions littéraires, pleines d'intérêt et 
de goût. 

— L’académie impériale et royale des 
beaux-arts de Vienne a tenu sa séance so¬ 
lennelle et annuelle le 26 mars. Elle a été 
présidéè par le prince de Metternich. On y 
a publié les noms des membres, tant natio¬ 
naux qu’étrangers, qui ont été nouvelle¬ 
ment élus. Parmi ces derniers, on remar¬ 
que notre collègue M. Ingres, directeur de 
l’académie française à Rome; MM. Horace 
Vernet; Raoul-Rochette, conservateur de 
la bibliothèque royale et conservateur du 
cabinet des médailles et antiquités; Lenor- 
maot, adjoint au conservateur de la biblio¬ 
thèque royale. 

— Le catalogue bibliographique de Leip- 
sick pour le semestre qui vient de s’écouler, 
est plus volumineux que jamais. 230 li¬ 
braires annoncent 2941 ouvrages en vente 
et 497 prêts à mettre sous presse. En clas¬ 
sant les ouvrages en vente d’après les lieux 
d’impression, on trouvera pour l’Allema¬ 
gne du Nord 2149 et 1292 pour l’Allema¬ 
gne du Sud. Parmi les états de l’Ailemagoe 
du Nord, c’est la Prusse qui a été la plus 
productive. Berlin seul a fourni 406 titres 
au catalogue. 

— Sir William Gell, archéologue anglais, 
vient de moürir en Italie, où il résidait 
depuis l’année 1820, Les ouvrages qui 
lui avaient acquis dès long-temps une 
juste célébrité, sont : la Topographie de 
Troie , la Géographie et les Antiquités 
d'Ithaque , VItinéraire de la Grèce , ses 
Voyages en Morée , la Topographie de 
Rome , enfin, et surtout le beau recueil in¬ 
titulé Pompeiana . 

— Le docteur de Kilippstein, savant al¬ 
lemand qui s’occupe depuis long-temps de 


géologie^ et qui dirige des fbirillet dans les 
environs d’Alzei ( petite ville de la Hesse 
rhénane ), contrée où il a déjà trouvé un 
grand nombre d’ossemens fossiles, vient de 
faire une découverte précieuse pour l’his¬ 
toire naturelle. En creusant à 28 pieds sous 
le sol, prés d'Eppelsheim, à une lieue d’Al¬ 
zei, il a trouvé, dans un état de conservation 
à peu près parfaite, la tète du dinothérium 
giganteum , probablement le plus colossal 
des animaux antédiluviens, et dont l’exis¬ 
tence a été en premier lieu indiquée et au¬ 
tant que possible constatée par le savant 
zoologue le docteur Caup. 

Cette tête mesure six pieds de longueur 
sur trois et demi dans sa plus grande lar¬ 
geur; son poids est d’environ cinq quin¬ 
taux. Près de la tête a été trouvé un os hu¬ 
méral de 6 pieds de long, du poids de 2 
quintaux, et qui appartenait, à ce qu’on 
croit, au même animal. De tels débris n'ont 
encore été trouvés nulle part. En continuant 
les fouilles, pour lesquelles à la vérité il y 
a de grands obstacles à vaincre , peut-être 
pourrait-on mettre enfin au jour le squelette 
entier de l’un de ces êtres sur lesquels nous 
avons des données sJ vagues. 

—Voici le relevé des pl us fortes crues de la 
Seine, depuis les époques les plus reculées. 

En l’année 583, dit Félibien, la Seine et 
la Marne causèrent, par leur débordement, 
une telle inondation autour de Paris, 
que plusieurs furent noyés entre la cité et 
l’église St-LaurenU 

L’an MCC et IV vins (1280) 
Rompirent li ponsde Paris, 

Pour Sainne qui crut à outrage, 

Et lit en maint leu grant damage. 

( Chr, de France man,J 

Le 20 décembre 1206, dit encore Féli¬ 
bien, la veille de Saint-Thomas, la Seine 
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crut à tel point, qu'elle causa dans Paris la 
plus grande inondation dontôn eust encore 
entendu parler. Non seulement toute la ville 
se trouva entourée d'eau, mais les rues en 
furent si remplies qu’on ne pouvait aller 

dans aucun quartier sans bateau. Cette 

inondation dura huit jours entiers... 

Au mois d’avril 1574, le Grand-Pont, 
celui qu’a remplacé depuis le Pont-au- 
Change, fut enlevé par les grosses eaux de 
la Seine... 

En 1408, tous les annalistes font mention 
d’un hiver tel qu’on n’en avait pas vu de- 
puis plus de 500 ans. A la suite de la dé¬ 
bâcle les glaces emportèrent tous les ponts 
avec les maisons qu’on avait bâties dessus. 
Les eaux devinrent tellement grosses, que, 
de plusieurs jours, il ne fut pas possible de 
traverser la rivière en bateau. 

En 1427, l’auteur du Journal du règne de 
Charles VII mentionne, à la suite de pluies 
continuelles qui avaient duré depuis le 
mois d’avril jusqu’au 9 de juin, une crue 
des eaux de la Seine tellement forte, que 
toute l'ile que nous appelons de Saint-Louis 
fut submergée ; dans le quartier Saint-Paul, 
les maisons furent incfndées jusqu’au pre¬ 
mier étage. La veille de la Saint-Jean, la 
pluie reprit avec tant de force que la rivière 
haussa encore de quatre pieds et gagna les 
maisons de la Grève, s’avançant jusqu’à la 
rue de la Vannerie; enfin, cette année, 
l’ordre des saisons fut tellement dérangé, 
qu’au mois de juin la vigne n’était pas en¬ 
core en fleur; mais des chaleurs survinrent 
qui firent regagner le temps perdu, et l’on 
eut une récolte abondante en fruits et en 
vins. 

Au mois de janvier de l’année 1496 eut 
lieu encore une grande inondation qui 
porta les eaux de la Seine jusqu’au fond de 
la place de Grève, sur la rive droite, et jus¬ 


que dans la rue Saint-André-des-Arts, sur 
la rive gauche. En mémoire de cette inonda¬ 
tion on éleva, au coin de la vallée de Misère, 
une image de la Vierge, avec cette inscrip¬ 
tion : 

Mil quatre cent quatre-vingt-seize, 

Le septième jour de janvier, 

Seyne fut ici à son aise, 

Battant le siège du pilier. 

Au mois d’avril 1579, la Bièvre, qui 
porte si modestement à la Seine le tribut de 
ses eaux, crut dans une nuit jusqu’à la hau¬ 
teur de quatorze pieds. Cette inondation 
dura trente heures ; et comme d’aucune fa¬ 
çon elle n’avait pu être prévue, elle causa 
de grands désastres dans le faubourg Saint- 
Marceau. Le peuple appela ce sinistre le 
Déluge Saint-Marcel . Dans le même 
temps on ressentit en plusieurs villes des 
secousses de tremblement de terre. 

En 1616, un hiver rigoureux amena une 
débâcle violente qui emporta le pont Saint- 
Michel et ébranla fortement le Pont-au- 
Change. 

Dans les années 1649 et 1651, nouvelles 
inondations, au retour desquelles on s’oc¬ 
cupa enfin de mettre un terme : plusieurs 
moyens furent proposés sans qu’aucun fût 
adopté. En 1657, chute du pont Marie par 
suite d’un nouveau débordement de la 
Seine, lequel coûta la vie à plus de soixante 
personnes : nouvelles assemblées et nou¬ 
velles discussions pour porter remède à ce 
fléau, sans cesse renaissant, sans qu’aucune 
mesure puisse être arrêtée. Enfin, en 1709, 
eut fieu ce fameux hiver dont la mémoire 
est venue jusqu’à nous parla tradition seule 
et sa‘ns le secours de l’histoire écrite. A da¬ 
ter de ce moment, les progrès de la civili¬ 
sation et l’exécution de grands travaux ont 
ôté au fléau, dont nous avons consigné les 
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apparitions, la plus grande partie de son in¬ 
tensité. . 

, — Le nombre des dialectes dans les¬ 
quels, ont été publiées des versions de l'É¬ 
criture sainte par les sociétés bibliques de 
Londres, de Saint-Pétersbourg, de Cal¬ 
cutta et de Colombo (Ceylan), s'élève à 
458. En outre du but religieux auquel 
elles sont principalement destinées, beau¬ 
coup de ces versions en langues orientales 
sont véritablement précieuses pour l'étude 
de ces langues y dont les monumens écrits 
sont si rares, en raison de leur bas prix et 
de l'invariabilité des textes dont elles sont 
la traduction. 

Le total des dépenses faites pour leur 
publication par les diverses sociétés bibli¬ 
ques, depuis 31 ans, est de plus de 50 mil¬ 
lions de francs. 

— Le curieux passage qui suit est ex¬ 
trait des mémoires de Saulx Tavannes , 
qui sont compris dans la section historique 
du Panthéon littéraire . Ce passage a été 
écrit vers 1570 à 1580. 

« Si le roy Henri IV eust vescu, aymant 
les bastimens comme il faisoit, il pouvoit 
en faire un remarquable, achevant le corps 
de logis du Louvre, dont le grand, escalier 
ne marque que la moitié, et au bout d'i- 
celuy faire une mesme gallerie que celle 
qui est à la sortie de la chambre en tirant 
vers Saint Honoré, et depuis à faire une 
pareille gallerie que celle qui regarde sur 
la rivière, qui allast finir entre le pavillon 
des Tuileries qui n'est pas faict et l’escuy- 
rie; et au lieu de gallerie s'y pourroit con¬ 
struire des logis pour loger des ambassa¬ 
deurs; et remuant toutes les maisons entre 
les deux galleries, le Louvre et les Tuile¬ 
ries, se fust trouvée une grande cour ad¬ 
mirable et au regard de la cour du Louvre. 
L’autre moitié du corps de logis au çosté 


de l'escalier estant faicte, faire un pareil 
corps de logis que celuy où loge la royne, 
et au costé du portail proche du jeu de 
paume faire une grande terrasse de laquelle 
pourroit descendre par degrés comme d'un 
théâtre les degrés de ça qui de là du por¬ 
tail qui serait au mitan, qui contiendrait 
en longueur les deux tiers de la terrasse ; 
oster la chapelle de Bourbon et tous les 
bastimens qui sont entre le Louvre et Saint- 
Germain de l'Auxerrois, qui seroit la bien¬ 
séance de la chapelle des roys et se pour¬ 
roit laisser la salle de Bourbon sans y 
toucher, se contentant de ceste place qui 
seroit depuis le Louvre à Saint-Germain. 
Mais à la vérité pour faire de tels bastimens 
il faudroit que le roy de France fust au 
moins seigneur de tous les Pays-Bas et 
bornast son estât de la rivière du Rhein, 
occupant lescomiéâde Ferrette et Bourgon- 
gne et Savoye, qui seroient les limites de¬ 
vers les montagnes d'Italie, et d'aulrepart 
le comté de Rossillon et ce qui va jusques 
proche des Pyrénées. » 

—Notre collègue M. Grasset, dans une no¬ 
tice qu'il vient de publier sur des objets d’art 
attribués aux Celles et trouvés à Clermont 
(Nièvre) en juillet 1835, signale particu¬ 
lièrement huit haches, une portion de 
moule à hache, des feuilles de gui, des frag- 
mens d’épées et deux bracelets ciselés. Ces 
objets en bronze sont presque tous recou¬ 
verts d'une couche de platine. Les haches 
étaient renfermées dans une poterie gros¬ 
sière : elles ont presque toutes 6 pouces de 
longueur. Leur tige est renflée vers le mi¬ 
lieu ; l'une des deux moitiés est évidée des 
deux côtés, sur N le plat de la lige, jusqu'à 
la partie la plus renflée; l'autre moitié 
prend la forme de hache en s'élargissant 
près du tranchant. Il est probable qu'un 
manche en bois recourbé, ayant la forme 
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d'un 7 et fendu à s* bronche la pluBcourte, 
recevait le bout de l'instrument opposé au 
tranchant et s’emboîtait dans les vides de 
celui-ci: Des ligatures devaient ensuite as¬ 
sujettir ensemble le manche et la hache. 

Le moule à hache n'avait pas servi à la 
fabrication des haches trouvées sur le même 
lieu ; car une échancrure placée sur l’un des 
côtés indiquait que celles qu’on y coulait 
devaient avoir une anse. Cette portion de 
moule a près de 8 pouces de longueur; sa 
largeur, qui, aux extréfnités, est de 2 pou¬ 
ces 3 lignes, se trouve un peu moindre au 
centre. Des points saillans et creux sur les 
bords de la face interne du moule et un cor¬ 
don en saillie à l’extrémité inférieure assu¬ 
raient le maintien des deux pièces réunies. 
Extérieurement la partie inférieure est or¬ 
née de deux nervures croisées en X; la par¬ 
tie supérieure, où est pratiqué l’évasement 
destiné à l’introduction du métal fondu, 
porte des renflemens qui indiquent les ca¬ 
vités intérieures. 

Les feuilles de gui métalliques, trouvées 
également dans la poterie, peuvent faire 
présumer que les haches ont appartenu aux 
Druides. 

Tous ces objets, ainsi que divers mor¬ 
ceaux de métal brut, trouvés dans le même 
lieu , doivent faire supposer qu’il existait 
autrefois en cet endroit une manufacture 
d’armes gauloises, dont la trace semble 
s’être conservée, jusqu’à nos jours, dans le 
nom de propriétés voisines appelées le Haut 
et le Petit Atelier. 

— Le cabinet d’antiquités de Puniversilé 
de Gand vient de s’enrichir de deux idoles 
indiennes provenant de Pile de Java. Ce 
sont des statues monolithes en granit, de 2 
pieds environ de hauteur; elles appartien¬ 
nent au shîvaisme ou culte de Shiva. La 
plus grande des deux est d'un travail très 
grossier; l’autre, d’une exécution plus soi¬ 


gnée, se trouve placée sur un tronc taillé 
dans la même position que l’idole. Ces deux 
statues représentent Ganésha o u Pouléar, 
fils et ministre de Shiva, le chef et le pré¬ 
cepteur de la troupe céleste, le dieu de Pin- 
telligence, de l’année, des nombres» source 
de toute sagesse, et présidant à toutes les 
transactions importantes de la vie» Nous le 
voyons figuré, comme d’ordinaire, avec 
son gros ventre de forme sphérique et avec 
une tête d’éléphant (emblème de la sagesse 
et de la force paisible) par laquelle son père 
remplaça sa tête humaine après qu’il la lui 
eut coupée. Les deux statues nous offrent 
le dieu dans la même attitude, à savoir, 
assis, les jambes repliées en dedans, dcfe- 
çon que les pieds se rejoignent : il paraît 
enfoncé dans une profonde méditation. Sur 
la main gauche, qui est tendue, se trouve 
un objet indéterminé qu'il saisit avec sa 
trompe. De la main droite, Ganêsha tenait 
un autre objet qui a été brisé ; ce pouvait 
être un sceptre ou le trait de feu. On remar¬ 
que à la statue travaillée avec le plus de soin, 
que l’une des défenses est mutilée : c’est 
celle que le dieu brisa contre le rot ou loir- 
géant, en voulant le dompter. Cette particu¬ 
larité est à peine indiquée chez l’autre sta¬ 
tue. Celle-ci se distingue par la singularité 
de sa coiffure, tandis que l’autre porte l’es¬ 
pèce de tiare propre à plusieurs divinités de 
THindcustan. M. Boulen, correspondant de 
l’académie de Bruxelles, se propose de pu¬ 
blier une notice étendue sur ces deux idoles 
et sur quelques autres figurines du cabinet 
de Gand, relatives au culte idolâtrique des 
Hindous et provenant également de Java. 

— Le dépôt de mendicité à Madrid , f con¬ 
tient actuellement 726 individus, 1 dont 
255 hommes, 169 femmes, 140enfhnset 
162 petites filles. Cet établissement! don¬ 
nait asile à 6,000 pauvres en 1834. £ 
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^ CmtèM&rée. — Le commerce 4e ta 
cotatftertooecupe en France environ50,000 
ouvriers répartis entre Fallet la province. 
Cfeâtcllerantt compte 3,000 ouvriers en oe 
gebre. A Latogresfl y maintenant 3,000 
ouvriers. 

Une petite ville, Thiers, ïftefVeillease- 
metrt située sur les bords de la Dourdle, 
est en possession du commerce de la pa¬ 
cotille, et est appelée a surpasser le com¬ 
merce anglais, avec lequel elle rivalise sur 
plusieurs points et avec avantage. Dans 
cette petite ville, où l'on compte à peine 
41,000 âmes, il y a au moins 6,000 ou¬ 
vriers en coutellerie. La ville et les villages 


enwroMa&s fsomissent presque loua tours 
bras à ce genre d’industrie. Les femme# 
travaillent à la terre et aident le soir leurs 
maris aux ouvrages de Coutellerie. La Dou- 
rolle elle-même y prête son cours, et pen¬ 
dant trois lieues, cette petite rivière pré¬ 
sente une suite de cascades formées par les 
écluses d’usines où l’on fabrique des cou¬ 
teaux, des canifs et des rasoirs. On dirait 
un long escalier sur lequel elle glisse en 
fttfsant mouvoir mille machines. 

— Plus de 4,000 ouvriers vivent en 
France à fabriquer des éventails. Cette in¬ 
dustrie est particulière à Paris et à quel¬ 
ques villages de Picardie. 
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STATISTIQUE DES SOURDS-MUETS(I). 


Quelques documens statistiques sur les 
sourds-muets d’Europe et d’Amérique et 
sur les écoles qui leur sont spécialement 
consacrées dans ces pays nous paraissent 
devoir former le complément naturel de 
notre travail historique sur l’éducation de 
nos compagnons d’infortune. 

Nous ne connaissons pas encore au juste 
le rapport des sourds-muets à la popula¬ 
tion française. Ce fut sous l’empire, durant 
l’administration de M. Montalivet père, 
qu’en ftit ordonné le premier dénombre¬ 
ment. Il est à croire que les renseignemens 
précieux recueillis par cette voie vinrent 
s’ensevelir dans les cartons poudreux du 
ministère, ou des archives du royaume, 
puisqu’il n’en est pas question dans les 
années suivantes. Cela arrivait souvent à 
cette époque de gloire et d’enivrement. 
Chaque jour avait ses merveilles, et le char 
rapide du triomphateur emporta plus 
d’une fois jusqu’au souvenir des ordres 
qu’il avait laissés tomber la veille. Un 
nouveau recensement demandé en 1828 
ne fut opéré que dans cinquante-six dé- 
partemens, encore le fut-il presque par¬ 
tout d’une manière très incomplète. Lé 
résultat total présente un chiffre de 7,835 
d’où M. Palluy conclut (notice insérée 
dans la Revue de Paris ) qu’il existe au 
moins 12,000 sourds-muets sur toute la 
surfacé du royaume, et que la proportion 
de ces infortunés relativement à la popula- 

(r)JVoir notre livraison d’avril i83ô. 


tion offre des inégalités remarquables dans 
les divers départemens, comme en Prusse et 
en Suisse. Mais le chiffre de 12,000 est en¬ 
core évidemment trop faible en regard des 
relevés qui ont été faits dans d’autres pays 
moins vastes. 

Le gouvernement, par une circulaire 
du 2 juin 1831, a invité de nouveau tous 
les préfets à lui fournis à ce sujet des 
indications plus précises. Pieu veuille que 
cette invitation ait d’autres résultats que 
celles qui l’ont précédée! 

En prenant pour base de nos calculs le 
recensement des sourds-muets de Prusse, 
le plus complet de tous ceux qui existent, 
il n’est pas permis d’évaluer le nombre des 
sourds-muets de France à moins de 20 
à 22,000, et la population totale de ceux 
d’Europe à moins de 140,000. Le gouverne¬ 
ment prussien a fait procéder à ce travail 
à trois époques différentes. Le relevé de 
1825 a constaté 0,786 sourds-muets; celui ^ 
de 1827, 6,764, et celui de 1828, 8,225 sur 
une population de 12,726,825 habitons. 

Le gouvernement prussien ne s’est pas 
contenté de faire procéder au dénombre¬ 
ment des sourds-muets dans chaque pro¬ 
vince; il a fait demander, en outre, dans 
tous les districts le recensement de ces 
malheureux d’après, leur âge, et l’indica¬ 
tion de leur rapport à la population de 
chaque district. 

P’après les recensemens les plus récens 
obtenus dans d’autres contrées, on peut 
compter un sourd-muet sur 1,500 ou 1,600 

10 
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habitons. Ceux des Etats-Un* présentent, tpe les divers cantons, est plus forte encore, 
terme moyen, un sourd-muet sur 2,000. Le tableau suivant dressé par M. Bernoulli 
En Suisse, la proportion, fort variable eti- à Bâle en fait foi : 


CANTONS. 

POPULATION. 

SOURDS-MUETS 

RAPPORT 

EN NOMBRES RONDS. 


220,000 

225 

1 spr 4,Q0Q 

Yaud f . * • •••!••• 

155,000 

152 

1 1,000 

Bâle. 

50,000 

100 

\ 500 


100,000 

300 

î 400 

Berne. 

550,000 

1,000 

% 350 


Il sera aisé de reconnaître, d’après ce ta¬ 
bleau , que l'agglomération plus ou pu>ins 
grande des sourds-muets doit être rapportée 
à deux causes principales : J'influence du 
climat et celle de la position topographique. 
Les cantons de Zurich et dé Yaud, q ui ne 
contiennent que peu de hautes montagnes, 
offrent le plus petit nombre de sourds-muets, 
tondis que, dans le pays de Berne, tout pou- 
pé de hautes montagnes et dé vallées pro^r 
fondes, cette infirmité est bien plus com¬ 
mune* Pute 6 autres exemples on cite le 
suivant: Une famille contient, sur huit en- 


faus, cinq sourds-muets dé naissance, tous 
les cinq nés dans une maison humide. La 
famille qui rbabjteit auparavant a eu sur 

trois enfans deux spurds-mupts. 

L’inégalité existant entre les divers can? 
tons de la Suisse est bien plus frappante 
encore entre les diyerses communes d’im 
même canton. Ainsi, des 12? commîmes 
du pays de Yaud, 68 np contiennent pas 
de sourdsrmuets, 5Q n’en qnt qu’un ou 
deux, tandis que dans les 4 autres pent 
sourds-muets se trouvent répartis dans les 
proportions suivantes : 


COMMUEES. 

POPULATION. 

SOURDS-MUETS 

RAPPORT. 

Aubonne. . ....... 

6,638 

20 ' 

1 sur 353 

Telle . . . . .. 

3,038 

*3 i.: 

i ?28 

Peterlingen.. . 

6,095 

25 

1 244 

Roudon 

6,602 

43 

1 153 
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Dans le canton de Zurich, la commune 
de Weyach compte, sur 698 habitans, 11 
sourds-muets, ce qui donne le rapport 
dè 1 sur 65, 

D'après la gazette de Nev-York, dans l'é¬ 
tat de New-Hampshire, au sein de la po¬ 
pulation Notre, on trouve un sourd-muet 
sur 50 habitans. 

Des tentatives ont aussi été faites pour 
déterminer le rapport ides deux sexes dans 
cette infirmité. 11 résulte de quelques don- 
riees fournies sur ce sujet par la Suisse, le 
Danemarck, la Prusse et les 1 États-Unis, 
que le nombre dés sourds-muets Se trouvé 
plus considérable d’üri cinquième que celui 
des sourdes-m uettes (1 ). 

Paris. Sur une invitation de l'École de Pa¬ 
ris faite en 1830 ou 1851 aux parens des 
élèves qui s’y trouvaient alors, 102 bulle¬ 
tin^ envoyés par les familles constatent que 
dans ce nombre d'enfans 52 étaient sourds- 
muets de naissance, 57 l'étaient devenus 
après leur naissance et que quant aux 15 
autres, leur infirihité n’avait pas une ori¬ 
gine bien connue. 

Parmi les 37 élèves affectés d'oné surdité 
accidentelle, 

7 avaient pfrdfll’ogïg aunèe^leyr 

13 dans la Se 

7 danslaSê 

i 

Si dans la 8e 

4 dans la 8« . 

Des 37 cas où l'origine de la surdité, 
avait été constatée, 8 provenaient de con¬ 
vulsions, 19 de fièvres erratique, cérébrale, 

(x) Noua ne pouvons npw ewpecbçr de «gos¬ 
ier ici pq 4&ret du qouyeroenjeiU dappi$ cpp faif 
l^pneur à sa soi|iplqde : JJ pQfJty qug totp epfpnt 
sqiir^-ppie^ pç Je rpyampe, recevra l’éduca¬ 

tion qui lui est nécessaire pour devenir un napm- 
brp utile à la aociélé. 


nerveuse, scarlatine, inflammatoire, pu¬ 
tride, catarrhale, 2 de la rougeole, 6 d’u ne ma¬ 
ladie vermineuse, d’un dépôt sous l'oreille, 
d’une forte angine, d'une chute, d'un refroi¬ 
dissement ou d’une ophthalmie; 7 de fortes 
maladies dont la nature n'est pas indiquée 
par les parens. Quant aux 4 autres, il n’èst 
pas possible de les attribuer à quelque ma¬ 
ladie grave. 

Sur cenj élèves garçons quq l’école fen- 
feripe maintenant, 5 ont chacun 1 frère 
sourd-muet, 11 pne soeur sourde-muette, 
2 un frère et une sœur sourds-muets, et 2 
deux frères et une sœur soitrds-muets. 

Prague. Des documens fournis par l’in¬ 
stitution de cette ville il résulte que sur 
54 sourds-muets 19 le sont de naissançe, 
et que 35 le sont devenus par suite de ma¬ 
ladies ou d’accidens. De ces 35, 6 ont perdu 
l’ouie dans la première année, 9 dans la 
seconde, 9 dans la troisième, 5 dans la 
quatrième, 2 dans la sixième, 2 dans le sep¬ 
tième. Poiir les4autres, l’âgeoù ce malheur 
eèt venu les frapper n’est pas indiqué. 

Leipzig. Én 1830, l’institution de Leip¬ 
zig contenait 51 élèves, dont 22 sourds- 
muets de naissance et 29 devenus sourds- 

T 

muets dans leurs premières années. 

Hartford. L’institution d’Hartford dans 
le Connecticut, fondée eri 1816 par M. 
Gallaudet, ministre protestant, qui, lé pre¬ 
mier, a donné l’exemple de pareilles re¬ 
cherches statistiques, avait reçu depuis 
cetfe époque jusqu’en 1829 , 279 élèves, 
doùt 157 garçons et 128 filles. Sur cè 
nombre, 116 étaient sourds-muets de nais- 
sance, 185 avaient perdu Fouie dès leurs 
premières années. Quant aux 2$ autres, 
on n’a pas de données bien positives sur 
Fépoque de leur infirmité. 

Des 155 élèves devenus sourds-muets & 
la suite de maladies ou de graves accidens, 
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15 avalent été privés de fouie peu après 
leur naissance ; 29 dans leur première an¬ 
née, 68 entre 1 et quatre ans, 14 entre 
4 et 5 ans, 9 entre 5 et 7 ans. Des 44 cas 
de surdité accidentelle signalés par le sa¬ 
vant professeur, 22 se sont déclarés à la 
suite de la fièvre scarlatine, 6 à la suite 
de maladies fiévreuses, 7 à la suite de la 
rougeole, 2 à la suite d’affections cérébrales, 
1 à la suite de la petite-vérole, 1 à la suite 
de la coqueluche; 1 est attribué à la déto¬ 
nation d’un canon et 4 à des chutes graves. 

En considérant dans ce tableau que la 
surdité accidentelle est bien plus fréquente 
que la surdité congéniale ( de naissance ) 
et qu’elle survient communément dès la 
plus tendre enfance, on conviendra sans 
doute avec nous que des documens précis 
et complets sur la population des sourds- 
muets, mis en regard de l’indication des 
causes présumées de cette infirmité, ne 
manqueraient pas de répandre quelque 
lumière sur l’art impuissant jusqu’à ce 
jour de rendre la parole à ces infortunés 
ou du moins sur les moyens de prévenir la 
surdité. 

On se trompe étrangement quand on s’i¬ 
magine que la surdité est héréditaire. Il 
suffit d’opposer l’exemple des sourds-muets 
eux-mêmes à cette opinion et de rapporter 
des faits. 

Nous avons vu des sourds-muets mariés 
à des parlantes, et d’autres sourds-muets qui 
ontuûileursortàdessourdes-inuettes, et les 
enfans n’étaient pas atteints de cette infir¬ 
mité. Nous citerons, entre autres, Massieu , 
marié depuis trois ans à une demoiselle 
parlante; il est maintenant père de deux 
enfans tous parlans; Clerc, sourd-muet dont 
j’ai déjà parlé, a eu d’une sourde-muette 
américaine six enfans jouissant complète¬ 
ment de leurs sens, trois garçons et trois 


filles. Il vient d’en perdre deux. Chomet , 
sourd-muet, ancien élève de l’abbé Sicard, 
actuellement instituteur à Genève, a quatre 
enfans parlans. Jusqu’ici nous n’avons 
eu sous les yeux qu’un seul exemple de 
cette triste exception : un sourd-muet, an¬ 
cien élève de l’abbé de l’Epée, qui a épousé 
une parlante, après avoir donné le jour à 
un sourd-muet, a eu une demoiselle en— 
tendante-parlante. 

D’après des renseignemens fournis par 
l’institution d’Hartford, dont le directeur, 
M. Gallaudet lui-même a épousé une sourde- 
muette, dont il a huit enfans entendans et 
parlans tous, il y a des familles dans les¬ 
quelles le père ou la mère, d’autres où l’un 
et l’autre sont sourds-muets, tandis que 
leurs enfans jouissent de tous leurs sens. 
Dans une famille, le père sourd-muet a 
donné le jour, à quatre enfans affligés de la 
même infirmité; dans une autre famille, un 
pèresourd-mueta, dans le nombre de ses en¬ 
fans, deux sourds-muets. Ce sont là les deux 
seuls exemples de ce genre. Mais il arrive 
souvent que la surdité atteint certaines fa¬ 
milles dans leur ligne collatérale. Un grand 
nombre de sourds-muets ont des oncles, 
des tantes, ou des cousins sourds-muets. 

Le rapport annuel (1828) de cette même 
institution d’Hartford signale un fait re¬ 
marquable : A cette époque elle possédait 
deux sourds-muets ayant quatre cousins ou 
cousines sourds-muets, tous les seize cou - 
si ns descendant d’une seule et même bi¬ 
saïeule, laquelle entendait et parlait. 
Chose encore plus remarquable, cette bi¬ 
saïeule n’a pas compté un seul sourd-muet 
parmi ses enfans ou ses petits-enfans. 

Enfin, que conclure de là, si,ce n’est 
que la surdité est presque toujours congé¬ 
niale? 

CfANp. Par une ordonnance royale du 
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premier juin 1829, le titre d’institut royal 
a été conféré à rétablissement dont cette 
ville est redevable à la charité de M. le 
chanoine Triest, surnommé à si juste titre 
l'abbé de l'Epée de la Belgique. 

Liège. Le titre d'institut royal a été 
également accordé à l'école de Liège, sur la 
demande que le sourd-muet Louis Lassence 
avait faite au Roi lors de sa visite dans cet 
établissement. 

Varsovie. M. Czynski, polonais, notre 
collègue à l'Institut Historique, a bien voulu 
nous révéler que c'est par les soins de M. 
Talkowski, qu'uhe école des sourds-muets 
a été fondée à Varsovie, vers 1819 ou 1820; 
qu'en 1821 elle pouvait contenir une tren¬ 
taine d'élèves et que ce sont les dons de sa 
bienfaisance qui la font subsister. 

La Grèce et le Brésil ne paraissent avoir que 
très peu de sourds-muets. Le premier éta¬ 
blissement que l'Asie ait vu élever dans son 
seinèn faveur de ces infortunés, est celui 
de Calcutta, dû à la sollicitude de M. Geor¬ 
ges Nicholls, disciple de M. Wfctson, di¬ 


recteur de l'institution des sourds-muets 
do Surret, près de Londres. Ce fut en 1828 
que cet art de bienfaisance fut transplanté 
dans cette partie du monde. 

Nous croyons, messieurs, devoir com¬ 
pléter ce travail par le tableau statistique 
des institutions et écoles de sourds-muets, 
en Europe, en Amérique et en Asie, et 
par le tableau comparatif des sourds-muets 
qui, dans chaque pays, reçoivent le bienfait 
de l'éducation et de ceux qui en restent pri¬ 
vés . O esta la troisième circulaire de V In¬ 
stitution royale des sourds-muets de Paris 
à toutes les institutions de sourds-muets 
de UEurope de VAmérique et de V Asie 
(1852) que nous empruntons ces deux ta¬ 
bleaux, trop peu connus des personnes qui 
ne se sont pas particulièrement vouées à 
cette spécialité philantropique. 

Ferdinand BERTHIER 

Professeur sourd-muet à l'Institut royal des 
sourds-muets de Paris, membre de la 
2 a classe de l'Institut historique. 



% 


- s 


Digitized by v^ooQle 



TABLEAUX statistiques des institutions et éaoles des Sourds-MüetïeixEurope ,. en,'Asie &■ en Amérique. 



Digitized by v^ooQle 


xiernat soutenu par souscrlplMtos 
et par l’état. 














































Digitized by v^ooQle 


Externat doté perle gouvernemei 






























































Suite des TABLEAUX statistiques dés institutions et écoles des Sourds-Muets en Europe, en Asie et en Amérique. 
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TABLEAU COMPARATIF DSS- SOURDS-MUETS- 

QPIi- PAiW CHAQUE PAYS, REÇOIVENT LE BIENFAIT' DE l’ÉDUCATIDN ET DE CEUX QUI EN RESTENT. PRIVÉS. 
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RAPPORT 
det sourds-rouets 
qui reçoivent 
l’éducation à ceux 
qui en sont privés. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


THÉODORÈ LEBRETON» 


Il se feit aujorird’hüi uri sîrigùlîëir mou- 
vemeht poétique de tas en haut. Les idées 
du peuple, échauffées au "soleil du 19“® siè¬ 
cle, poussent de tous cotés comme des ra¬ 
meaux en fleurs. Uri tonnelier chante les 
vagues et le galet de Dunkerque; un me¬ 
nuisier les chêaéà dü vieux Fontainebleau^ 
A JNiriieë c’est un briulanger qui redit les 
splendeurs des arènes et réveille la gloire 
des Romains. A Agen un coiffeur recom¬ 
mence dahs de jolis vers les sir ventes des 
troubadours; et voici qu’un de nés collè¬ 
gues vient de trouver en Normandie un cin¬ 
quième poète qui mérite peut-être d’être 
placé à la tête de cette pleïadc populaire, 
Théodore Lebreton , imprimeur en in¬ 
dienne» courbé treize heures par jour sur 
son se délasse, le spir en faisant 

des vers pleins d’images et d'harmonie.. 
On ne lui a appris dans son enfance qu’à 
lire et à écrire. Le seul livre qu’il ait pos¬ 
sédé ^ un volume de Corneille; il avait 
si peu lu à vingt, ans, qu’il entreprit une 
tragédie d’Esther, et fut très surpris d’ap¬ 
prendre que ce sujet était déjà traité par 
un certain Racine. Présenté à Rouen à 
3»; Mary Làfott, il hit Conduit pàr riotrie 
cdllcgné dànk ri ri dés premiers salons de 
cède Ville ; èt là ftiôdëstië de l’ouvrier, 
sa pàrôlé naïve, ses beaux vers émurent 
tout le monde. Ôn fit spontanéirient la pro¬ 
position d’une souscription pour imprimer 
ses poésies; mais, comme lq patriotisme des 
éditeurs de Rpuen la rendait d’avance inu¬ 
tile , la sympathie de l’auditoire se tourna 


vers un autre bût» Des démarches doivent 
être faitestm ce niëmënt auprès de Tauto- 
rité locale pour obtenir un modique emploi 
à cet homme dont les forces plient sous le 
poids de la tâche et dont le talent peut ho¬ 
norer sa pairie. La Société d’Emulation quj 
l’a distingué la première en l’admettant 
dansson sein, l’arecommandé, pard’organe 
de deux de ses membres les plus honora¬ 
bles (MM. Langlois et Potier), à l’iustitut 
historique, et M. Mary Lafon a lu à fe 
deuxième classe la pièce suivante envoyée 
par Lebreton. 

l’oiseau captif. 

O merveille ! j’ai vu l’oiseau, plein d’harmonie. 
Éclore dans le nid que soutient l’arbrisseau ; 
Il respire un air pur, mais quelle tyrannie ! 
Déjà la main de l'homme, au funeste génie, 
L'arraché a son hhmblé kercéau. 

Que je plains son destin ! il est captif; sa cage 
Est pbui* ldi Funivers; il ne vferra jamais * 
Tout l’éclat du ciel bleu» ni l’oüabre.d’uq bo- 

cage, 

Les fleurs que le printemps jette sur sou pas¬ 
sage, 

Ni l’arbre immense des forêts. 

11 ne s’unira point à la troupe joyeuse 
Des siens que nous voyons s’élever dans lés 

. air&. 

Et, lorsqu’ils chanteront la nature amoureuse» 
11 né gociera point sa voix mélodieuse 
A leurs délicieux concerts. 


Digitized by v^ooQle 




— 156 — 


11 connaîtra bientôt sa funeste disgrâce ; 

Son aile faible encor commence à s'agiter, 

Il rêve ses accens, et chaque jour qui passe 
Lui révèle que Dieu le jeta dans l’espace 
Pour être libre et pour chanter. 

Il chante, et de sa voix un écho qui l'appelle 
Semble lui répéter : vole, prends ton essor! 

Il s'échappe et soudain son téméraire zèle 
Croit renverser l'écueil, mais il brise son aile, 
Et retombe, moins libre encor. 

Ce coup porte à sa vie une cruelle atteinte ; 

Il la voit se flétrir dans la captivité ; 

De sa vibrante voix l'harmonie est éteinte, 

Il meurt esclave enGn, et sa dernière plainte 
Est un soupir de liberté. 

O mon triste destin ! je crois te reconnaître 
Au destin de l’oiseau que j’aime à révéler ; 
Esclave comme lui, comme lui dans mon être 
Je sens que la nature et soupire et fait naître 
Des chants qui voudraient s’envoler. 


Mais quoi? lorsque je sens ma poitrine pressée 
Par un air comprimé qui pèse sur mes sens, 
Quand mon âme languit sous son aile glacée 
Et qu’un tourment secret écrase ma pensée, 

Ma faible voix n’a plus d'accens. 

Mais, calme et résigné, je subis la sentence 
Du juge souverain, arbitre de mon sort; 
Dans moü obscurité rêvant l’indépendance, 
Je verrai terminer ma fragile existence ; 

Répos, liberté, dans la mort ! 

Après avoir entendu ces beaux vers, la 
deuxième classe en a voté le renvoi à la 
commission du journal, à l’unanimité; et en 
félicitant la Société d’Émulation de la no¬ 
blesse et de l’intelligence de son choix, 
elle a fait des vœux pour, que la ville qui 
élève des statues à ses illustres enfans morts, 
n’abandonne pas ceux qui sont vivans ! 


RAPPORT 

LÜ À LA DEUXIEME CLASSE DE L’iNSTiTUT HISTORIQUE (HIST. DE9 LANGUES ET 
DES LITTÉRATURES), SUR LA SOCIÉTÉ DE TRADUCTION ET DE PUBLICATION, EN 


LANGUE FRANÇAISE, DES MEILLEURS 

SUR LES SCIENCES, LA LITTÉRATURE 

MM. 

La société de traduction et de publica¬ 
tion, en langue française, des meilleurs 
ouvrages sur les Sciences , la Littérature 
et les Arts 9 n’est encore qu’un projet. 
Nous ne pouvons la juger que sur ses pro¬ 
messes , quelque confiance que doivent 
inspirer les antécédens si honorables des 
personnes chargées de la diriger (f) ; et 

(i) MM. Edme-Héreau et V. de Moléon, mem¬ 
bres, le premier de la a*, le second de la 3 e classes. 
Depuis ce rapport fait, M. Hértau est mort vie* 


OUTRAGES EDITES DANS LES PAYS ETRANGERS 
LES ARTS. 

même plus ces personnes touchent de près 
à l’Institut historique, plus c’était un de¬ 
voir pour votre rapporteur de rechercher 

time de cette ardeur dévorante qui le poussait 
vers des améliorations littéraires que ses vœux 
devançaient toujours. Il avait été secrétaire-géné¬ 
ral de trois publications colossales : la Revue en¬ 
cyclopédique 9 le Bulletin Férussac , et le Diction • 
noire de la Conversation et de la Lecture, C’était 
un homme d’ordre, de probité, de moeurs douces* 
Espérons que sa mort n’arrétera pas la prochaine 
mise en oeuvre de la société de traduction. 
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exclusivement, dans la chose elle-même, 
les espérances et le* garanties de son heu¬ 
reuse réalisation. 

L’utilité de la société n'est pas contes¬ 
table : encourager les publications indi¬ 
gènes , et conquérir à la France le faisceau 
de connaissances de tout genre dont la ma¬ 
nifestation se développe sur chaque point 
du monde civilisé, est une mission tout à 
fait en harmonie avec le besoin du progrès 
moral et intellectuel qui agite et domine 
en ce moment les esprits. Voilà le premier 
gage de succès. 

La science, les arts,la littérature, rien 
n’est isolé désormais en ce monde. Il ne 
suffit plus au médecin, au jurisconsulte, 
au savant , à l'artiste de se replier sur lui- 
même, et de circonscrire ses investigations 
dans le cercle de sa nationalité. Chacun 
d’eux fait appel aux découvertes du savant 
ou de l’artiste étranger. La diversité de 
points de vue elle-même favorise la décou¬ 
verte de la vérité. Il faut donc répondre à 
ces exigences fécondes de communications 
incessantes, à cette tendance à une com¬ 
munauté universelle d'idées. Il faut y ré¬ 
pondre sérieusement et efficacement. 

Si la société de traduction se bornait à 
nous transmettre, sans choix, les produc¬ 
tions plus ou moins éphémères de nos 
voisins, ce ne serait plus qu'une entreprise 
de libraire; mais tout nous assure qu’elle 
a mieux compris l'importance de sa mis¬ 
sion. C'est principalement aux ouvrages 
sérieux qu’elle compte appliquer sa pré¬ 
cieuse importation. Le succès est à ce prix. 


Les directeurs l’ont bien senti. Pour 
première garantie, ils ont créé un comité 
de traduction ; et un système d'annotations 
confiés à des hommes spéciaux viendra 
compléter le tableau de la science ou de l’art 
dans chaque pays. Cette dernière partie est 
de la plus haute importance, et jettera 
dans chaque ouvrage un nouvel et puissant 
intérêt. 

11 fallait de plus assurer l'entreprise sous 
le rapport matériel. On y a pourvu par 
une sorte d'association, dans laquelle toutes 
les précautions ont été prises pour assurer 
les intérêts et satisfaire les besoins d'in¬ 
struction. Mais, ce qui est préférable encore 
aux plus habiles combinaisons financières, 
l'association est de nature à se nourrir de 
son propre fonds. Avec une sage adminis» 
tration, on n'admettra que les ouvrages de 
premier ordre dont la vente ne sera pas 
douteuse, et l'on ne donnera aux travaux 
qu’une extension proportionnée aux res¬ 
sources de la société. 

L'Institut historique ne peut donc refh- 
ser son approbation et son concours à une 
création dont les résultats peuvent.être 
d'une immense influence sur les princi¬ 
paux objets de ses propres travaux, et qui 
viendra prendre une part importante dans 
la haute mission du progrès scientifique 
qu'il s'est lui-même imposé. 

Bedler, 

Rédacteur en chef du journal gramma¬ 
tical , membre de la S 1119 classe de 
l'Institut Historique. 
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RAPPORT - 

LU A LA TROISIEME Ç LASSE PE L’iNSTITUT HISTORIQUE ( HISTOIRE DBS SCIENCES 
PHYSIQUES | MATHÉMATIQUES, SOCIALES ET PHILOSOPHIQUES), SUE LA BEVUE 
BELGE, PUBLIÉE A LIÈGE PAR L’ASSOCIATION NATIONALE. ~r* ANNÉE 183 &. 


MM. 


J’ai à vous entretenir des travaux d’une 
spçi^té qui s’hppore d’être notre socur ? qui 
est déjà même potre rivale et qui, comine 
nous, s'occupe ep Belgique des progrès de la 
science historique. 

^Institut historique peut se glorifier à 
bqn droit d’avoir imprimé ce grand mou¬ 
vement littéraire qui sur Je sol delà France 
a réveillé tant d'écrivains, d’bi$tqriens, et 
les u poussés vers les exhumations du passé 
et les recherches de leurs titres à la gloire 
du pays. 

line foule d’hommes éclajrés oqt répondu 
à son appel et on a vu bientôt une vaste 
association se former et grandir sous la mê¬ 
me inspiration qui l’avait créée; lantestvive 
la soif delà science, tant est nécessaire l’u- 
pion de ceux qui la cultivent ! 

il appartenait à la France de donner le 
sipnal et à la nation la plus voisine de la 
France d’imiter son exemple. Là aussi se 
trouvent de véritables savans, de hardii ex¬ 
plorateurs littéraires, des écrivains aux pa¬ 
tientes recherches, qui ont compris l’utilité 
de la science historique et les développe- 
meus dont elle est susceptible. Comme nous, 
leur but est de compulser les archives lo¬ 
cales, de fouiller dans les chartes, d'étudier 
les diverses phases de l’histoire et de signa¬ 
ler les documens inédits de la nation. A la 
têtè de ces hommes, messieurs, nous voyous 
notre digne collègue, M. Polain, archiviste 
de la province de Liège ; aidé de quelques 
zélés collaborateurs, il a fondé une associa - 


tiqn sqr les mêmes bases que la nôtre pour 
l’encouragement des travaux bistqfiquq^ e\ 
ces trav^x elle les fajt connaître; pftr Re¬ 
cueil dont je vais avoir l’honneur fjs Yous 
rendre compte. 

« La Belgique esf entrée dan^ une ère 
nouvelle ; son rôle diffère entièrement de 
ce qu’il çjut être tant qu’il lui manqua l’in- 
dépepdence. Dès qn'un pays çs| admis à 
prendre rang parmj les états çuropépns, il 
contracte envers le reste de lq grande fa* 
mille des peuples l’obligatipq de vpr$er au 
foyer commun son contingent de lumières; 
il éprouve le besoin de copcourfr par 
part à acquitter le tribut de s^vpjç que \’Etb 
rope doit au reste du monde. > 

C’est ce devoir qu’a v?uin rempli? 
$odatiç>n nationale pour l J encouragement 
et le développement de Içt littérature en 
Belgique . La Revue beige u’efit que le ré¬ 
sultat des tentatives faites dans ce but. Les 
rédacteurs ont pensé que le meilleur moyen 
de se mettre en communication avec les so¬ 
ciétés savantes et de fournir une carrière 
aux amis des lettres, c’était un recupil où 
sur chacun des feuillets viendrait s’inscrire 
un noiu belge, pu le? rjcbps$e$ belges se¬ 
raient étalées, qù enfin upq tribune nafio-r 
uale serait ouverte à tous les genres de ta- 
lens. 

Le réglement de l’association paraît avoir 
été calqué sur celui de YInstitut histori¬ 
que. Les membres paient une cotisation 
annuelle, reçoivent un journal, assistent à 
des séances, y font des rapports et des iec 
tures. Le recueil paraît tous les mois. 
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Le prmief numéro renferme plusieurs 
articles dictés par le bon go((t et la saine 
littérature. J'ai surtout remarqué celui de 
M. Isabean, dans lequel l’auteur a donné 
sur la poésie dq l'histoire des aperçus 
neufs et ingéujeux. Çelon Iqi la poésie es$ 
inséparable de ^histoire, e( celle-ci e?t une 
source inépuisable de poésie : l'histoire ne 
slnyente pas; les hQmmes, a dit notre col¬ 
lègue M. Bail anche, ne sauraient se donner 
des traditions; mais nier les traditions, 
c’est dénaturer l’histoire, c’est en retran¬ 
cher la poésie ; mais raconter les faits sans 
leur poésie^ ce n’est pas écrire l’histoire, 
c’est la mutiler. 

Chénier a dit que toutes les fictions sqnt 
du domaine de le poésie; « jetrpuye ? dit fort 
bien M. Isabeau, la proposition contraire 
plus vraie; c’est la vérité qui est poétique 
avant tout et par dessus tout ; si les fiction? 
participent de cette poésie, jc’est comme 
emblèine de la vérjté : la poésie de la vérité 
£6 conserve dans les traditions ? etc, » 

C’est pour les grands homme? et }es 
grands éyénemens que poésie doit s’iden¬ 
tifier avec l’histoire. Compare* quelque 
froid jrécit de la mort de Louis XVI à 
cette expression poétique : La France , 
envahie par les rois de l’Eqrope 7 leur 
jeta pour défi la tête d’un roi ’. 

« En résumé dit H. Isabeau, l'bistoiye 
t sous sa forme épique^ me paraît avoir été 
t dans l’origine touîp poésie. * 

Après ce cnrietff et savant article vient 
nne notice sur Arnold de Wapbtendopcfc, 
chanoine de Liège et bibliographe distingué 
qpi vivait vers la pn du XVJf siècle. Elle 
est due à 4 plume élégante de y. polain. 
Un de ses collaborateurs, qui n’a signé qup 
pêr L’initiale raconte une chronique in¬ 
téressante du moyen-âge, intitulée £es 
4 e F nrf‘w# p’esf le récit ÿ’upe 


procession esse? bigarre et qui a quelque 
ressemblance avec celle de )a Fête-Dieu, 
à Aix en Provence, instituée par le bon roi 
Réné. Viennept ensuite deu^ pièces de 
vers, l’qne intitulée Maastricht , l’autre 
Rêveries , qui toutes deux prouvent que 
1$ bopne poésie rç’est pas seulement accli¬ 
matée en France. 

fiptte première livraison est terminée 
par un bulletin bibliographique et des 
mélanges. C’est sous ce dernier titre que 
nos confrères ont placé le travail de notre 
collègue M. Alphonse Fresse-Montval sur 
les Chartes flamandes , qui avait été 
demandé à Y Institut historique par notre 
collègue M. " Serrure , archiviste de 1? 
Flandre. 

La deuxième livraison s’ouvre par un 
premier article de H. Faider, de Bruxelles, 
intitulé : des titres dç la Belgique a 
l’orgueil national. 

Cet orguejl est légitime chez un peuple 
qui, au rapport de Slrabon, disait jadis : 
Nous ne craignons que la chute du 
ciel . . 

Ce travail est rempli de recherches et 
appuyé sur des citations authentiques. 
Nous ne disputerons pas aux Belges les 
titres qu'ils peuvent avoir à la célébrité; 
il en est un surtout qui nous les rend 
chers; c’est qu’ils sont à demi Français, 
qu’ils sont nos alliés, nos amis et nos 
voisins. 

M. Guiolh, ingénieur des ponts et 
chaussées, fait ensuite la description des 
médailles frappées depuis la révolution 
de 1850 jusqu’en 1855. 

M. Borgne!, juge destruction à Namur, 
raconte avec des détails întéressans un 
épisode de l’histoire de sa ville; la scène 
se passe dans le moyen-âge, c’est-à-dire en 
1275. Elle a pour titre la Guerre de la 
fTaçfa , 
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La poésie occupe encore dans cette li¬ 
vraison une place où elle se montre avec 
éclat. f 

VInstitut historique reçoit à la fin de 
cette deuxième livraison une mention ho¬ 
norable. 

Nos confrères peuvent toujours compter 
sur notre franohe adhésion. Il y a solida¬ 
rité entre ceux qui ont les mêmes vues et 
qui travaillent pour le triomphe de la 
même cause. 

Je remarque dans la troisième livraison 
le nom de l'infatigable archiviste de Liège, 
M. Polain. Personne mieux que lui ne pos¬ 
sède Thistoire de sa province - r et les articles 
les plus inléressans de la Revue belge sont 
sans contredit ceux où il se plaît à en ra¬ 
conter quelque épisode. Celui qui m'oc? 
cupe en ce moment a pour titre : la mal 
St-Jacques , ou les Chiroux et les Gri - 
gnoux . 

Le savant baron de Reiffenberg a voulu 
aussi apporter son tribut à la Revue belge , 
et c'est à lui qu'elle est redevable d’une 
légende de la Hesbaye , qui atteste chez 
son auteur un grand talent joint à une 
grande facilité. 

M. Isabeau, dont je vous ai déjà parlé, 
Messieurs, et dont le jugement me parait 
exquis, développe dans un fort bon article 
ses idées sur l'art dramatique en 1855. 

Je rétnarque dans la quatrième livraison 
le second article de M. Faider, de Bruxelles, 
sur les titres de la Belgique à Vorgueil 
national , il est digne de son aîné. 

Une biographie du général Lahure vient 
ensuite faire connaître les brillans faits 
d'armes qui ont signalé sa carrière mi¬ 
litaire. 

On se rappelle le débat qui s'éleva il 
y a deux ans entre les partisans de la 
littérature facile et ceux de la littérature 


difficile. Deux champions Célèbres accep¬ 
tèrent le défi, ce fut d'une part M. Jules 
Janin et de l'autre M. Nisard. Cette guerre 
dans laquelle la victoire sembla rester 
indécise a provoqué dans la Revue un 
fort long article dans lequel l'auteur penche 
pour l’opinion de M. Nisard. 

Dans les mélanges qui complètent ce 
cahier, le journal de Y Institut historique 
est le sujet d'un compte rendu. 

M. Polain ouvre la cinquième livraison 
par une notice biographique sur Dom 
Maur d'Antine , célèbre bénédictin né 
en Belgique, et premier auteurtle Y Art de 
vérifier les dates , ouvrage justement es¬ 
timé des érudits. 

Après M. Polain, M. Isabeau continue de 
développer ses idées sur l'art dramatique. 
Une correspondance révèle ensuite des par¬ 
ticularités peu connues sur le fameux pein¬ 
tre Paul Rubens, que les Belges revendi¬ 
quent à juste titre pour leur compatriote. 

La 6 me livraison est en partie consacrée 
à un rapport de M. le secrétaire-général sur 
l'état de l'association. Ce rapport lui est de 
tous points favorable. 

Je regrette de ne pouvoir vous lire un 
piquant article intitulé : Foyage pittores¬ 
que , dans lequel l'auteur persifle avec une 
grande hardiesse ce charlatanisme d’annon¬ 
ces qui est, de nos jours, devenu si à la 
mode. 

Le tome 2 commence avec la ^“«livrai¬ 
son. Celle* ci renferme une notice surlegéné* 
ral belge Jardon, mort en 18Ô9 ; puis vient 
une critique sévère et mordante adressée à 
M.Rogerde Beauvoir, qui, à ce qu’il parait, 
a fort mal jugé les Belges dans la Revue de 
Paris. 

Je passe à la 8 œe livraison, une des plus 
variées et des plus riches de cette collection. 
M. Polain nous retrace dans un tableau 
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plein de vigueur, une scène de la lutte com¬ 
munale au pays de Liège, en 1512. La 
bourgeoisie aux prises avec la noblesse, le 
peuple armé contre celle-ci, des rixes vio¬ 
lentes qui ensanglantent les rues de la ville 
•de Liège, une espèce de Saint-Barthélemy, 
voilà l’épisode que décrit not r e savant col¬ 
lègue, avec tout le talent qu’on lui connaît; 
vous y trouverez, messieurs, tout le charme 
que j’y ai trouvé moi-même. Cette chroni¬ 
que a pour titre la Mal St-Martin, mais 
je n’ai pu découvrir l’étymologie ou, si l’on 
veut, l’origine de ce mot la Mal . Probable¬ 
ment il s’agit d’une grosse cloche qui donna 
le signal de cet horrible massacre. On sait 
que chez nous, ce fut une cloche qui sonna 
le massacre des protesta ns. 

Je retrouve le nom de M. Faider, qui, dans 
un premier article, établit, d’après les do- 
cumens authentiques du royaume, l’état 
des finances belges en 1780 et 1781. 

J’ai lu avec un vif intérêt un article de 
cette livraison intitulé Du Scepticisme de 
Montaigne et Du Pyrrhonisme des Ro¬ 
mantiques . L’auteur prend ces derniers à 
partie et les attaque rudement sur le ton de 
l’ironie la plus piquante et la plus spiri¬ 
tuelle. Si la Revue Belge donnait souvent à 
ses lecteurs des articles de M. Isabeau, nous 
pourrions lui prédire une carrière brillante. 
Cet écrivain a traité la question du drame 
moderne avec conscience et talent. 

Forcé d’abréger mon travail, je me bor¬ 
nerai, messieurs, à vous signaler dans les 
livraisons qui suivent, les articles que j’y ai 
remarqués. Je dois une mention spéciale à 
M. Aug. Wischer, qui a traité de la jurispru¬ 
dence criminelle en Belgique avant 1789; 
à M. Weustenrad, qui a réfuté victorieuse¬ 
ment les assertions de quelques littérateurs 
de Paris sur les travaux des Belges; ce sont 
MM. Alphonse Roger, Royer de Beauvoir, et 


de Beaulieu, qui ont piqué la susceptibilité 
de nos voisins par des articles insérés dans 
la Revue des Deux-Mondes et dans la 
Revue de Paris, C’est 'à eux de répondre 4 
' M. Weustenradl 

Non nostrum inter vos tan tas contponere U tes t 

Le talent de notre collègue, M. Wappers, 
le célèbre peintre belge, a été dignement ap¬ 
précié par un écrivain qui ne se fait con¬ 
naître que par ses initiales. 

Décidément la Revue Belgê se fait l’an¬ 
tagoniste de la Revue de Paris , et dans la 
onzième livraison du premier journal, M. 
Périn défend ses compatriotes de l’imputa¬ 
tion de plagiat lancée contre les éditeurs 
belges par MM. J. Janin, Emile de Girar- 
din et autres 

Enfin la verve de M. de Becker s'est 
exercée avec succès surO’Connell, ce tribun 
à la voix puissante, ce grand défenseur du 
catholicisme et des libertés de l’Irlande. 

Je m’arrête ici, messieurs, abandonnant 
à votre jugement celui que j’ai porté sur les 
travaux de nos collègues de Belgique; ces 
tra vaux sont dignes de fixer votre attention; 
et c’est ce qui me fait vivement regretter 
qu’un autre plus habile que moi n’ait pas 
été chargé d’en rendre compte. J’ai dû me 
borner à un aperçu, et en quelque sorte à 
une table des matières qui composent les 
onze premières livraisons. 

Quelque incomplet que soit mon travail, 
il vous donnera au moins une idée de ce que 
peut faire l’esprit d'association; il vous 
prouvera la sympathie qu’a excitée notje so- 
c : été chez les Belges. Honneur à ceux qui 
ont compris que le seul terrain où viennent 
expirer les divisions des opinions et les que¬ 
relles des partis, est celui de la littérature 
et des arts! J. S. Jean, 

membre de la 5 e classe de l’Institut hi$ - 
torique. , 

11 
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FORMATION D’UNE SOCIÉTÉ 

^TANT POUR BUT l’eXPIORATION RÉGULIÈRE DES ANTIQUITÉS DU PALKNQUE ET LA 
RÉDACTION d’un OUVRAGE CONTENANT LA DESCRIPTION, LES DESSINS ET LES PLANS 
DE SES MONUMENS, STATUES, BAS-RELIEFS, ETC., SOUS LE TITRE DE SOCIÉTÉ PES 
ANTIQUAIRES DU PALENQUE. 

(Le titre définitif accordé par le gouvernement à cette association est celui de 
Société archéologique mexicaine.) (x) 


L’étude des antiquités n’est pas, comme 
on l’a parfois avancé, une occupation pu¬ 
rement spéculative; et si l’histoire a échap¬ 
pé §ux attaques du scepticisme, si les faits 
dont elle se compose, épurés par une saine 
critique, ont acquis de l’évidence, si l’exis¬ 
tence même de certains peuples, dont le 
souvenir s’était effacé, est devenue constante, 
ce n’est qu'en remontant le cours des siè¬ 
cles, ce n’est qu’en cherchant dans les rui¬ 
nes des cités les traces de la civilisation, ce 
n'est, enfin, qu’en jalonnant, pour ainsi 
dire, le passé que l’on est arrivé à ces con¬ 
naissances positives ou réputées telles qui 
constituent l’histoire. 

Le Mexique offie un champ vaste à ce 
genre d’études, mais jusqu à présent les 
résultats ont été bornés, et si plusieurs sa vans 
distingués ont jeté de grandes lumièressur* 
certaines parties de son histoire, la plupart 
d’entre eux, ne voyant dans cet hémisphère 
qu’un monde nouveau, loin d’apprécier les 
faifcs d’après les monumens, ont employé 
toute leur sagacité à les approprier à leurs 
doctrines et n’en ont tiré que les inductions 
qui pouvaient leur convenir. 

L’antiquité, prenant, sous la plume de 

(i) Cette pièce nous est communiquée par no¬ 
tre collègue , M. Alex. Lenoir, à qui la nouvelle 
société vient d’expédier un diplôme de membre 
correspondant. 


chaque écrivain, une échelle différente» se 
réduisait aux proportions d’un système par¬ 
ticulier, de sorte que les uns ont reculé ce 
que d’autres se sont efforcés de rapprocher. 
Les uns n’ont vu dans les antiquités du 
Mexiqueque l’œuvre de peuples asiatiques, 
peu anciens; d’autres ont cru trouver dans 
certains signes le témoignage de l’appari¬ 
tion de quelques chrétiens, tandis que plus 
d’un y a cru voir la preuve d’incontestables 
communications avec les peuples de l’anti¬ 
que Egypte; et l'on ne finirait pas si l’on 
voulait rappeler tant d’opinions diverses» 
Quoiqu'il en soit, il est bon d’observer que 
le plus grand nombre des auteurs a cherché 
à rapporter les antiquités mexicaines à 
l’invasion de certains peuples dont les 
Toltèques seraient les plus anciens et les 
plus civilisés ; ils n'ont même p?s balancé 
à attribuer des œuvres de la plus haute 
antiquité à cette nation qui participait 
infailliblement de la barbarie des peuples 
du nord-est de l’Asie d’où on la fait 
sortir. L’évidence pourtant a forcé quel¬ 
ques savans de bonne foi à reconnaître une 
classe de monumens antérieurs aux Toltè¬ 
ques et à convenir que les pyramides de 
îeotihuacan, dont les constructions inter¬ 
nes rappellent si bien celtes des Egyptiens, 
étaient l’ouvrage d’un peuple authoctone. 
C’est sur cette concession faite par l’iüustrç 
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If um ldt quoiïoua nousapppyops pour éte* 
bljrque beaucoup d’autres monument ap¬ 
partiennent à de* temps reculés, et que des 
recherches sérieuses, conduiraient à des ré¬ 
sultats importons pour Phistaire de ce que 
l’on s’obstrue à nommer le Nouveau* 
Mçndç. Nous ne balançons pas, quant à 
nous, à dire que les ruines du Palenque 
doivent contenir les éléipeus d’une révolu¬ 
tion dans la science historique , ■ çt qu’une 
étude consciencieuse de ces restes immen¬ 
ses d’une civilisation avancée doit ouvrir 
une carrière nouvelle aux savans. Le peu 
de monument qui y ont été explorés ne 
nous sont connus que par quelques des - 
sins, pris presque tous à L’extérieur,-et si 
Dupuix, 6e contentant d’effleurer la matière, 
a fait connaître quelle mine inépuisable 
s’ouvrait au Palenque ,on ne saurait se dis¬ 
simuler qu’il n’ait travaillé eu vue d’un 
système et qu’jl q’ait cherché è rapporter 
seq découvertes à des idées fixes. Les des¬ 
sins joints à son ouvrage ont justement 
excité la curiosité, et nous pouvons dire à 
sa louange que l’exactitude n’en est contes¬ 
tée par aucun de ceux qui >( depuis, ont vi¬ 
sité ces ruines. Un dessinateur plus mo¬ 
derne vient de produire, il est vrai, de nou¬ 
veaux dessins du Palenque, présentant, 
dit-on, des différences notoires; mais, sui¬ 
vant l’opinion d’un savant archéologue, le 
témoignage du seul M. Valdeck ne saurait 
infirmer celui d’un écrivain digne déconsi¬ 
dération. C’est donc par de nouvelles re¬ 
cherches, c’est par une éntteprise faite en 
vue de la science, et non par le seul attrait 
du paysage, que l’on parviendra à recueil¬ 
lir des données sur lesquelles puissent se 
fonder les sa va ns, pour asseoir leurs opi¬ 
nions, quant a l’amiquité, et quant à la ci¬ 
vilisation d’üue région encore vierge pour 
La science comme poujr la critique. 


■ ÎNows ne prétendons pat entrer ici dans 
une dissertation sur des faits d'un otàt* si 1 
élevé ; nous Cherchons uniquement à fixer 
l'attention sur l’un des points du globe qui, 
semble en mériter davantage* Thèbe*, 
Rome, Palmyre, après tant d’explorations 
scientifiques, fournissent encore, à rbistoire 
d nportan» matériaux, et l’Çgypte, plus de , 
trente, ans après que l’Institut de France » 
semblait avoir épuièé la matière viont 
d’offrir d’immenses récoltes* Or, le Païen- 
que, cette Tbèbes de l’Amérique, n'a en-’ ; 
core produit que quelques dessins épars et 
quelques observations limitées. Cependant 
c’qst au Mexique, c’nst sous un gouverne- , 
ment duotja sollicitude s’étend à toutes les 
branches d’instruction, qu'existent, ou¬ 
bliées, des ruines qui, sans doute,recé-, 
lent le mot de l’énigme de la civilisation la 
plus antique. C’est au sein d’une société, 
avjde de lumières que l’on se contente de, 
quelques données vagues sur des antiquités 
qui intéressent à la fois la science et la 
gloire nationale. Il est temps qu’à l’iodif- 
férence succède une noble émulation ! U 
n’est en Europe si mince cité qui ne cher¬ 
che, dans les vestiges des temps passés, les 
traces d’une ancienne splendeur, et c’est 
dans l'histoire qu'elles vont retrouver leurs 
titres. Ici, tout au contraire, c’est dans les 
ruines qu’il faut chercher Thistoire. Jus¬ 
qu’à nos jours un peuple conquérant, ja¬ 
loux de toute prééminence, avait étouffé la 
voix qui s’élevait des nobles débris du Pa- 
lenque pour témoigner de l’antique civili¬ 
sation du Mexique; et l’Ëspagne avait pré¬ 
tendu borner au règne semi-barhàre des 
Aztèques les fastes historiques d’un pays 
qui renferme dans son sein les archives les 
plus intactes, sinon les plus anciennes, de J 
la terre. Mais c’est aux Mexicains mainte* 
nanti exposer aux regards du monde leurs 
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droits à marcher peut-être en tête de la 
civilisation dés plus anciens peuples. 

C’est au moment où un chef illustre donne 
l’essor à l’esprit national, c’est au moment 
où les institutions utiles surgissent à la voix 
d’un gouvernement réparateur, qu’il est à 
propos de foire un appel au patriotisme. 
des Mexicains, et de leur rappeler une gloire 
enfouie pour eux dans une grande cité qui 
leur appartient 9 et qui, sans doute, fut le 
siège d ? un puissant etapire. Nous ne pré¬ 
tendons pas à l'avantage de résoudre ce 
grand problème; c’eàt aux satans du pays, 
c’est à la munificence d’un gouvernement 
éclairé qu'est réservée cette gloire; mais 
nous pensons que des recherches prélimi¬ 
naires et actuelles auraient le double avan¬ 
tage d’ouvrir à ce pays une carrière inépui¬ 
sable dé richesses archéologiques, et de lui 
assurer rhbnneur dé la priorité dans ia 
diffustôn dés lumières qui en résulterait 
pour le mondé savant. L’éveil est donné en 
Europe par quelques voyageurs; mais 
c’est de Mexico que doivent sortir les pre¬ 
mières notions authentiques sur la cité qui 
renfermé, nous n'en doutons pas, l’arcane 
de l’histoirè mexicaine. 

C’est donc aux Mexicains que nous pré¬ 
sentons le plan d’une association qui aurait 
pour objet l’exploration de l’antique Palen- 
que; faites dans un esprit consciencieux, et 
dans l’intérêt seul de la science, les recher¬ 
ches promettraient d’heureux résultats. r 
Des dessins recueillis dans un but utile plu¬ 
tôt que pittoresque, des plans fidèlement 
relevés, donneraient à une, description 
exacte et claire un degré d’authenticité .que 
garantit, au reste, le caractère des explora¬ 
teurs désignés. 

Ni la faiblesse des moyens, ni la grandeur 
de l’entreprise ne doivent nous décourager : 
le zèle et la méthode surmontent bien des 


obstaclés ; et la société des antiquaires du 
Palenquc, limitée dans son origine, comp¬ 
terait bientôt dans son sein les personnes les 
plus illustres du pays et peut-être de l’Eu¬ 
rope. L’importance des découvertes à faire 
et la collection qui en résulterait à l'avan¬ 
tage des sociétaires et du gouvernement, ne 
permettent pas de s’arrêter à l’idée des dé¬ 
penses qu’exigerait l’expédition. Jamais 
d’ailleurs circonstance ne fut plus favorable 
pour l’entreprise. Le docteur Corroy, qui a 
passé plusieurs mois sur le sol môme du 
Palenque, s’offre à nous servir de guide 
dans une carrière où la 1 connaissance des 
localités est d’une sî grande importance; 
ses relations de famille et d’amilié, l’exer¬ 
cice libéral de sa profession dans le temps 
du choléra, lui ont établi des rapports In¬ 
times parmi les hàbitans tes plus notables 
du pays, et ce véritable ami de la science 
met à notre disposition tous lés avantages 
qu’il s’est créés, son unique désir étant de 
s'associer à dès hommes capables de foire 
une relation vraie des merveilles du Palen¬ 
que. Celte considération a ranimé en nous 
le désir de visiter un lieu Sidigne d’exercer 
la plume de tout ami de ï’àntîqurté: 

Sur un espace de plusieurs lieues un fort 
petit nombre de monumens ont été dessinés, 
moins encore explorés, et dans la profon¬ 
deur des forêts une multitude d’autres exis¬ 
tent dont le docteur Corroy a eu connais¬ 
sance, soit par lui-même, soit d’après des 
notes d’un oncle qui avait sacrifié plusieurs 
années de sa vie à des recherches auxquelles 
la mort vient de mettre un terme. C’est 
donc l’instant de présumer un succès com¬ 
plet d’une visite faite sous de tels aus¬ 
pices; car les difficultés qui, au Palenque, 
ont rebuté la plupart des voyageurs, seront 
aplanies, en grande partie du moins, par 
la coopération d’un homme si versé dans 
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lal.connaissance, du*; pays; et rassurant 
qu’il bous donne de nous procurer une 
abondante récolte d’aptiquités doit encou- 
ragef* les actionnaires, de la sociétjé., Jus¬ 
qu’ici les dessinateurs ont cherché à exercer 
et à utiliser leurs talens plutôt qu’à recueil¬ 
lir des faits dignes de l’attention des savàns; 
leurs exploitations faites dans vméthode et 
«ans suite ont été milles pour le pays, et 
pourtant de nombreuses caisses d’antiquités 
ont -été s dirigées vers l’Europe.. Pourquoi 
l’homme dévoué à la science, l’homme re¬ 
vêtu de la confiance de ses co-sociétaires, 
et, dans une circonstance analogue, de celle 
du gouvernement général, serait-il moins 
heureux dans ses travaux ? 

C’est donc avec le sentiment du succès 
que nous venons exciter les a mis de la science 
à former une société pour l'exploration du 
Palenque, et o’qst ayeo confiance ; que^ nous 
leur en offrons ici les moyens. Or, comme 
nousagissonsrîansl’iritérêUeuldèlâscience, 
nous limitons noire demande aux bornes 
les plus étroites, nous fondant, du reste, 
sur l’événement non douteux de l’entreprise, 
et sur le résultat de nos travaux pour dé¬ 
dommager amplement les soqscripte^s de 
leurs ayapcts. , 

STATUTS 

DELA SOCIÉTÉ DES ANtlQÜAIllÊS MJ PALENQUE. 

1° Une société sera formée, avep l’auto¬ 
risation du gou v6rnemeqtgénéral,.pour l’ex- 
^ploration : des. ruines du. Palenque, sous le 
;titre de Société mexicaine des antiquaires 
du Palenque. 

2? Il sera formé une commission de 
cinq'membres, qui sera chargée de l’orga¬ 
nisation et de la dinection de La» «société des 
antiquaires du.Palenque. 

5*>JLl sera créé soixabte-dix actions qui 


auront chacune une voix dans l’assemblée 
des sociétaires; et chacune une part dans la 
division des produits résultant de l’explo¬ 
ration. 

4° H pourra être délivré des demi-ac¬ 
tions, dont deux, réunies dans, les mains 
d’un actionnaire fondé.de pouvoir,, auront 
les mêmes droits qu’une action entière. 

5° Cinquante de ces actions seront pla¬ 
cées aux prix de cent piastres l’une, et sur 
les vingt autres, il en sera accordé cinq à 
chacun des explomtôurs pour les, indemni¬ 
ser de leurs: travaux ; le surplus, sera ré¬ 
servé pour être distribué,: à.titre honoraire, 
à des sa vans auxquels la commision des 
.antiquaires croirait devoir cet hommage. 

6° Le résultat des fouilles et des explora¬ 
tions sera mis à la disposition de la com¬ 
mission instituée, sur im r inventaire dont 
le double sera livré au gouvernement gé¬ 
néral. ‘ * 

7° Les socîétairès disposeront, sauf la 
part allouée^u gouvernement général, des 
produits de l'exploration, suivant qu’il 
leur conviendra, soit en se les partageait 
par la voie du sort, soit de tqute autre ma¬ 
nière. 

j. 8°.Les explorateurs s’engageront ; à re¬ 
cueillir, autant que le permettront leurs 
travaux archéologiques, des oiseaux, des 
reptiles, des insectes, des plantes et des 
échantillons de minéralogie, dont ils feront 
la remise, tant à la commission qu’au inc¬ 
isée, national. •> 

.9° Les explorateurs s’engageront à four¬ 
nir* dans les six mois qui«uivront leur re¬ 
tour, une relation exacte et détaillée de la 
topographie du Palenque, ainsi que ,des 
monumens, statues, bas-reliefs et antiqui¬ 
tés ; de .toute nature qu’ils y auront vus. 

10°.Les explorateurs s’engageront à four» 
nir dans le même délai,de six mois les 
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dessins et les plans réguliers des monumens, 
statues, bas-reliefs et antiquités de toute 
"nature qu’ils y aurontvus. 

11° Une expédition de ladite relation et 
desdits dessins et plans sera remise à la 
commission pour en disposer comme II 
conviendra; mais l'auteur aura le droit d en 
disposer en Europe, après toutefois que la 
‘remise en aura été faite à la commission. 

lf° Les explorateurs s’engageront à con- 
tinuer leurs travaux pour une seconde 
campagne, au cas où l'expédition ayant 
d’heureux résultats, les sociétaires croi¬ 
raient utile à leurs intérêts d’en prescrire 
une nouvelle. 

LETTRE DU MINISTRE, 

APPROUVANT LE PROJET» 

Premier secrétariat d'état, département 
de lintérieur. 

J’ai rendu compte à S. Ëxc. le prési¬ 
dent par intérim de fa lettre que vous 
m’avez adressée en^date du 24 du mois 
dernier et du réglement qui y était joint 
pourrétablissemenid’une société mexicaine 
d’aritiquaires du Palenque, ajant pour but 
d’entrépremlre üne exploration régulière 
des restes intéressans de cette grande cité 
et d’obtenir une relation fidèle et détaillée 
des iaonuinéns intéressans qui y existent; 
et son excellence l’a approuvée avec d’au¬ 
tant plus de satisfaction qu’elle s’occupait 
d'arranger!) en s relatifs à cette intéressante 
affaire, persuadée qu’elle est de l'intime 
rapport qui la lie à l’histoire du pays dont 
il est important de connaître la véritable 
origine. 

S. Êxc. le président, après vous avoir 
Tëndu grâce du zèle patriotique qui vous 
a suggéré cet utile projet, m'ordonne 


do voua dire qo’dta approuve faformatioé 
de ladite société, voua commissionnant 
pour ouvrir les souscriptions et pour tout 
ce qui peut être nécessaire à son établisse*- 
ment, dont, sitôt qu’il aura eu lieu, vous 
donnerez connaissance à ce ministre» afin 
qu’il vous prescrive les mesures convena¬ 
bles à 1a sécurité des souscripteurs et an 
meilleur et au plus prompt succès de l'ex¬ 
pédition qui doit serendreau Palenque» 
Dieu et liberté, Mexico, 10 août 1835. 

Signé BOMLLA. 

A leurs seigneuries don José Gomez de la 
Cortina. 

Don José Mariano Sanchez y Mora. 

Don lsidro Rafael Gondra. 

Don Miguel Bustamente. 

Y René de Perdieauville. 

LETTRE DÜ G* DE LA CORTINA, 

AU MOMENT DE L’ORGANISATION. 

Premier secrétariat (Tétât, département 
de l'intérieur . 

Excelléntiesime seigneur, 

En vertu des ordres de V. Excell. les per¬ 
sonnes commissionnées pour accomplir 
l’important projet d’explorer les antiquités 
du Palenque, se sont réunies. 

L’assemblée étant tombée d’accord pour 
me nommer président; don lsidro Rafaer 
Gondra, secrétaire; don José JMariano San¬ 
chez y More trésorir ; et M. René de 
Perdreauvilledevant se rendre au Palenque, 
elle a adjoint à fa commission Je général 
don Juan Orbegozo; elle a également pris 
des mesures pour réunir les souscriptions; 
èt elle R, à cet effet, par une circulaire, 
fait un appel aux amis de 1a science. J’ai 
l'honneui de vous en remettre copie. 

Je m'empresse de porter ces faits à votre 
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connaissance, afin qu'ayant été soumis à 
S. Exc. le président par intérim , on puisse 
procéder le plus tôt possible à la réalisa¬ 
tion d’une entreprise qui a si justement 
mérité son approbation. 

l)ieu et liberté, Mexico le 12 octobre 
1855. 

A 8. Exc. M. le ministre des relations 
extérieures et intérieures, premier secré¬ 
tariat d'état, • 

Signé Gomez de la CORTINA. 

LETTRE DU MINISTRE, 

APPROUVANT LES ACTES DE LA COMMISSION. 

Premiersecrétariat d'état au département 
de l'intérieur » 

J'ai reçu la lettre de V. S. du 12 octobre. 


par laquelle vous m’annoncez avoir réuni 
les personnes commissionnées pour l’im¬ 
portant projet d’explorer les antiquités du 
Palenque, et qu’il en est résulté que V. S. 
a été nommée président, don Isidro Ra* 
fael Gondra, secrétaire, et don Mariano 
Sanchez y Mora, trésorier. En ayant rendu 
compte à S. Exc, le président par intérim g 
elle a approuvé l’exposé et m’a ordonné d’en 
faire part à Y. S» en réponse à sa lettre. 

Signé èOtsilla. 

à M. le président de la société des anti¬ 
quaires du Palenque* 

•j , 

Pour traduction conforme : 

\ GONDRA, secrétaire. 


DOCUMENS CURIEUX ET INÉDITS 


OUVERTURE DE LA CAMPAGNE DE 1792 . —écHEC DEVANT TOURNAY. — MORT DU 
OÉNBftAL TüéOBALD DILLON. 


Ceux qui ont accusé la révolution fran¬ 
çaise d’avoir, pendant vingt cinq ans, bou¬ 
leversé l’Europe, n’ont pas assea considéré 
quelles furent les causes de cette lutte mé¬ 
morable. Pour la révolution française, en 
effet, la guerre n’était point un besoin, mais 
un danger ; et quand elle fut devenue iné¬ 
vitable, elle ne l’accepta que comme une 
nécessité delà position qu’on lui avait faite. 

N’avait-elle pas solennellement déclaré 
que, décidée à faire respecter ses droits, elle 
ne prétendait point s’immiscer dans les af¬ 
faires intérieures des autres peuples? et n’é¬ 
tait-elle pas restée iûdele à cette promesse 


en présence des mouvemens insurrection¬ 
nels des Pays-bas? 

Pour la faire sortir de cette ligne de mo» 
déralion et de sage politique, il fallut toutes 
les intrigues des ennemis du dedans jointes 
aux intrigues et aux menaces des ennemis 
du dehors; il fallut la convention de Pil~ 
nitz, la ligue des rois, les préparatifs de 
l’Autriche et de la Prusse, et enfin les dotes 
insolentes envoyées en réponse àut deman¬ 
des de désarmement. ~ 

Aussi, lorsque le 20 avril 4792, Lôtife 
XVI vint exposerà rassemblée nationale les 
motifs qui le déterminaient à proposer for • 
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mellement la guerre au roi de Hongrie et 
de Bohême y il fut bien compris qu’il y 
avait, dans ces motifs si vrais et si puissans, 
une sorte de violence faite à notre politi¬ 
que, une grande et fatale extrémité devant 
laquelle la France reculait depuis trois an¬ 
nées; mais puisque l’Europe armée descen¬ 
dait dans les champs de bataille, il fallait 
bien l’y suivre et même se hâter de porter 
les premiers coups, sous peine de recevoir 
le joug le plus humiliant de tous, celui de 
l’invasion victorieuse. La guerre fut donc 
déclarée. 

Dès lors il ne s’agissait plus que de dé¬ 
terminer les bases d’après lesquelles com¬ 
menceraient les opérations militaires, et un 
plan arrêté en conseil des ministres fut en¬ 
voyé à l’armée du Nord, commandée par le 
maréchal Rocliambeau. Voici en quoi il 
consistait : 

L’Autriche, pensait-on, n'avait pas eu le 
temps de couvrir ses possessions de Belgi¬ 
que. D’après cela, il eût semblé convenable 
peut-être de mettre en mouvement des for¬ 
ces considérables pour écraser successive¬ 
ment les corps qui pouvaient être dissémi¬ 
nés sur la frontière; on aima mieux mor¬ 
celer l’armée française et exécuter simulta¬ 
nément trois attaques, dont la plus 
importante, confiée à Lafayette, devait s’o¬ 
pérer sur Namur, Liège ou Bruxelles ; une 
autre, sousla direction de Biron, avait pour 
objet d’inquiéter les Autrichiens du côté de 
Mons par Quiévrain et Quiévrechain, tan¬ 
dis qu’un corps de deux ou trois mille 
hommes irait faire une démonstration du 
côté de Tournay, pour empêcher l’ennemi 
de dégarnir la place occupée par une forte 
garnison. Ce corps devait être entièrement 
composé de cavalerie afin d'effectuer plus 
facilementisa retraite. 

C’est cette dernière expédition dont le 


commandement fut confié à Théobald Dil- 
ion. Soit que de nouvelles instructions fus¬ 
sent survenues, soit que les troupes réunies 
autour de Lille n’offrissent pas assez de ca¬ 
valerie, Dillon composa son corps d’expé¬ 
dition d’infanterie, de cavalerie et même 
d’artillerie. 

Les faits qui suivirent n’ont jamais été 
bien conuus. On les a présentés, tantôt 
comme le résultat de l’impéritie du géné¬ 
ral, tantôt comme celui de la trahison des 
chefs, quelquefois aussi comme une consé¬ 
quence des mauvaises dispositions prescri¬ 
tes par le conseil des ministres. 

Ce qu’il y a de bien certain, c’est qu’a- 
près l’événement, lorsque Dumouriez vint 
donner des explications à l’assemblée na¬ 
tionale, il ne déposa aucun des documens 
qui lui étaient demandés; et nous doutons 
que ceux de ces documens officiels qui pour¬ 
raient jeter quelque jour sur les circonstan¬ 
ces et l’issue de cette déplorable affaire, 
existent, même au*dépôt de la guerre. 

On nous saura quelque gré de publier ici 
une lettre écrite par l’un des principaux 
officiers de l’expédition. On comprendra 
que la forme familière et touted’intimitéde 
ce document historique lui donne, quant au 
fait dont il est question, un caractère de vé¬ 
rité qu’on cherchait vainement ailleurs, et 
qui emprunte un nouveau prix de l’absence 
de tous autres renSeignemens. 

Lille, dimanche au soir, 39 avril 1792. 

Je suis arrivé hier à deux heures après 
midi à Lille, cher frère. Quoiqu’avec la fiè¬ 
vre et étant d’une grande faiblesse, une 
heure après, j’ai reçu l’ordre de monter à 
cheval à huit heures du soir, armes et baga¬ 
ges, pour un détachement de guerre; les 
chasseurs de Languedoc ont reçu le même 
ordre, colonel-général, Orléans-cavalerie 
aussi. Trois régimens d'infanterie et deux 
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cents volontaires, voilà quelle était notre 
petite armée commandée par M. Théobald 
Dillon* Il y avait en toutcinq mille hommes, 
flous sommes partis à dix heures dans Tor¬ 
dre suivant. 

Les chasseurs de Languedoc à l'avant- 
garde, une moitié du colonel-général-cava¬ 
lerie, l'infanterie, l'artillerie, et je formais 
l'arrière-garde avec les cuirassiers et Or¬ 
léans, commandant les deux régimens. Il 
n'y avait que six pièces de canon de quatre. 

D'abord on nous avait oubliés au rendez- 
vous qu'on avait désigné, mauvais début 1 
Etant depuis trois heures à cheval, je me 
suis impatienté, et j'ai été moi-même cher¬ 
cher des ordres. L’armée était déjà en avant 
d'une lieue, et on croyait qu'on nous avait 
prévenus de suivre. J'ai rejoint au grand trot 
en une petite demi-heüre, et ai pris avec 
mon régiment la tête de l'arrière-garde. La 
inarche était lente, comme cela arrive tou¬ 
jours de nuit, et à deux heures du ma¬ 
tin on a fâit unfe halte jusqu'à quatre; on a 
fait manger un peu d’avoine aux chevaux. 
La nuit était superbe et presque point 
froide. A cinq heures nous sommes entrés 
sur les terres de l’empire, et l'avant-garde 
a aperçu un piquet d'une vingtaine de dra¬ 
gons impériaux de Latour en bataille sur 
la chaussée; on en a prévenu le général qui 
a donné ordre de charg* r cette troupe ; cela 
a été fait, et elle s’est repliée sur un village 
où ils avaient un poste bien caché, qui a 
laissé entrer les chasseurs, et leur a léché 
à brûle-pouipoint une décharge de ca¬ 
rabine ; les chasseurs ont perdu trois 
hommes et un cheval. Ils ont de leur 
côté fait trois prisonniers, mais qui se 
sont évadés ensuite à pied, comme les 
chasseurs se repliaient sur l’armée. Les vo¬ 
lontaires , au lieu de tenir bon, se sont aussi 
repliés. Alors on a fortifié de cinquante 


hommes l’avant-garde, et on a chargé, mais 
on a commencé de trop loin et sans succès. 
Mon ûls était de ce détachement. L’armée 
passait pendant ce temps la barrière de 
France, et à trois quarts de lieuedelà, elle 
s'est formée en bataille, le colonel-général 
à la droite, et un escadron de cavalerie et les 
la chasseurs à gauche. On m'a mis en seconde 
ligne avec les cuirassiers et Orléans. Les 
compagnies de grenadiers, à la gauche de 
l'armée, qui était appuyée à un village dont 
elles se sont emparées. L'infanterie s'est 
mise assez promptement en bataille; alors les 
chasseurs ont détaché des postes avancés sur 
la gauche, et placé des védettes et des éclai¬ 
reurs. J’ai envoyé mon lieutenant-colonel 
avec un escadron tourner et fouiller le vil¬ 
lage qui était à notre droite et en avant de 
notre position, et je me suis posé avec un 
autre escadron en avant de l'armée pour 
protéger Les postes des chasseurs. Je me suis 
porté aussi près de la position des impé¬ 
riaux pour découvrir ce qu'ils avaient: j’en 
ai évalué le nombre, tant infanterie que ca¬ 
valerie ou dragons , à neuf à dix mille 
hommes. On assure qu’ils en avaient quinze; 
je ne le crois point. 

Ils ont laissé avancer les chasseurs et en¬ 
suite les ont poussés. Il y a eu encore un ou 
deux hommes de tués. J’ai reçu .ordre de 
me replier et de «venir en colonne derrière 
l’armée; j’ai quitté avec chagrin, car j'au¬ 
rais eu à faire bientôt un mouvement que j'a¬ 
percevais. 

Le général, probablement peu instruit 
de ce qui se passait devant lui, a donné 
ordre de débrider et de faire manger les che¬ 
vaux. Je n’ai pas trouvé cet ordre prudent, 
et je me suis porté en avant pour rendre 
compte de ce que j'avais vu et faire mes 
observations. Tout le inonde était déjà pied 
à terre, et l’Infanterie mangeait. Inquiet 
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de notre mauvaise position et des ma¬ 
nœuvres peu militaires qu’on nous faisait 
faii;e, j’ai poussé en avant avec un de mes 
adjudans, et j’ai reconnu que la cavalerie se 
disposait à profiter de ce moment p>)ur nous 
attaquer; et je me suis aperçu que l’on ap¬ 
prochait du canon sur le moulin en face 
de nous. L’armée était trop près pour qite 
cela ne sautât pas aux yeux ; et presque sans 
ordre, on a bridé à la hâte, et l’infanterië 
s’est formée. On a fait porter trois esca¬ 
drons en avant et sur ta droite; je me suis 
formé en colonne par escadron, avec les 
cuirassiers et Orléans, et j’attendais ce que 
le général voudrait faire. J’ai été bien 
étonné quand j’ai vu qu’on procédait à 
là retraite, mais sans dispositions et même 
.avec crainte. J’ai reçu l’ordre de faire l’ar-* 
rière-garde de la première colonne dinfan¬ 
terie avec mon régiment* et je me suis mis 
en marche en bon ordre et dans le pl us grand 
silence, 

A peine sur la chaussée, j’ai vu que la 
terreur gagnait tout le monde, et que toute 
la cavalerie qui devait rester après l’in- 
fantérie avait la tête perdue, que l’in¬ 
fanterie s’en allait sans ordre et avec frayeur. 
J’ai cherché à contenir mon régiment, et je 
l’ai fait long-temps; mais à la fin , le reste 
de la cavalerie étant au galop et criant 
fuyons, l’a entraîné et la déroute a com* 
mencé. L’infant*rie s’est débandée, a pris 
tous lçs chemins qu’elle rencontrait, elle a 
jeté les havresacs et le butin; cela avaitl’air 
d’une défaite affreuse. 

J’ai eu beau faire, conjointement avec 
mes officiers; comme nous étions le9 pre¬ 
miers, les cuirassiers ont été poussés, 
culbutés et forcés d’aller. J’ai été préci¬ 
pité dans des fossés, en voulant calmer 
toutes ces télés; voyant qu&tojt cela était 
inévitable, j’ai sauté le chemin et suis en¬ 


tré dàns la plaine, où j'ai aperçu mon fils 
quî voulait radier ses chasseurs, mais en¬ 
traîné par eux, il pleurait à chaudes larmes 
de ce désordre, il a cherché à rester avec 
moi, cela lui a été impossible et il lui a 
fallu suivre le torrent. J’ai cherché à émou¬ 
voir, à ramefler les imaginations. J’ai vu 
M* de Laroebefouttàuld et son colonel; js 
leur ai ordonné dé se rallier à moi et de 
fn’aider à composer une troupe quelconque 
pour former l’arrière-garde et sauver l’ar¬ 
mée, lis s’y sont prêtés de leur mieux, ils 
sont restés avec moi, et nous n’avons pu 
parvenir à rallier à nous qu’une douzaine 
d’hommes à cheval ; il y avait trois nu 
quatre chasseurs, trois cuirassiers d’Or¬ 
léans ; cinq ou six officiers sont venus aussi; 
mon lieutenant-colonel s’est joint à moi i 
Alors j’ai pris le commandement de cette 
petite troupe; je l’ai formée, j’ai fait filss 
l’infanterie, et ait fait l’arrière-garde au 
pas, depuis l’endroit de l’action jusqu’à 
Lille. J’ai trouvé une pièce de canon à nous 
qu’on voulait abandonner, je l’ai faitmar* 
cher sous notre escorte; un brave capitaine 
de grenadiers, et un autre du colonel-géné* 
rai-cavalerie, sont montés gur les chevaux 
qui la traînaient et nous l’avons ramenée à 
Lille, saine et sauve. Notre petite escorte 
n’est rentrée qu’à deux heures et l’armée y 
était déjà avant dix heures du matin. Tous 
croient qu’ils ont été trahis, sacrifiés; je 
suis loin de le penser; mon opinion est que 
M. îhéobatd Di lion n’y entendait rieaet 
qu’il n’a su qee commander. Ce pauvre gé¬ 
néral a été la victime de son malheur et 
de son ignorance; le peuple de Lille l’a 
mis en pièces, ainsi que son aide-de-camp 
et le chef du génie (1). On s’est porté.à des 

(i) Les bruitsde trahison qui s'étalent répandu! 
depuis l’arrivée des premiers fuyards, et la vue 
des blessés qui rentraient en désordre, avais** 
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atrocités incroyable», et beaucoup de tran* 
pes y ont participé. 

« Aucun des régimes 4111 ont marché n’est 
et ne sera en état d’entrer en compagne de 
deux mois; l’infanterie a perdu tout, ar¬ 
mes et bagages; on ne voyait que cela dans 
la plaine et sur le chemin. La cavalerie, 
dans sa fuite, a fait plus de mal à l’armée 
que l’ennemi, car je suis bién sûr qu’il 
1 n’y a pas eu quarante hommes de tués ou 
blessés par les impériaux.... Nombre de 
chevaux ont été trouvés morts dans oette. 
horrible bagarre. Quel bonheur que les im- 
pérUux ne nous aicnt pas poursuivia! Tout 
était taillé en pièces; nous n’avons pas été 
suivis plus de deux cents pas; et ce qui le 
prouve, c’est la marche au pas de ma pe¬ 
tite escorte jusqu’à Lille sans avoir rien vu 
ni entendu. 

Notre enfant s’est bien distingué : étant 
détaché efie seconde fois avec quinze chas* 
saura, il & vu un de seè hommes qui allait 
être pourfendu par un dragon delà Tour, 
il s’est précipité et lui a passé deux balles 
à travers la poitrine, et a donné le cheval 
à son chasseur. Oh ! comme je l’ai embrassé! 
Ses camarades en sont enchantés; il s’est 
comporté comme un petit lion et comme 

un homme froid et brave.On a voulu 

me donner des éloges sur ce que j’ai fait: 
mais rien ne peut me toucher après de sem¬ 
blables événemens. Je vois un grand dé¬ 
couragement el nulle confiance. 

Arrivé ici, je nie suis bien vite jeté sur 

porté à son comble ta fureur des soldats et des 
habitant. Aussi* quand Di lion se présenta à ta 
porte de FÜæs, 00 l’arraoba de ta chaise et on 
Rattachai une tauietu* où il fut à ta fois pendu 
et fusillé. M. Berthois, officier du génie, un prêtre 
et six chasseurs tyroliens prisonniers furent massa¬ 
crés comme complices de celte prétendue trahison. 
L’aide-de-camp Chaumont guérît de set blessures. 


im lit, la fièvre m'a repris, et fai saisi 
la fin de l’accès pour te donner* cher 
-frère, de mes nouvelles, et te dire que mon 
fils est liés bien portant, et mérite notre 
tendresse. 

Alexandre de Larochefoucauld et M. Le- 
fort, son colonel, se sont montrés au mieux. 
H. d’Ànglas, mon lieutenant-colonel, s’est 
bien distingué, il a mis du calme et du sang 
froid dans sa conduite. 

Adieu, cher fi ère, je suis harassé, incon¬ 
solable; il est impossible de servir ainsi, et 
je ne crois pas pouvoir y tenir long-temps, 
bailleurs ma santé est si mauvais#* de¬ 
puis un mois, que je suis hors d’état de 
marcher, je ne conçois pas comment j’ai 
pu le faire au soir, car j’ai eu la fièvre 
toute la nuit. J’ai été quatorze heures de 
suite à cheval» sans boire ni manger. Mon 
pativre cheval est sur le grabat : nous n’a* 
viens pas une goutta d’eau à iéur donner, 

. Je ne sais cé qu’on va faire de nous ici 2 
nous y sommes indignement; il it’y a ni 
provisions, ni logemens. Ah! grand dieu! 
comment nous tirefons-nous de là? 

Adieu, je l’embrasse tendrement. 

Le comte de PoitY. 

Tel est le récit impartial et vrai de l’é¬ 
chec éprouvé par un détachement de notre 
armée , le 28 avril 1792. Quand la nou¬ 
velle en fut portée à l’assemblée, une 
sotte de consternation profonde se répandit 
sur les bancs des représentai et jusque» 
dansles tribunes publiques; et cependant, 
au milieu de cette consternation, quelqu’un 
s’écria : « Que, loin de se laisser décourager 

* par ce premier revers, il fallait y puiser 
» de salutaires avertissemens et le regarder 
» comme un prélude à des triomphes du- 

* râbles. »> Quelle voix fit entendre ces pro¬ 
phétiques paroles? C’est ce qu’on n’a pu 
Vérifier depuis ; toujours est il qu’elles fu* 
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rent entendues et queles événemens ne tar- , septembre suivant, on vit cojnwpaçnçer de- 
dèrent pas à les justifier. Des commissaires vant les hauteurs de Sainte-Menehould cette 
furent envoyés aux armées; les armées re- série de victoires, qui, durant vingt années, 
çurent une meilleure organisation, et le 30 fireut de la France la première des nations* 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE 

DE MU LE BARON DE REIFFENBERG, DE Lié GE, MEMBRE DE L* INSTITUTHISTORIQUE, 
SECRETAIRE*g£nÉRAL DU CONGRES SCIENTIFIQUE DR BELGIQUE^ 


Si jusqu’ici les congrès n’ont pas ôté l’oc¬ 
casion d’éclatantes découvertes, s’ils n’ont 
point fait faire de grands pas à la science, 
on ne peut rien préjuger contre leur avenir, 
et déjà le bien qu’ils ont incontestablement 
produit est un argumen^invincible.en leur 
faveur. ^ 

Les congrès, en effet, secouent lesesprits 
paresseux ou timides ; ils vont chercher les 
personnes sédentaires que des fonctions, 
l’âge, la santé ou la fortune, retiennent 
dans leurs foyers; ils établissent des rela¬ 
tions utiles entre les hommes épris des mê¬ 
mes études et qui peut-être ne se seraient 
jamais rencontrés, effacent les préventions 
nationales, appliquent à la pensée le prin¬ 
cipe d'association, source de mille prodiges 
dans l’industrie, et forcent la science à sor¬ 
tir des vagues obscurités de la théorie pour 
paraître à l’infaillible lumière de la discus¬ 
sion publique. 

Ces avantages et d’autres qui n’ont point 
échappé à voue sagacité engagèrent, il y a 
plusieurs années, les naturalistes allemands 


Liège, usinât 4836. 

à former des réunions annuelles ; cartfl ap¬ 
partenait à la méditative et laborieuse Alle¬ 
magne de prendre l’initiative. L’Angleterre 
et la France ne tardèrent pas à irtiiter cet 
exemple. . 

La Belgique ne pouvait rester indiffé¬ 
rente à ce mouvement. Riche d’une infinité 
de ressources naturelles et acquises, placée 
entre la France et le Nord, dont elle offie à 
la fois l’esprit, les mœurs et l’aspect, elle 
semble être faite pour convier les savans de 
l’Europe à ces pacifiques assemblées d’ou 
sont exclues toutes les passions hostiles, 
toutes les discussions irritantes. 

Un congrès médical a eu lieu à Bruxel¬ 
les en 1855. 

On a crq que la ville de Liège, où à cha¬ 
que époque s’est déployée tant de chaleur 
d’ame et de patriotisme, était particulière¬ 
ment propre à essayer k réalisation d’un 
congrès encyclopédique. 

Les magistrats de cette ville en ont ac¬ 
cueilli avec empressement la proposition , 
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et Ta déptitatïon des états de la province n'a 
pas montré moins de bienveillance. 

Euviron cinquante notables ont donc été 
convoqués par la régence, pour aviser aux 
mesures à prendre. Ils ont nommé parmi 
eux un comité d'organisation composé de 
MM.- Èêkker; recteur de l'Université; de 
ehêriedôllé, professeur ati collège (l); Des- 
trivëaüx, professeur à l'Université; Devaux, 
ingénieur divisionnaire; Forgeur, avocat ; 
Guillerÿ, principal du collège ; Jamme , 
bourgmestre ; Lesbroussart, ancien admi¬ 
nistrateur de l’instruction publique , pro¬ 
fesseur à l'Université; Polain, archiviste de 
la prôvîhce (2) ; Wéustenraad, auditeur 
militaire, et celui qui a l’honneur de vous 
adresser cette lettre. 

Ce comité a procédé immédiatement à la 
nomination du secrétaire-général et du tré-, 
sorierdu congrès, ainsique des secrétaires 
particuliers des sections. Cette formalité 
remplie, il a invité les personnes choisies 
hors de son sein à s'adjoindre à lui, et, fort 
de cet accroissement de lumières, il a ar-, 
rêté le programme que je mets sous vos. 
yeux: , ■ ■ „ 

Le congrès s’euvrirale 1 er août à midi, 
dans la grande salle de l'Université* Il du¬ 
rera au moins hui t jours, mais : pourra pro¬ 
longer sa session. Un- volume sera publié 
comeüaut le compte rendu des travaux du 
congrès. 

Les questions proposées seront divisées 
en quatre sections. 

l re . Sciences physiques et mathémati¬ 
ques, 

(1) Membre de la 29 classe de l'Institut histo¬ 
rique. 

( 2 ) .Membre dp k if e classe de l’Institut histo¬ 
rique. 


2 e . Sciences naturelles ( 1 ). 

5 e . Sciences médicales. 

4e. Agriculture, industrie, commerce. 

5®. Archéologie et histoire' (2). 

6 e . Philologie, littérature et beaux-arts. 

7e. Sc»*ences morales, philosophie, légis¬ 
lation. 

Le congrès nommera dans son sein un 
comité des monumens, chargé de l'examen 
de ceux de Liège et des lieux environ- 

. in 

nans. 

Les sections feront des promenades ar¬ 
chéologiques et scientifiques. 

Avant de se séparer, le congrès fixera la 
date et le lieu de sa seconde session. 

Nous nous flattons que l’institut Histori¬ 
que de France ne refusera pas à nos efforts 
l'appui de ses talens et de son zèle. Déjà 
plusieurs savans étrangers, que leurs tra¬ 
vaux ont rendus célèbres, nous ont assurés 
de leur concours. Quoi qii'il arrive, nous 
leur prouverons, du moins, que la Belgique 
n’a pas perdu ses droits à son antique répu¬ 
tation de contrée hospitalière. 

J'ai l'honneur d'être, ètc. 

» 

Nous dormons ici les questions propo~ 
sées au congres, de Ldég* qui rentrent 
plus particulièrement dans la : spécialité 
de VInstitut Historique . j : - 

2® sectioh. — Quels ont été les rapports 
entre la civilisation, les progrès de Ta sb-‘ 
ciété humaine et la science de l'horticulta* 
re? 

Quelle est l'influence des jardins, des 
fleurs et des fruits, de leur culture et de 

(f) Un des secrétaires de la 2 ® section" est 
notre collègue, M. le docteur Schmerling, de 
Liège. 

( 2 ) Un des secrétaires de la 5 e seçUeftçs^ûofVe 
collègue, M. Cbénedollé, 
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leur commerce, #ur la moralité des peuples 
et l'état de la société ? 

—Indiquer d’une manière succincte les 
découvertes paléontologiqties faites en Bel¬ 
gique jusqu'aujourd’hui. 

— Les débris fossiles des mammifères 
que recèlent les terrains anciens d'alluvions 
de la Belgique, appartiennent-ils à une 
même époque zoologique? N'est-il pas pro¬ 
bable que de nouvelles espèces ont paru sur 
la surface du globe concurremment avec la 
formation de ce dépôt? 

5e section. — Quels sont les avantages 
et les inconvéniens des synthèses histori¬ 
ques si fréquemment employées aujour¬ 
d'hui? 

— Peut-on,^ travers l'histoire du passé, 
saisir la loi générale qu'a suivie le dévelop¬ 
pement social en Belgique et en déduire 
celle qu'il doit suivre dans l'avenir? 

On pourra appliquer celte question à 
d'autres pays que la Belgique , 

Quelle est l'origine des traditions qui font 
remonter aux Troyects le berceau de notre 
histoire? Tout est-il faux et absurde dans 
ces traditions? 

— Quelle est l'origine des institutions 
communales dans l'ancien pays de Liège? 

— En quoi diffère, dans les diverses pha¬ 
ses de l'histoire de la Belgique, le caractère 
provincial et communal du Brabant d'avec 
celui des autres divisions de cette contrée, 
et particulièrement des Flandres et du pays 
de Liège? Fournir les preuves historiques 
de ce«te différence, et l'expliquer par les 
circonstances tant morales que topographi¬ 
ques» ainsi que par l'influence des événe» 
mens politiques, intérieurs ou extérieurs. 

s — Rechercher les relations anciennes de 
la Belgique avec le Portugal* 

— Présenter un tableau des découvertes 
dfa8tfc|ttités quf ont eu lieu dans le pays 


de Liège jusqu'à nos jours, et eu déduite lus 
conséquences que de pareils faits peuvent 
renfermer. 

— Y a-t-il dans le caractère belge des 
traits permanens et qui aient survécu aux 
révolutions politiques et morales? 

6 « section. — Encourager ou faciliter les 
grandes entreprises littéraires doit dire re¬ 
gardé comme un des principaux avantages 
qui résultent de l’institution des congrès 
scientifiques. La Bibliçtheca Græca de 
Fabricius, augmentée par les travaux de 
Harles et d'autrçs savans distingués du 18* 
siècle, est sans contredit l'ouvrage le plus 
étendu dans son genre et en même temps 
le plus essentiel pour l'étude de la littéra¬ 
ture classique. Cette entreprise gigantesque 
a été interrompue en 1809. Malgré l'activité 
prodigieuse qui, depuis cette époque, s'est 
emparée du vaste champ de la littérature 
ancienne, la Bibliothèque Grecque n'a point 
encore trouvé de continuateur. Les forces 
d'un seul homme, il faut l'avouer, ne suffi¬ 
raient guère pour terminer les parties ina¬ 
chevées de cet important ouvrage et pour y 
ajouter les supplément qui l'éleveraient au 
niveau de la philologie. On demande quels 
seraient les moyens les plus efficaces oour 
terminer m grand monument littéraire* 

— Peut-on réunir, de manière à former 
un tout organique, les diverses parties qui, 
*elon F« A. Wolf, Constituent la philologie 
ou la science de l'antiquité classique ? 

— 11 y a entre les philologues de premier 
rang une grande divergence d'opinions sur 
la manière de traiter l'histoire des littératu¬ 
res grecque et romaine. Les meilleures mé¬ 
thodes adoptées jusqu’à ce jour ne laissent 
pas de présenter de grav.es inconvéniens. 
On désirerait voir établir une méthode qui, 
tout en conservant l'ordre systématique, 
réunit la clarté et ta précision & la richesse 


i 

i 
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des détails et qui,offrît le? vues les plus 
exactes sur l’ensemble des matières, 

~ Expliquer par l’histoire la diversité 
des langues parîée3 en Belgique? 

— Les écrivains qui, en Belgique, se ser¬ 
vent de la langue française sont-ils néces¬ 
sairement condamnés à une littérature fac¬ 
tice? Comment dette littérature peut-elle 
devenir nationale? 

— tracer l’histoire abrégée de la littéra¬ 
ture et en particulier de la poésie française 
en Belgique î expliquer les causes qui, à 
diverses époques, ont favorisé ou arrêté son 
développement, et indiquer son avenir 
probable d’après les conjonctures présen¬ 
te?. 

— Expliquer, d’après lés fhits histori¬ 
ques, ainsi que par les Causes morales et 
physiques, les sodées divergentes des deux 
littératures européennes, celle du Nord et 
celle du Midi. 

*— Quelle a été rinflüence des littératures 
allemande et anglaise sur la littérature fran 
çaise du XIX* siècle? 

•— Le lond des poèmes des Niebelwïgen 


et du Renard appartient-il à notre histoire^ 
à nos mœurs, à nos anciennes Actions po¬ 
pulaires? 

— A quèl siècle appartient la Chronique 
de Turpint peut-on eu connaître l’auteur? 
que se proposait-il ? a-t-il inventé les faits 
qu’il raconte? Les premiers romanciers lui 
doivent ils, en effet, leurs principales ma¬ 
chines poétiques? 

— Quelle est l’origine de l’ogive? quand 
apparaît-elle pour la première fois en Bel- 
gîque? 

—: Quels enCouragemens les gouverne- 
mens doivent-ils accorder aux peintres qui 
s’adonnent exclusivement au genre histo¬ 
rique? 

— Les universités belges nè devraient- 
elles point posséder, à l’exemple de quel¬ 
ques universitésétrangères, une chaire ^his¬ 
toire générale, critique et philosophique 
de la musique ? et les rapports de cet art- 
science avec la physique et le. langage 
articulé ne rentrent-ils pas, aussi bien que 
l’esthétique, dans le cercle des connais¬ 
sances utiles? 


EXTRAIT DES PROCES-VERBAUX 

ifES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES Et DES SÉANCES DE CLASSES DE L’iNSTITUT HIS TORIQUE. 


Le mercredi A iqai, la première classe 
( HU'oire générale et Histoire de France y, 
s’est réunie sous la présidence de M, Bufey, 
de l’Yontie, vice-président* —Membres pré- 
sens, 55. 

, M. Bidran annonce qu’il va pamnmi 
divers département, il demande Une ire-, 
oommandaüoxt particulière pour nos Corres- 
poodans et la liste des objeta dont H doit 


plus spécialement s’occuper pendant son 
voyage — M. le secrétaire. perpétuel est 
chargé de faire, parvenir à M. Bidron le 
tableau des correspondanb de l'Institut 
dans lés pays que ce membre zélé A>ii vi¬ 
siter. 

M« Eugène Labat est chargé de fendre 
compté des 5* et 8* volumes des Archives^ 
cariasses de thistairè de France f pfer.MM. 
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Cimber et Danjou, dont il a déjà examiné le 
premier volume. 

M. Saint-Edme, revenant sur le vœu émis 
dans la dernière séance de la classe, par M. 
Andrieux, inspecteur de l'Académie de Li¬ 
moges, pour la confection d'alphabets des¬ 
tinés à faciliter le déchiffrement des vieux 
manuscrits, manifeste le désir qu'il soit 
promptement donné suite à cette demande. 

Après une discussion à laquelle prennent 
part MM. Achille Jubinal, Dufey de l'Yonne 
et St-Edme, il est décidé que la commis¬ 
sion du Manuel diplomatique serainstam- 7 
ment priée de bâter son travail. 

Divers ouvrages sont offerts à la classe. 

Quatre nouveaux candidats sont présen¬ 
tés; ce sont MM. Arthur de la Villegille, 
ancien officier d'état-major, l'abbé Dusaut, 
Bost, avocat, et Cari son, professeur d'his¬ 
toire générale à l'Universitéd'Upsal (Suède). 

M. Eugène de Monglave lit deux hymnes 
du clergé de Tours à Henri IV, avant et 
après la bataille d'ivry. 

La discussion est ouverte. MM. Métrai, de 
Preigne, Eugène Labat, St-Edme et Dufey 
y prennent part. 

Une commission est nommée pour prépa¬ 
rer à la première classe des questions pour 
le congrès; elle se compose de MM. Paquis, 
Camille de Friess, Sautayrac, Cantan et 
Yictor Boreau. 

La 2 e classe (Histoire des langues et 
des littératures) s'est assemblée le mer¬ 
credi il mai 1856, sous la présidence de 
M. le comte Lepeletier-d’Aunay, vice-pré- 
sidènt. — Membres présens, 39. 

M. Ernest Falconnet offre de se charger 
du compte à rendre à la classe des revues et 
mémoires des académies et sociétés des dé 
partemetts, Votés dans la dernière' séance. 

M. le comte Lepeletiér-d’Aunay envoie 
un rapport surla guerre du nord, avec des 


annotations de la main de Louis XIV, ex¬ 
trait de la correspondance de Vauban. La 
classe vote des remerciemens à sou hono¬ 
rable vice-président, pour cette communi¬ 
cation intéressante, 

M. Berthier désire que l'Institut s’adresse 
aux autorités françaises et aux ambassa¬ 
deurs étrangers afin d'en obtenir les docu- 
mens nécessaires pour compléter sa statis¬ 
tique des sourds-muets — Adopté. 

M. Juglet de Lormaye envoie un travail 
sur les écritures hébraïques. 

Divers ouvrages sont offerts à la classe. 

De nouveaux candidats sont présentés. Ce 
sont MM. Samuel Johnson, professeur de 
littérature anglaise, et Hernlsz, traducteur 
de la République de Muller. 

La clause procède à la nomination de 
cinq membres devant former la commis¬ 
sion chargée de préparer les questions pour 
le congrès. Les membres élus sont Mm. Le- 
Gunidec, Pa net-Trémolière, Redler, Edme 
Héreau et Villenave. 

M. Redler lit son rapport sur la société 
de traduction. 

M. Bonvalot lit une histoire des poèmes 
en vers sur l’éducation. 

Le mercredi 1& mai, séance de la 5 e 
classe (Histoiredes sciences physiques, ma¬ 
thématiques, sociales et philosophiques), 
sous la présidence de M. le marquis de Ste- 
Croix, doyen d'âge. — Membres présens, 45. 

M. l’abbé Si on net. membre de la Société 
asiatique, écrit pour réclamer contre quel¬ 
ques assertions émises par M. Panet-Trémo- 
lière, dans son article sur le culte des Egyp¬ 
tiens. Il demande qu’une décision formelle 
empêche qu'on n’insère, dans le journal, 
rien qui ne soit bien historiquement dé¬ 
montré. Cette lettre donne lieu à une 
discussion à laquelle prennent part MM. le 
docteur La Corbière, de Monglave, Isambert, 
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Bernard Julien et l'abbé Sionnet. Elle est 
renvoyée à la commission du journal. 

Plusieurs ouvrages sont offerts à la classe. 
On remarque dans le nombre un discours 
en anglais prononcé au Capitole des Etats- 
Unis d'Amérique, pour l'ouverture de la 
Société historique. La classe émet le vœu 
qu’on échange avec cette société les publi¬ 
cations de l’Institut historique. 

Trois nouveaux candidats sont présentés. 
Ce sont les docteurs Rampon, Jame et 
Bayard* 

Il est procédé à la nomination de la 
commission chargée de préparer les ques¬ 
tions de la 5 e classe pour te congrès. Sont 
élus MM. Isambert, Ernest Falconnet, mar¬ 
quis de Ste-Croix, l’abbé Sionnet, le doc¬ 
teur Téallier et le docteur Casimir Brous¬ 
sais. 

Sur la proposition de M. le docteur San- 
dras, appuyé par M. deMonglave, on décide 
que la classe sera divisée en sections de 
manière à rendre plus facile la distribution 
des travaux. M. le secrétaire est chargé de 
présenter un projet de division. 

M. Boussi lit un rapport sur un ouvrage 
de M. Marquet-Vasselot, relatif au régime 
pénitentiaire. La discussion est ouverte. 
MM. La Corbière, Venedey, Boussi et Eugène 
Labat y prennent part. 

M. le docteur Cerise lit un rapport sur 
une Esquissé des progrès réels de la mé¬ 
decine depuis 1800, parM. le docteur Pin- 
geon. 

Le même membre fait ensuite verbale- 
- ment deux rapports, l'un sur les thermes 
des environs de Naplès, l'autre sur les pro¬ 
grès de la botanique en Russie. 

La -4 e classe (Histoire des beaux-arts ) 
s*est assemblée mercredi 25 mai, sous la 
présidence de M. Alexandre Lcnoir, -*• 
Membres présens 56. 


Divers ouvrages sont offerts à la classe. 

M. Alexandre Lenoir fait un rapport sur 
l’ouvrage de M. Romagnési aîné, intitulé : 
Recueil d f ornemens de sculpture . 

Une commission est chargée de préparer 
pour la classe les questions destinées au con¬ 
grès. Elle se compose pour la peinture, de 
M. Araujo-Porto-Alègre; pour la sculpture, 
de M. Eugène Bion ; pour l’architecture de 
M. Hittorf; pour la musique, de M. Ler* 
comte; et pour la gravure de M. Porret. 

M. Bottée de Toblmon lit une notice his¬ 
torique sur Adam de la Halle, trouvère et 
musicien au service de Charles d’Anjou f 
frère de saint Louis. - 

M. Achille Jubinal ajoute quelques ob-^ 
seryations aux détails.fournis par M. Bot^ 
tée de Toulmon. 

M. Araujo-Porto-Alègre lit la première 
partie du rapport de la commission char¬ 
gée de rendre compte du salon de 1856. 

Le vendredi 27 mai, séance générale 
de l’Institut historique, sous la présidence 
deM. Bûchez, vice-président. — Membres 
présens, 76. 

M. le docteur Priou, de Kanies, envoie 
une notice sur des ibis noirs, tués dans le 
département de la Loîre-Inférieure, et sur 
la ressemblance que présentent ces oi¬ 
seaux avec les ibis des monumens égyp¬ 
tiens. 

M. le comte de Seîlon, president de la 
Société de la paix à Genève , transmet le 
résultat du concours ouvert par cette asso¬ 
ciation pour l’abolition de la peine de mort 
et de la guerre. 

L’Académie de Besançon adresse le pro¬ 
gramme des questions dont elle propose la 
solution pour 1856. 

M. Hippolyte Carnot dépose sur le bu¬ 
reau le rapport qu'il a prononcé comme 
vice-président de la société de la morale 

n 
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chrétienne sur les travaux de cette associa- 
tlon peridant l'année 1858-1856, et le pro¬ 
gramme du Congrès méridional qui doit 
s'ouvrir à Montpellier, le 1 er juillet pro¬ 
chain. 

M. le chevalier de la Basse-Mouturie, de 
Gand, adresse un manuscrit sur les chro¬ 
niques de Flandre. 

Quarante-sept volumes ou brochures sont 
offerts à l’inétitut historique. Des remercie¬ 
ment sont votés aux donateurs. 

Onze nouveaux membres sont élus. 

L'ordre du jour appelle la lecture d un 
apport inédit du maréchal de Vauban à 
Louis XIV, sur le siège de Namur, avec des 
notés de Louis XIV. Cette pièce est lue par, 
M. le docteur Sândras. 

M. Dufey, de l'Yonne, lit une pièce iné¬ 


dite sur l’ouverture de la campagne de 
1792, l’échec éprouvé par l’armée française 
devant Tournay et la mort du général Théo- 
bald Dillon. 

La discussion est ou v erte sur l’authenti¬ 
cité de cette pièce. MM. Pihan de Laforest, 
le général de Lambel, Bûchez, Eugène La- 
bat, Dufey de l’Yonne, et La Corbière y 
prennent part La pièce est renvoyée à la 
commission du journal. 

Rapport de M. de Pongerville, de l’Aca¬ 
démie française, sur la collection des poè¬ 
tes anglais publiée par M. O’Sullivan. 

Lectufé de M. Golombat de l’Isère sur 
l'histoire de l'alchimie. Elle donne lieu à 
une discusssion dans laquelle sont entendus 
MM. Dufey dé l'Yonne et les docteurs Téal- 
Uet et Saftdfas. 


CHRONIQUE. 


Pour faire une place convenable au¬ 
tour de la nouvelle église de Sainte-Gene¬ 
viève, aujourd’hui le Panthéon, on démolit 
l’ancien collège de Montaigu. Cet établisse¬ 
ment existait depuis 522 ans, ayant été 
fondé en 15H, par Giles Aicelin de Mon¬ 
taigu , archevêque de Rouen. Ce collège fut 
long-temps mal administré. Le chapitre de 
Notre-Dame de Paris nomma pour principal 
de ce collège Jean Slandong, homme pieux, 
mais austère. Il en réforma la constitution 
et la discipline. Il .fit dé cet établissement 
moins un collège qu’une maison religieuse, 
il astreignit les écoliers à un régime très 
sévère; il les faisait fréquemment jeûner. 

Voici quel était, à cette époque, le régime 


alimentaire de cette maison : A dîner, des 
haricots; et à souper, un moreeau de pain 
et une pomme; de l’eau, et jamais de vin. 
Par la suite, les écoliers mangeaient des 
haricots non seulement à dîner, mais à sou¬ 
per. C’était un petit adoucissement au ré¬ 
gime. Enfin, après une abstinence de viande 
pendant plusieurs siècles, les écoliers purent 
faire gras, c'est-à-dire manger un petit mor¬ 
ceau de bœuf bouilli, mais à dîner seule¬ 
ment; car, à souper, les haricots furent tou¬ 
jours de rigueur. 

Les chartreux de Paris étaient les protec¬ 
teurs et les bienfaiteurs de Montaigu. Tous 
les samedis, plusieurs écoliers allaient au 
couvent dçs Chartreux ? rue d'Enfer, cher- 
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cher Un pàitt'dè'hüît livres pour la subsis¬ 
tance de la semai de. Cette distribution de 
pain n’était cependant accordée qu’à un cer¬ 
tain nombre d’éOoliërs, les autres payaient 
une modique pension, et le collège se char¬ 
geait du reste. Il ne faut pas oublier de dire 
que plusieurs allaient quêter dans la ville. 
Ignace de Loyola, célèbre fondateur des jé¬ 
suites , tout gentilhomme qu’il était, allait 
aussi quêter. C’est à Montaigu qu’il se lia 
d*amitié avec François Xavier, qui, par 
la suite, alla prêcher l’Evangile dans les 
Indes. 

Dans le Courant du quinzième siècle, 
EraSme ^el Calvin étudièrent aussi à Mon¬ 
taigu. Ce dernier n’y resta pas long-temps. 
Ses principes, qui commençaient à trans¬ 
pirer, le forcèrent d’en sortir. 

Dans les temps plus rapprochés de nous, 
le collège de Montaigu a produit plusieurs 
grands hommes dans l’église, dans la ma¬ 
gistrature, dans l’administration des af¬ 
faires, des avocats célèbres, des savants, 
deè professeurs habiles, des membres de 
l’Académie française, des pairs de France, 
et enfin des généraux distingués, tels que 
le général Pichegru. Lç coilége de Montaigu 
a souvent fixé l’altention des princes. Le 
père du roi actuel envoya en 1777, le len¬ 
demain de la distribution des prix de l’uni¬ 
versité, la somme de 1,200 fr. au principal 
de Montaigu, pour être distribuée aux éco¬ 
liers de ce Collège qui avaient obtenu le plus 
de succès. 

— Le creusement d’un puits vers le point 
le plus élevé de là montagne Sainte-Gene¬ 
viève a fourni à M. Virey l’occasion de dé¬ 
terminer d’une manière précise la série 
gépgnostique et l’épaisseur de chacune des 
couches superposées depuis le sommet de 
cette montagne jusqu’au niveau de la Seine. 
leS strates d’origine marine y sont prédo¬ 


minâmes ët rien n'y décèle des débris d'os- 
setnens fossiles d’une organisation plus 
élevée que les coquillages comme il en 
existe dans les dépôts gypseux de Mont¬ 
martre. Yoici la liste et la puissance des ter¬ 
rains qui ont été rencontrés : 

1 er Terrain, au-dessous de la terre végé¬ 
tale : sablon de rivière très-pur, jaune, 
ferrugineux, avec galets siliceux roulés; 
épaisseur, l m ,80. 

2° Terrain : sable vert, chloriteux, mêlé 
d’argile; épaisseur, 4 m . 

5e Terrain : sable jaune et vert, avec ro¬ 
gnons siliceux dans un tuf alnmineuxou 
de marne; épaisseur, 6 m . 

4 e Terrain : tuf calcaire et marneux, 

’ blanc, contenant encore l’argile. 

5 e Terrain : tufau crayeux irès-compacte, 
et même rocheux. C’est sur ce banc, situé à 
une profondeur de 50 à 00 pieds, qu’est 
sans doute appuyée toute la masse du Panr 
théon. 

6 e Terrain, à 21 mètres environ : glau¬ 
conie crayeuse ou sable jaune verdâtre, 
recouvrant des rocailles ou veine de caillou¬ 
tage calcaire mêlé de grès plus ou moins 
compacte en rognons; épaisseur, 2 à 5 m . 

7® Terrain, à 27 mètres t dépôt calcaire, 
tantôt spalhique et cristallin, tantôt ro¬ 
cheux, plus ou moins poreux et mêlé de 
fragmens de coquilles la plupart bivalves 
marines, d’un blanc nacré. Ce dépôt, que 
les ouvriers désignent sous le nom de cail¬ 
lasse, n’a pas été rencootfé par MM. Cuvier 
et Brongniart dans leurs recherches* 

Terrain, à 30 mètres et au-delà : roche 
Silicéo-calcaire, qui est la base de la mon¬ 
tagne. C’est dans ce banc coquiller solide 
que l’eau a été rencontrée. 

L’eau de ce puits présente une grande 
ressemblance avec celle d’autres puits si¬ 
tués sur la môme élévation. 12 litres, fil- 
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très et évaporés à siccité, ont laissé 8,74 
grammes en tout de matière solide, qui a 
donné à l’analyse : 

Sulfate calcaire.4,909 

Carbonate de chaux.5,050 

Hydrochlorate de soude, des traces. 

Sels déliquescens. . ..4,480 

Matière argilo-calcaire séparée par 
filtration.2,540 

—NotrecollègueM. Jacquand, auteur du 
tableau de Comminges, a reçu à la dernière 
exposition la grande médaille du genre his¬ 
torique. 

—Les renseigneraens officiels, transmis au 
ministère du commerce par le consul géné¬ 
ral de France à Buénos-Ayres, font le ta¬ 
bleau suivant de l’état actuel du commerce, 
des finances et des beaux-arts dans ce pays : 

En 4855, le mouvement général du com¬ 
merce à Buénos-Ayres, pendant les six pre¬ 
miers mois de Tannée, fut de 28,055,964 
piastres courantes. 

En 4854, il fut seulementde 24,705,229 
piastres. Dans les six premiers mois de 4 855, 
il a étéde 52,716,526. 

On voit donc que le commerce, pendant 
le premier semestre de Tannée dernière, 
avait pris un surcroît d’activi’.é représenté 
par une différence en plus de 4,862,565 
piastres, ou de 8,014,297 piastres, sur le 
montant comparé des opérations de Tune ou 
de l’autre des années précédentes. 

Au commencement de 4855, les fonds 
publics ( rentes sur l’état 600) ne trouvaient 
pas d’acheteur à 40 pour cent; maintenant, 
on les recherche à 65. 

En 4855, la dette flottante dépassait 9 
millions de piastres courantes; mainte¬ 
nant elle est réduite à 6 millions, encore 
faut-il remarquer que lé quart de cette 
somme a été émis par le gouvernement en 
sus de scs besoins actuels, et seulement 


pour se réserver les moyens de faire face à 
des exigences imprévues. 

Alors tous les paiemens du trésor étaient 
en souffrance, et Ton devait aux employés 
de l’état plusieurs mois d’arriéré. Actuelle¬ 
ment les paiemens se font avec exactitude, 
et tous les employés sont régulièrement 
soldés. 

Alors les obligations du trésor se négo¬ 
ciaient à 2 4(2 et même 5 0|0 par mois. 
Aujourd’hui, on s’en procure difficilement 
à l'escompte de 4 et demi. 

Alors les routes publiques et les voies 
les plus indispensables de communication, 
tombées dans un triste état de dégradation, 
ne se réparaient qu’au prix de lourds sacri¬ 
fices supportés parles particuliers. Aujour¬ 
d’hui c’est l’état qui se charge de la con¬ 
struction d’une chaussée en pierre destinée à 
faciliter le commerce de l’intérieur. 

Alors les édificeè publics, laissés sans 
réparation , tombaient en ruine : mainte¬ 
nant ils sont entretenus avec soin. On achève 
la cathédrale long-temps abandonnée, et 
l’on s’occupe mêmed’embellissemens. 

Enfin, les lettres et les sciences partici¬ 
pent à ce mouvement général de progrès et 
de civilisation. Par un heureux rapproche¬ 
ment avec ce qui se fait en France, on a 
commencé la publication de documens iné¬ 
dits sur l’histoire du pays; et ce travail 
intéressant, dirigé par M. de Angeles, sous 
les auspices de l’administration, ne pourra 
qu’attirer l’attention des savans européens. 

— On lit dans Y Écho de Vaucluse : 

« En effectuant le déblaiement du côté 
nord de la porte Triomphale de Cavaillon, 
on vient de découvrir un gros bloc de 
pierres percé d’un trou d’environ vingt- 
cinq centimètres de diamètre, qui paraît 
provenir des ruines d’un théâtre ou d’un 
amphithéâtre romain semblable, à peu 
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de chose près, pour la forme el les 
dimensions, aux corbeaux qui, dans le 
théâtre d'Orange, servaient à fixer les 
mâts pour tendre les lentes; comme il 
est impossible d'admettre que cet énorme 
bloc ait été apporté là de dehors, on est 
conduit à penser que la capitale des Ca- 
vares était aussi devenue une ville impor¬ 
tante, qu'elle avait ses édifices somptueux 
pour les jeux publics, et ne le cédait pas en 
cela aux villes voisines. 

t Les déblais exécutés en 1830 sur la 
façade orientale du monument, dit l'arc de 
Marins, ont mis à découvert une portion de 
rempart antique dans lequel se trouve une 
ouverture pour le jeu des machines de 
guerre; celte circonstance porte à penser 
que c'était une des portes de la ville, et 
non un arc de triomphe ordinairement 
isolé de toute part, quoique placé sur les 
principales avenues des villes; les orne¬ 
ments riches et variés qui décorent les 
deux faces extérieures, et qui manquent 
complètement au dedans, démontrent assez 
que cette porte de la ville occupait un angle 
de son enceinte, l'angle nord-est, d'où 
partait la voie romaine de Carpentras et 
d'Orange. » 

— La Normandie, notre province mo¬ 
numentale entre toutes, est menacée d’un 
nouvel acte de vandalisme. Le conseil mu¬ 
nicipal de Saint-Jean d'Abbetot, assez peu 
archéologue, vient de demander au préfet 
de/ la Seine-Inférieure l'autorisation de 
faire démolir une vieille église, d’archi¬ 
tecture gothique, qui lui paraît embar¬ 
rassante et laide. Si la commission des 
antiquités ne se hâte de prévenir l’effet 
de cette pétition barbare, c’en sera fait 
de ce curieux monument du onzième siècle. 
Celte é 0 lise, en effet, est contemporaine 
de Guillaume-le-Conquérant. Mais ce qui 


la rend plus précieuse, ce qui la distingue 
du petit nombre d'édifices de cette époque 
reculée, c’ëst une chapelle souterraine ou 
crypte, placée sous le chœur; cette chapelle 
est décorée de chapiteaux d'un style ori¬ 
ginal et barbare, et de peintures à fresque 
du temps. L'église de Saint-Jean d'Abbetot 
était sous le patronage des sires de Tancâr- 
ville, dont le premier d'entre eux, Raoul, 
fut gouverneur de* Guillaume-le-Conqué- 
rant et son grand chambellan; il la cite 
dans sa charte Je fondation de l'église de 
Saint-Georges-de-Boscherville, qu'il cons¬ 
truisit vers l'an 1050. 

— Dans une lettre écrite d'Afrique par un 
ingénieur, nous trouvons les détails sui¬ 
vants sur Tlemecen : « Ce qui nous a le plus 
intéressés, nous autres ingénieurs, ce sont 
les restes assez bien conservés d'ailleurs des 
fortifications romaines. Ceite antique en¬ 
ceinte est d’une telle étendue qu'on peut, 
sans exagération, évaluer à cent mille âmes 
le chiffre de la population qu’elle était des¬ 
tinée à protéger. Les anciennes portes ro¬ 
maines sont flanquées de tours selon le 
système de fortifications de l'époque, et dans 
la partie septentrionale on aperçoit les 
ruines d'une immense naumachie qui pré¬ 
sente, dans sa partie latérale, plus de 400 
mètres de développement. 

i Les environs de la villesont très beaux; 
on y trouve de magnifiques bois d'oliviers 
et des arbres fruitiers. La grande mosquée 
de Tlemecen \si un immense bâtiment où 
l'on voit de précieux échantillons de mar¬ 
bre et un lustre fort curieux. Le minaret 
qui la surmonte a plus de 50 mètres dehau 
teur. 

» A une demi-lieue de la ville est un 
monument construit par les Marocains. On 
nous a raconté à ce sujet qu'un empereur de 
Maroc ayant eu des démêlés avec le bey de 
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Tlemecen, conçut le projet d’assiéger la 
ville; mais comme la résistance était vive, 
il se v4 forcé de construire pour ainsi dire 
une petite ville qui lui servit de camp. 

» Or, ce camp, qui a plus d’une demi- 
lieue circonférence, est entouré d’une 
muraille de plus de dix mètres de hauteur, 
et qui est flanquée de tours dans toute son 
étendue, de distance en distance. Dans l’in¬ 
térieur était une mosquée dont il reste des 
àébris fort intéressans sous le rapport de 
l’art. J’ai remarqué aussi dans un village 
voisin de la ville le tombeau monumental 
d’un grand saint, Sidi-Boumedin. Cette 
tombe est ornée de la manière la plus bi¬ 
zarre par des soieries, des drapeaux, des 
œufs d’autruche, des coquillages, etc; on y 
voit de superbes arabesques, des vitraux 
peints, et, chose fort rare dans le pays, des 
glaces d’une grande beauté. > 

— M. Marchai a lu* à l’Académie des 
sciences et belles-lettres de Bruxelles une 
notice intéressante dans laquelle il présente, 
sous un nouveau jour, l’inféodation du 
comté ou marquisat de Flandre parCharles- 
le-Chauve, au mari de sa fille Judilh, Bau¬ 
douin Bras-de-Fer, ou mieux Baudouin-de- 
Fer, selon la rectification de M. Marchai. 

M. Marchai observe que la Flandre n’est 
pas le plus ancien comté héréditaire de la 
monarchie franque, en le commençant à 
Baudouin. Il y a d’autres comtés qui riva¬ 
lisent d’ancienneté avec la Flandre. Avant 
de le prouver, l’auteur de la notice recher¬ 
che ce quj a pu accréditer l’opii.ion com¬ 
mune; elle paraît le résultat peu réfléchi 
de ce qui est dit dans le texte de Wielandt 
qui éjrivait sous les premiers archiducs de 
la Flandre : « Flandre, dit le chroniqueur, 
est la première inféodée et précède, en 
antiquité, toutes les autres, ce qui se dé¬ 
montre par les dates de leurs inféodations. 


Car Flandre fut inféodée par Charles le 
Calve, Normandie fut long-temps depuis 
( parCharles-le-Simple, Bourgogne,par Ro¬ 
bert Capet et autres tout longuement après 
inféodatiotv de Flandre, i 

On s’aperçoit que Wielandt, qui écrivait 
dans un temps où les souverains flamands 
étaient aussi puissantsqueles roisde France, 
ne fait attention qu’aux deux fiefs qui 
avaient encore alors un caractère de souve¬ 
raineté, la Normandie qui venait d’être 
reconquise sur les anglais, et la Bourgogne 
que Louis XI avait réunie à la couronne. 
Comment Wielandt a-t-il omis la Bretagne, 
le plus ancien et le plus puissant de tous 
les fiefs de France? D’ailleurs, une ancien¬ 
neté égale à l’inféodation de la Flandre est 
revendiquée par les comtes de Toulouse, de 
Maine, d’Auvergne, de Quercy, d’Anjou, 
etc. Dès 852, Raymond I er , de Toulouse, 
porte le titre dé cornes et marchio ; au 
temps de Charles-le-Chauve, Robert-le* Fort 
administre le comté d’Outre-Maine, etc. 

Quant à l’inféodation de h Flandre, tout 
porte à croire que Baudouin-de-Fer n’en 
fut pés le premier comte, mais le troisième. 
Un manuscrit du xn e siècle, renfermant la 
généalogie sommaire des comtes de Flandre, 
le dit formellement : Anno 792 Karoli 
magni a4° Lidricus Harlebecçerisis vi¬ 
dais Flandriam incultam ac nemorosam, 
occupavit eam . Hic gcnuit Ingeframnum 
Comitëm. Jngelramnus garnit Audacrum; 
Audacer garnit Balduinum Ferreuni. 
La chronique de St-Çavon reconnaît Au¬ 
dacer pour le second comte; et, à l’an 864, 
elle dit : Audacer comes Harlebeccensis 
obiit , Balduinus filius ejus suçcedens , 
Judith .... desponsavit. Les annales d’Y- 
périus portent : Balduinus Ferreus, JHiu,s 
Adoceri Jilii Ingelramni, Jilii IJiederici 
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qui. 4am Çrtoli Hqgni Flandrim pri- 
mus obtinuit . 

P3udouin-de-Fer avait la titre de opmte, 
quand il enleya Judith, fille de fibarles-le- 
Cfiauve, veuve déjà de deu* rois d’Angle- 
tenv, ei perdit momentanément cette di-? 
gnité par suite de son rap» ; mais, s’étant 
ensuite réconcilié avec rampereur f son 
beau-père, il fut réintégré dans ses dignités, 
obtint la commandement du pays depuis 
la Somme jusqu’aux bouches du Swyn et 
de l’Escaut, et enfin fut, en 877, choisi 
par le capitulaire de Jtiersy pour un des 
quatre comtes qui, ayec les quatre évêques 
et les trois abbés, formèrent le conseil de 
régence ppur l’héritier c|e la couronne, 
lorsque Çharles-le-Çhauveallait partir pour 
l’Italie. 

— On écrit d’Arles : 

t Les fouilles du théâtre antique se 
poursuivent avec une activité merveilleuse, 
Une moitié à peu près de l’orchestre est 
entièrement déblayée. Déjà nous avons mis 
à jour plusieurs rangs de gradins assez bien 
conservés. Que de trésors pour l’artiste et 
l'antiquaire dans ces ruines imposantes! 
De précieux fragment de sculpture enrichi¬ 
ront bientôt notre Musée. Arles souterraine 
est un autre Herculanuip. 

» Nous avons enfin la connaissance à peu 
près exacte du gisement et du parcours ar- 
chite tural du monument le plus vaste, le 
plus riche que l’antiquité nous ait laissé; 
et, pour l'honneur de notre \ille, j'ajou¬ 
terai que c'est le seul de ce genre qu'il y ait 
dans les Gaules. 

— Parmi les manuscrits, livres gravures 
et tableaux appartenant à M. deSpeyr-Paas- 
lavant, de Bâle, mis à l'encan à Londres, 
le 37 avril, chez M. Evans, et qui formaient 
37 lots, se trouvait la fameuse Bible de 
Charlemagne. Ce volume extraordinaire, le 


plus extraordinaire peut-être qui soit 
au monde, est intitulé dans le catalogue : 
Biblia sacra latina ex versione latina 
saneli Hieronimi. Codex membranaceus 
sopçuli VIII, scriptus manu celeberrimù 
4lcuini et Çarolo Magno donatus , die 
quo coromtusfuit . Cette dernière nqticea 
été redressée par M. Evans dans un discours 
préliminaire adressé à ses auditeurs, et 
d’après lequel il parait que le volume a 
été offert, non pas au couronnement de 
l'empereur, mais le jour de Noël do l’an 
801. L’origine de ce volume estattestée dans 
le catalogue par des autorités qu’il serait 
ridicule de mettre en doute ; on y remar 
que entre autres le témoignage du cardinal 
Lambruschini, ancien bibliothécaire du 
Vatican, MM. Van-Pruet, Pefiure, Pummv 
san, Saint-Martin, notre collègue Yille- 
nave, Brunet, le duc d’Hamjhon, mi, 
Payne et Foss, les révérends docteurs Pan-» 
dinell et Büss , le révérend M. FqrsfiaU 
(présent à la vente), sir Frédéric Madden, 
et autres autorités vivantes et défuntes,. 
Avant de m ettre e » vente le lot dans lequel 
se trouvait compris le trésor calligraphique, 
M. Evans entretint long-temps l’auditoirq 
sur l’importance de ce précieu* manuscrit 
Ce volume est un ma8 ûifi que Ip-folfa relié 
en velours, sur papier vélin, et éajt 04 
deux colonnes; il coptient 419 feuillets, le 
frontispice est richement orné en or et en 
couleurs, et contient quatre peintures qui 
donnent une idée de ce qu'était l'art à cette 
époque reculée; il y a en outre 34 grandes 
lettres initiales, peintes en or et couleurs, 
contenant des cachets, des allusions histo¬ 
riques et des devises emblématiques, et 
d’autres lettres capitales en peinture. Ce 
livre rare est dans un état parfait deconser- 
vation. On assure qu’il ne contient pas le 
passage controversé du commencement de 
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l'Évangile de St.-Jean, non plus que le 
passage de St-Luc ; Passe deritère moi , 
Saian . M. Evans le mit d'abord à prix è 
700 livres sterl., et les enchères arrivèrent 
à 4500; à ce dernier prix, il fut adjugé à M. 
Siordet, place Ste-Hélène, et, à ce qu'on 
croit, pour le compte du propriétaire. 

*"t M. Puissant, dans deux notes lues à 
l'académie des sciences, a annoncé qu'il 
avait découvert une errèur de 57 toises qui 
a été commise dans la détermination de la 
distance méridienne de Montjouy à Formen- 
tera. Cette erreur, qui ne doit être attribuée 

ni à Delambre ni à ses savans continua* 

; 

teurs, a sans doute de quoi étonner; et 
c'est parce qu'il ena été singulièrement frap¬ 
pé lui-même, que M. P. a porté plusieurs fois 
ses investigations sur toutes les parties de 
son travail, comme sur tous les documens 
qui lui servent de base; investigations qui 
l'ont amené à reconnaître que ceUe erreur 
provient de ce que la station du second 
.ordre, faite par Méchain à la Sierra-Morella, 
a été prise par mégarde pour celle qui lui 
a servi au même lieu à former le triangle 
Matas Montjouy-Sierra-Morella, le 1 er du 
tableau de la page 179 du tome iv de la 
basé du système métrique. En consé¬ 
quence M. P. a assigné à l'arc dont il s'agit 
la longueur de 153662 t. 75, et non celle de 
153605 t. 2 trouvée par MM. Bouvard, Ma¬ 
thieu et Burckhard. — La méthode à l’aide 
de laquelle M. P. détermine la longueur 
d'un arc du méridien est appuyée sur des 
principes incontestables, et les diverses 
applications qu’il en a faites en démon¬ 
trent la simplicité et l'exactitude. Cette 
méthode, en le conduisant au résultat ci- 
dessus, lui a fait reconnaître que l'aplatis¬ 
sement de l'ellipsoïde terrestre, qu'on 
croyait être de li5Ô9, est au contraire de 


1|509, le même que celui déduit des iné¬ 
galités lunaires. 

— M. Bureau de la Malle, de l’Académie 
des inscriptions, a publié il y a plusieurs 
années un mémoire dans lequell il tend à 
établir par divers textes de Diodore et de 
Josèphe l'historien, que le pays primitif de 
l 'orge et du froment , comme aussi celui de 
la vigne, fut la Judée, ou la Palestine, 
véritable terre de promission et d’ abon¬ 
dance . 

Dans une dissertation que M. de Paravey 
vient de publier sur le même sujet, aux 
preuves apportées par M. Bureau de la 
Malle, ce savant ajoute celles qu’offrent 
les livres conservés en Chine, livres qui 
nomment la Judée, pays de Ta-Tsin; qui 
y font naître le Messie, Mi-xi-ho; et qui 
écrivent ce nom Tsin, par un caractère re¬ 
présentant des épis de blé saisis à pleine 
main. 

D'une autre part, les sicles samaritains 
et les médailles frappées dans la Judée, 
conquise par les Romains, offrent aussi 
soit des épis de blé, soit des gerbes de 
blé, soit enfin des feuilles de vigne, des 
grappes de raisin, outre des palmiers è 
dattes. 

Les livres des Hébreux, qui appellent 
la Judée la terre du froment et de Vorge ; 
les auteurs grecs qui y placent Nysa , où 
Osiriset Isis cultivèrent le blé et la vigne; 
les médailles antiques frappées sous les 
Asmonéens et les Romains ; et le nom 
Tsin , que les peuples de l'Asie centrale 
donnent à la Judée, à la Syrie, et même à 
l'Assyrie; tous ces monumens, disons-nous, 
sont donc d'accord pour nous indiquer la 
Judée comme le lieu ou, après le déluge, 
furent cultivés, en premier lieu, et le blé 
et la vigne : et il est remarquable que ce 
soit également en ce pays que la Bible fasse 
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célébrer, soit sous Melchlsedech, soit à l’épo¬ 
que de Jésus-Christ, le sacrifice mystérieux 
du pain et du vin. 

Il résulte également, de la dissertation 
de M. de Paravey, que les livres anciens 
conservés par les Chinois, ne placent pas 
en Chine 9 comme on le croit généralement, 
la première culture du mûrier blanc et des 
vers à soie; mais qu'ils attribuent cet art 
aux peuples du Ta-Tsin ou de VAssyrie. 
Et, en effet, les riches tissus de Babylone 
et de Damas ont été célèbres bien long¬ 
temps avant que la Chine ni l’Inde fus¬ 
sent civilisées et connues. Ovide lui-même 
nous l’atteste, quand, dans ses Métamor¬ 
phoses , il parle du mûrier blanc de Baby¬ 
lone, devenu rouge par le sang de Pyrame et 
de Thisbé. 

D’une autre part, Pline, qui parle de 
la soie récoltée par les Sères encore à de¬ 
mi sauvages, des bords de la mer O rien-. 
taie, ou de la mer de la Chine, dit qu’ils la 
vendaient, mais à l’état brut , aux Indiens 
leurs voisins, Indiens que les Phéniciens, 
ou les Syriens (les Sères d’Occident), ces 
habiles explorateurs de l’ancien monde, 
avaient, à cette époque, déjà civilisés. 

Quant au nom de Tsin, de ce pays de 
Syrie, il est celui des céréales, avons-nous 
dit; et il nous rappelle et la blonde Cérhsy 
et le nom Sri , de la déesse célèbre des 
Indous, nom qui est très-voisin de celui de 
la Syrie . 

Sir dans les langues de la Perse signifie 
blond ou jaune , et c’est ainsi que le 
Jaxarte se nom me Sir-Daria y ou le Fleuve 
jaune, le fleuve couleur d’0/\ Le Cyrus , 
fleuve rapide de l’Arménie, devait, sans 
douté, aussi, sa dénomination, à la couleur 
dorée de ses flots : ce nom se retrouve même 
* chez nous, dans celui de la cire que font 
les abeilles, et il est tout naturel qu’il soit 


entré, vu la couleur blonde de la soie,, 
dans celui du ver à soie , appelé sèr 
en grée, aussi bien qu’en coréen. 

On aurait donc tort, comme l’a fait 
M. Kiaproth, de supposer que le ver à soie, 
sèr, tire ce nom du pays des Seres d’O- 
rient, où il abondait. L’or, la soie brute, 
les moissons dorées, le froment lui-même 
appelée Er , en copte, ont dû, ayant une 
même couleur , avoir un même nom, et ce 
nom fut celui de la Syrie, ou celui delà 
blonde Céres et du blond Phêbus , appelé 
Cyrus dans les langues orientales. 

Diodore, en effet, nous apprend que la 
Syrie, ou l’Assyrie, c’est-à-dire la Grande 
Syrie , devait son nom à un personnage 
nommé Syrus : et ici, si Tsin , ou Tsir , est 
le nom de la Syrie proprement dite, Ta- 
Tsin, ou le grand Tsin, est le nom de l’As- 
syrie, (Echo du Monde savant ) 

— La civilisation paraît être particuliè¬ 
rement favorable aux femmes, puisque c’est 
dans les pays les plus civilisés qu’elles sont 
les plus nombreuses. Dans les lieux de la 
terre où la population a été dénombrée, 
on a presque toujours trouvé plus de 
femmes que d’hommes, lor&qu’aucune cir¬ 
constance violente n’y avait changé les rap¬ 
ports naturels des sexes, ’ll y a par consé¬ 
quent naturellement plus de femmes que 
d’hommes, quoique généralement aussi il 
naisse plus d’enfans du sexe masculin que 
du sexe féminin. En Europe, il paraît y 
avoir 19 femmes pour 17 hommes; quant 
aux proportions d’âge, M. Villermê a dé¬ 
terminé, autant qu’il était possible, que 
1° le quart des vivans a moins de 10 ans; 
2o que la moitié n’atteint pas 50 ans dans 
les pays où la population est la plus heu¬ 
reuse, ni 20 ans dans ceux où elle ne l’est 
point; 5° enfin que, sur 100 vivans, il n’y 
en a jamais plus d’un qui ait 80 ans ou da- 
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vantage. —Un journal de Berlin a donné 
récemment le résultat des recherches très- 
curieuses faites par le docteur Caspar, sur 
la longévité comparative des individus ma¬ 
riés et des célibataires. Il avait été établi 
que, pour les femmes, la durée moyenne 
de la vie, à 25 ans, est pour celles qui so'nt 
mariées 56 ans, et pour les non mariées 50 
ans et demi. Le dpcteur C., poursuivant ces 
recherches, a reconnu que, pour les hommes 
mariés de 50 à 45 aqs, la mortalité n’est 
que de 18 poqr 100, tandis quelle est de 
27 pour 100 pour les hommes non mariés 
du même âge; que, pour 41 célibataires du 
même sexe qui atteignent 40 an?, il y a 78 
individus mariés. La différence devient plus 
frappante à mesure que Ton considère des 
individus plus avancés en âge. Ainsi, à 60 
ans il n'y a plus que 22 célibataires pour 
48 mariés; à 70 ans, le rapport est de 11 à 
27 ; à 80 ans, de 2 à 9. La même proportion 
peut être établie pour )es femmes; ainsi 72 
femmes mariées atteignent l'âge de 50 ans, 
pour 52 non mariées qui arrivent à la 
même limite. 11 est inutile de faire remar¬ 
quer combien de pareilles observations peu¬ 
vent être fécondes pour les moralistes. 

(Mémorial encyclopédique.) 

Au premier rang des ouvrages périodiques 
enfantés par les efforts des provinces il 
faut placer la REVUE de numismatique 
française, que MM. E. Cartier et L. de La 
Saussaye font paraître à Blois. Le concours 
d'hommes tels que le savant M. de Saulcy, 
de Metz, notre collègue M. de La Fontenelle 
de Vaudoré, de Poitiers, directeur de la Re¬ 
vue anglo-française y de M. le marquis de 
Pina, de l’Isère, etc.,' promet à ce journal 
de hautes et nobles destinées La numisma¬ 
tique est une des branches les plus impor¬ 
tantes de l’archéologie, etl’un des flambeaux 
de l’histoire : MM. Cartier et de La Saussaye 
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ont comblé une lacune évidentes lui 
un organe national, MM. les directeurs 
de la Revue deviont se mettre en rapport 
avec M. lnerraet, <Je Vienne (Isère), auteur 
de l’histoire dp cette célèbre capitale dp 
l’Allobrogie et des 4en* royaumes 4e 
Bourgogne. Il possède la numismatje pres¬ 
que complète 4e$ tyrans 4es Gaule?, des ar¬ 
chevêques de Vienne et 4u second royaume 
de Bourgogne, dont le concile de Mantpille 
donna ttnvestimre à Bozqn. 

A Moulips, la paort a forcé notre collègue 
M. Achille Allier 4® cesser Y Art en prç - 
vince % tribune élevéeau centre de la France, 
qu» devenait chaque jopr plus retentissante, 
et recrutait tous les hommes capable? d'é¬ 
crire et de penser, livrés pgj goût à la vip 
de province. La 18 e livraison de cet écrit rpn-r 
fermait le projet d’une création de Société 
des amis des arts en province , qui devait 
élever à Moulins un Louvre provincialiste 
pqur les expositions de tableau* et d’objets 
d’art produits dans les départemens par les 
hommes qui cultivent l’art isolément. Mal¬ 
heureusement cette pûblication paraissait 
à des époques trop irrégulières. 

La Revue d’Alsace marcha avec liberté 
et franchise à son but, sous la direction de 
M. (parles Bœrsch. — A Nancy, pptre col¬ 
lègue M* Guerrier de Dunjast perle une 
langue provincialiste que peu de personnes 
comprennent, dont M. Auguste Bourjpt, de 
la France départementale , et la Çazette 
de Metz ont pris le contre-pied par une 
étrange erreur, mais qui ne peut manquer 
de faire des adeptes. 

Dole » oit sop histoire locale et celle du 
Jura résumées pour l’éducation de la jeune 
génération, par M. Pyol; et pendant qu’en 
cette ville illustre madame la cqmtessp 
César de Valdahon pleure la mort de Léo¬ 
pold Robert, M. Migneret livre au publie 
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son consciencieux précis <Je Y Histoire de 
. la ville de Langres . 

A Auxerre, notre collègue M. Chardon 
vient de publier une histoire de cette 
ville (2 forts volumes in-8°) ? et de résu¬ 
mer les travaux de l’abbé Lebœuf. Abbe¬ 
ville ne reste pas en arrière du mouve¬ 
ment; elle a maintenant son histoire écrite 
par M. Louandre , bibliothécaire, et la 
description historique de deux monumens 
religieux les plus impor-tans du moyen- 
âge, Saint-Vulfran èt Saint-Riquier, par 
M.Gilbert. 

— Le jeudi, 19 mai 1836, la société de la 
pajx du Genève s’est réunie chez poire col¬ 
lègue M. le comte de Sellon, son fondateur 
et président. Il a été délibéré sur le résultat 
du concours ouvert par lui, en 1830, sur 
les meilleurs moyens de procurer une paix 
générale et permanente. 

Le n° 4 des archives de la société de la 
t paix de Genève, qui paraîtra incessamment, 
rendra un compte détaillé des opérations de 
la cpraftn$sion nommée pour l’examen des 
mémoires français, allemands, anglais et 
latins, qui ont concouru. Le prix ou la 
médaille d’or n’a pas été décerné. L’acces¬ 
sit, consistant en une médaille d’argent, a 
été acordé à l’unanimité à M. Sartorius, 
professeur à Funiversité de Zurich. Des 
mentions honorables, ou médailles de 
bronze, sont échues à M. Sébastien Esès, 
professeur de langue italienne à Genève, et 
à M. St. Newton Rew, gentilhomme anglais, 
résidant à Messine. 

Le numéro 4 de la société de la paix re¬ 
produira les traits les plus saillans^es mé¬ 
moires couronnés. 

Genève, ville suisse, et par conséquent 
reconnue perpétuellement neutre par le 
droit public européen, paie celte pré¬ 
cieuse neutralité en provoquant dans le 


monde entier des écrits favorables à une paix; 
générale et permanente; telle est la louable 
propagande à laquelle se livre la société 
fondée en 1830, par M. le comte de Sellon. 

—Toulouse est toujours FAthènes de nos 
provinces méridionales. En mai dernier 
l’Académie des Jeux Floraux a célébré 
la Fête des Meurs , avec sa solennité 
ordinaire. C’est le nom que l’on donne 
à la distribution des prix ; cette fête poé¬ 
tique et religieuse commence par l’éloge 
de Clémence Isaure, prononcé par un 
membre du corps des Jeux Floraux ; 
des commissaires de l’Académie vont en¬ 
suite chercher avec pompe les fleurs d’or 
et d’argent qui sont exposées, dès le ma¬ 
tin, sur le maître-autel de l’église de la 
Daurade, ofc reposent les cendres de Clé¬ 
mence Isaure. Le secrétaire-perpétuel fait 
un rapport sur le concours, pendant l’ab¬ 
sence des commissaires; à leur retour, oû 
proclame les vainqueurs : l’Académie leur 
permet de lire eux-mêmes leurs ouvrages, 
s’ils en manifestent le désir; on leur distri¬ 
bue ensuite les fleurs qu’ils ont remportées. 

Les ouvrages couronnés dans le con¬ 
cours de 1836 sont 1<> les Pâques Tou¬ 
lousaines, odede M. Martin-Joseph Dufour, 
de Toulouse , qui a remporté le prix , 
2o VÉglise Saint-Sernin, Ode par ‘M. La¬ 
pone, avocat, de Saint-Gaudens, qui a 
obtenu une violette réservée, 5° le Jeune 
Aveugle , idylle, par M. Edouard Gout- 
Desmartres, qui a remporté le prix, 4o ta 
Moisson du Lin , hymne à la Vierge, par 
M, Martin-Joseph Dutour , de Toulouse, 
qui a obtenu un lis réservé. L’Académie 
propose, pour le sujet du discours de 1837, 
VÊloge de saint Bernard. L’Académie a 
cinq fleurs à distribuer comme prix de 
l’année; savoir, Famaranthe, la violette, 
le souci, le lis et l’églantine. L’âmaranthe 
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d’or vaut quatre cents francs. Il n’y a que 
les odes qui concourent pour cette fleur. 
La violette d’argent vaut deux cent cin¬ 
quante francs, elle est destinée à un poème 
qui n’excède pas deux ou trois cents vers, 
ànine épltre ou à un discours en vers. Le 
souci d’argent, qui vaut deux cents francs, 
est le prix de l’églogue ou de l’idylle, de 
l'élégie, et de la ballade. Le lis d’argent, 
qui vaut soixante francs, est destiné à un 
sonnet en l’honneur de la Vierge, ou à un 
hymne sur le même sujet ; c’est le seul 
prix de poésie pour lequel les auteurs ne 
soient pas libres de traiter un sujet à leur 
choix. L’églantine d’or vaut quatre cent 
cinquante francs; c’est le prix du discours, 
dont l’Académie donne toujours le sujet. 
Le concours sera ouvert jusqu’au 28 fé¬ 
vrier 1857 inclusivement, termaderigueur. 
Les auteurs feront remettre, par une per¬ 
sonne domiciliée à Toulouse, trois copies de 
chaque ouvrage à M. le vicomte de Panat, 
secrétaire perpétuel, rue des Arts, n° 22, 
qui en fournira un récépissé; ces trois 
copies sont nécessaires pour le premier 
examen, qui se fait à la fois et séparément 
dans trois bureaux; il est inutile d'y joindre 
un billet cacheté contenant le nom de l’au¬ 
teur; chaque exemplaire sera désigné, non- 
seulement par le titre de l’ouvrage, mais 
encore par une épigraphe que le secrétaire 
perpétuel inscrira sur son registre, ainsi 
que le nom et la demeure du correspondant 
de l’auteur. Le concurrent qui aura obtenu, 
soit comme prix de l’année, sbit comme 
prix réservé, trois fleurs autres que le lis, 
dont une au moins soit l’amaranthe, pourra 
demander à l’Académie des lettres de Maître 
es Jeux Floraux , qui lui donneront le 
droit d’assister et d’opiner avec les mainte- 
neurs aux assemblées publiques et particu¬ 
lières concernant le jugement des ouvrages, 


l’adjudication et la distribution des prix. 
Le même droit est acquis aux orateurs qui 
auraient obtenu trois églantines, soit comme 
prix d’année, soit comme prix réservés. 

-—L’Académie des sciences, inscriptions 
et belles-lettres de Toulouse, rappelle que le 
sujet du prix ordinaire du concours de 1857 
est la question suivante : Peut-on comparer 
les différentes phases de la littérature ro¬ 
maine aux différentes phases de la littéra¬ 
ture française, et en tirer quelques consé¬ 
quences pour l’avenir de cette dernière? Le 
prix sera une médaille d’or de la valeur de 
500 francs. Le?s concurrens adresseront les 
lettres et paquets, francs de port, à M. D’Au- 
buisson de Voisins, ingénieur en chef des 
mines, correspondant de l’Institut de 
France, secrétaire perpétuel de l’académie, 
ou ils les lui feront remettre par quelque per¬ 
sonne domiciliée à Toulouse. Les mémoires 
ne seront reçus que jusqu’au 51 mars 1857; 
ce terme est de rigueur; l’Académie procla¬ 
mera , dans son assemblée publique du pre¬ 
mier jeudi tfprès la Pentecôte, la pièce 
qu’elle aura couronnée. L’Académie, qui ne 
prescrit aucun système, déclare aussi 
qu’elle n’entend pas adopter tous les prin¬ 
cipes des ouvrage qu’elle couronnera. 

— M. Ch. Texiera communiqué l’article 
suivant au Journal de Smyrne: 

Il existe aux environs de Smyrne, sur 
le penchant du mont Sipylus, des ruines 
fort étendues qui sont rarement visitées par 
lesvoyageurs. La ville qui occupait ces lieux 
fut cependant gouvernée par un des rois les 
plus célèbres de l’antiquité. Ce roi était bi¬ 
saïeul d’Agamemnon et père de Pélops. Il 
vivait cent cinquante ans avant la guerre de 
Troie. Son tombeau, qui fut visité par Pau- 
sanias, et auquel la tradition a conservé le 
nom de tombeau de Tantale, existe aujour¬ 
d’hui presque en entier. Ce monument qui 
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fut construit il y a plus de trois mille ans, 
est donc un des plus anciens ouvrages qui 
nous restent des hommes. 

La ville où régnait Tantale porta d'abord 
le nom de Tantalis. Elle fut appelée ensuite 
Sipylus. Pélops, fils de Tantale, fut chassé 
de ses états par Hy U us, roi de Phrygie. 11 
se réfugia dans le Péloponèse, et forma la 
souche de l'illustre famille des Pélopides. 

lin violent tremblement de terre renversa 
une partie de la ville, il y a deux mille ans. 
Un lac se forma à la place ; il existe encore 
aujourd'hui. Mais la citadelle n’éprouva au¬ 
cun dommage, et ces antiques ouvrages sont 
parvenus jusqu’à nous. 

On voit sur le sommet de la montagne 
tous les murs des remparts presque entière¬ 
ment conservés, un fossé taillé dans le roc, 
et la porte de l’Acropolis qui conduisait sur 
l’esplanade où était situé le temple. 

Au bas de la montagne de l’Acropolis, le 
plateau est couvert de ruines de murailles, 
et de distance en distance se trouvent de 
grands terrassemens qui soutenaient la pente 
des rues de la ville. 

Toutes ces constructions sont en pierre 
de taille, employées sans mortier ni ci¬ 
ment. 

Le tombeau de Tantale est du genre que 
les anciens appelaient tumuli. Il est revêtu 
d'un soubassement circulaire d’appareil pé- 
lasgique. Au centre est une grande chambre 
dans laquelle était déposé le corps du roi. 

Les voyageurs et les amis des arts devront 
de la reconnaissance à M. l’amiral Massieu 
de Glerval qui a fait dégager complètement 
la chambre sépulcrale de manière qu’on 
puisse l’examiner dans toutes ses parties. 
C’est une salie de pierres de taille, voûtée 
en ogive, mais dont toutes les assises sont 
placées horizontalement, la voûte n'étant 
pas connue à cette époque reculée. 


Le tombeau de Tantale domine la Nécro¬ 
polis de Sipylus, dans laquelleon reconnaît 
encore dix neuf tumuli plus ou moins bien 
conservés, mais qui ont été ouverts et fouit- 
lés probablement par les Romains. 

En comparant la position de ces ruines 
avec ce que disent les géographes et les his¬ 
toriens anciens, comme Strabon, Pausa- 
nias, Pline, etc., il est hors de doute que 
ces ruines appartiennent à la ville de Sipy¬ 
lus, c’est-à-dire à une des plus anciennes 
ville de l’Asie-Mineure. 

— Une découverte des plus importantes 
vient d'avoir lieu dans les mines d'Anzin. 
A 1,100 pieds de profondeur, on a trouvé 
un palmier fossile. Cet arbre était debout, 
et ses racines perçaient le sol à plusieurs 
pieds; son tronc avait environ 36 pouces 
de diamètre. Cet arbre va, dit-on, être en¬ 
voyé au cabinet d’histoire naturelle à Pa¬ 
ris. 

— On vient de trouver à Pompeï une 
cassette pleine de monnaies d'or, et des 
vases d’argent ornés de bas-reliefs d’un 
goût exquis. On a aussi découvert un es¬ 
clave tenant une bourse remplie de brace¬ 
lets, d'anneaux d'or, et les clefs de l’habi¬ 
tation. Le squelette s’est réduit en pous¬ 
sière aussitôt qu'on l'a eu dépouillé. En 
poursuivant les recherches, on a trouvé 
également une jeune fille cachant et conser¬ 
vant dans son seia des perles, une petite 
monnaie, quelques anneaux et une plume, 
qui devait servir à ceindre sa tête comme 
un diadème. 

— On a trouvé dernièrement à Sancer- 
gues, dans le département du Cher, une po¬ 
terie renfermant 250 pièces d’argent et de 
billon. Ce trésor numismatique, intéressant 
par les dates, présente une réunion de mon¬ 
naies de François I er , Hçnri II, Charles IX, 
Henri III, Henri IV et Charles X, cardinal 
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de fe6uri)on. Avec ces pièces se trouvaient 
deux bagues èn 6f : Tune, assez élégante, 
portait un grenat avec vestiges d’étaail: un 
lapiS'lazuli, sur lequel était gravé un dau¬ 
phin, ornait l’autre qui était assez simple. 

— On a découvert il v a quelque temps, 
dans le département de la Nièvre, deux mé¬ 
dailles remarquables par leur rareté. L’une 
est de Charlemagne, et l’autre de Raoul. 
Voici leurs inscriptions : 

CARLVS 1MP. AVG. Rèvérs : NEVËRNIS 
CIV1T. 

RODVFFVS REX. Revers: NÈVERNIS 
ClVIÎ 

Ces deux médailles de fabrique nîvef- 
naise, comme on voit, sont en fa posses¬ 
sion de notre collègue M. A. Grasset, à 
La Cllarité-sur-Loire. 

— Les fouilles que le gouvernement ro¬ 
main fait faire au Forum viennent de con¬ 
stater le véritableemplacement de la tribune 
aux harangues. Tout ce qui est déblayé dans 
cette partie s’accorde parfaitement avec les 
descriptions des historiens et les médailles. 
On l’avait crue jusqu’à présent placée au 
milieu du Forum. Il paraît certain, au con¬ 
traire , qu’elle était au pied du Capitole. 
L’arc de Septime* Sévère est à côté, et celui 
de Titus en face, ainsi que le Colysée. 

— Des ouvriers, occupés à travailler dans 
un champ situé à Trenal (Dôubs), ont dé¬ 
couvert .plusieurs ducats de Venise, d’une 
Valeur intrinsèque d’une pièce de 5 fr. en¬ 
viron. Sur les pièces on lit, d’un côté : Pas - 
calis Ciconia dux Vend .; dans le champ 
unë croix de Malte. Au revers on voit saint 
Marc dans Un écusson, avec la légende* 
Sahclus Marcus Venet. A l’exergue est le 
numéro 140 % Ce nombre n’est que la dési¬ 
gnation d’autres pièces plus petites que le 
ducat représentait. Pascal Ciconia fut dogé 
de Venise en 1585, et mourut en 1595. 


Ces ducats étaient accompagnés d’ühè 
quantité assez considérable de petites piè¬ 
ces, en billon, à l’efflgié de Charles Quint 
et aux millésimes de 1596 et 1625. On voit, 
d’un côté, l’écusson de cet empereur avec la 
légende de Carolus V imperalor; au re¬ 
vers, les armoiries de la ville de Besançon 
et ces mots : Moneta civiüttis imperialis 
BisuntinL On sait que la ville de Besançon 
honora la mémoire de Charles V en faisant 
frapper des monnaies à son type, bien long¬ 
temps après sa mort. ( Sentinelle du Jura). 

— Un métayer de Parnay, près Dun-le- 
Roi, a trouvé dernièrement, en labourant 
la terre, plus de 600 médailles du moyen 
âge qu’il a vendues à un orfèvre de Saint- 
Amand La plupart de ces pièces sont de 
€barles-le-Simple et de Louis-le Gros, rois 
de France ; de Geoffroy, comte de Gien-sun- 
Loire, qui vivait en 1156; d’Etienne, comte 
de Sancerre, mort en 1194* ' 

— On vient de découvrir au sud d’Arcis, 
près de la ville, dans des champs d’oti l’on 
extrait de la terre jaune, espèce de tuf, une 
grande quantité de fosses où il y a encore 
des ossemens. On a trouvé un grand sque¬ 
lette parfaitement conservé; il a toutes ses 
dents, qui n’ont rien perdu de leur émail. 
Dans les autres fosses on a trouvé une tête 
qui est un véritable phénomène; elle est 
belle et porte 40 dents qui sont restées In¬ 
tactes* Oh a trouvé également des vases 
étrusques et autres. On préstime que ce lieu 
était un ancien cimetière païen qui a été 
abandonné à l’apparition du christianisme. 

On écrit d’Alexandrie (Egypté) : 

« Le conseil général de France a fait l’ac¬ 
quisition d’un vase antique en bronze de là 
plus grande beauté. C’est l’original, fondu 
par Lytipe même, fondeur et sculpteur 
d’Alexandre-Ie-Grand, du vase en marbre 
de Warwick trouvé dans les ruines de Ti- 
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voli, à Rome. Un historien ancien parlait 
de ce vase et le croyait détruit* Il a lté re¬ 
trouvé il y a quelques mois dans un jardin 
près du Caire, sa conservation est éton¬ 
nante. Dès ce moment le vase de Warwick 
pefd toute Sa valeur. Des sommes énormes 
ont déjà été offertes à M. Mimautqui, en 
véritable antiquaire, en refuserait un mil- 
Moh. a 

— En Creusant le* fondations d*une mai¬ 
son, Vue de la Marine, à Alger, on a trouvé 
des parties d'entablement très-bien con¬ 
servées. 

Nous avons observé des restes analogues 
et des chapiteaux parmi les pierres amon¬ 
celées dans un coin de la place, auprès de la 
porte Pescada. Enfin, fi èst assez probable 
qUe les larges pierres qu’un remarque dans 
la partie inférieure de te grande mosquée 
proviennent du monument romain auquel 
ont dû appartenir les débris de l’édifice dont 
nous signalons Inexistence, lequel, dans 
Cette bypothèSe , aurait occupé un espace 
considérable. Tout le monde a pu remar^ 
quer su# Terne de ces pierres un reste d’ins¬ 
cription ainsi conçue : 

. . . . ISRVFVS ÀGIL1S FFL 
.ITVS DSP DOJNUM D 

Toutes ccs lettres sont grandes et nette¬ 


ment tracées, de manière à ce qu’il n’est 
pas possible de lire autre chose que ce que 
nous venons de reproduire. La pierre sur 
laquelle on les trouve est entière; mais elle 
ne renferme pas l’inscription entière. 

— L’académie de Berlin a publié un pro¬ 
gramme ainsi conçu : « Réunir tous les ren- 
seignemens que l’antiquité nous a laissés 
sur le musée d’Alexandrie, et à l’aide de la 
critique, faire de ces notions ihcomplètes 
un ensemble qui donne une idée nette du 
but, de l’organisation , des influences, des 
productions littéraires et des vicissitudes 
de cet établissement. » En proposant cette 
question, l’Académie avertit les concurrent 
d’éviter les détails biographiques et biblio¬ 
graphiques; elle ne demande point üne 
histoire des lettres sous les Piolémées et 
sous la domination romaine ; mais il sera 
indispensable de parler des sciences qui 
doivent au musée d’Alexandrie leur essor 
ou leur progrès, de nommer et de caracté¬ 
riser tes savans et les littérateurs qui s’y 
sont distingués. A Tégardde la bibliothèque 
et de sa destruction ordonnée, dit-on, l>ar 
Omar, les concurrens sont invités à con¬ 
sulter avant tout Ronamÿ, Dèd, MM. Rciri* 
hard, Auguis, et à présenter, s’il y a lieu, 
les résultats de quelques nouvelles re¬ 
cherches. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le Trésor de la poésie française , 1 vo¬ 
lume in-12, par Mil. E. Danton et L. Cati¬ 
tan. 

Sur la culture de la musique dans la 
ville de Caen , in-12, par M. Spincer 
Smith. 

Belle nuove ed antiche terme de torre 
anunciata . In-1 2, publié à Naples. 

Sur Vancienne porte St-Laurent à 
Orléans. In-8°, par M. Verguaud-Roma- 
gnesi d’Orléans. 

Essai sur le Typhus, thèse soutenue à 
la faculté de médecine de Paris, par M. 
Victor Martin. Une brochure in-4°. 

Notice sur Vancienne bannière de la 
ville d'Orléans . Une brochure in 8°, par 
M. Vergnaud-Romagnesi. 

Notice sur la collection diplomatique 
de l'Espagne. Une brochure in- 4 <>. 

Compte rendu des travaux de Vacadé¬ 
mie royale de Lyon . 1 volume in-8°, par 
M. Boulîée, ancien président de cette aca¬ 
démie. 


Notice sur madame veuve Talnia. In-8®, 
par M. Villenave. 

Journal médicinal et chirurgical , pu¬ 
blié à Naples, par M. Chevalley de Riyaz, 
médecin de l’ambassade française. 

De la démocratie en Amérique . In-12 , ! 

par le baron d’Ekstein, à propos du livre de ( 
MM. Beaumont et de Toqueville. 

Histoire abrégée des peuples anciens . 

1 volume in-18, par M. Per net, ancien 
principal. 

Nuits d'exil , Les amours des anges . 1 
volume in-12, par M. Ostrow$ki, fils du 
général polonais. Il y a de l’avenir dans ces 
vers du jeune exilé écrivant dans une lan¬ 
gue qui n’est pas la sienne. 

Vie de Newton, traduit de l’anglais. 1 
volume in-18, par M. Peyrot, professeur 
d’astronomie. 

Les cours du nord dévoilées • Une bro¬ 
chure in-8°. 

Élévation au Dieu de l'univers • in-8o, 
parM. Victor Calland. 


Le secrétaire perpétuel , Eugène de MONGLATE. 
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MÉMOIRES. 


LES CENDRES D’HÉLOISE ET D’ABEILARD 

REPOSENT-ELLES AU CIMETIÈRE liü' PÈRE LACHAISE? 

Paris, 19 juin 1856. 

A messieurs les membres de la première classe de VInstitut historique . 


Messieurs et honorables collègues, 

En rendant compte du cours d’éloquence 
française de M. Gerusez, à la Faculté des 
lettres, le journal le Temps reproduit un 
brillant passage de ce professeur sur Abei- 
lard et termine ainsi : « Son corps fut 
» transporté au Paraclet oit il fut enseveli . 
» Le monument qui se trouve au Père La - 
y> chaise et qui fut témoin , il y a quelque 
» temps, d’une scène si singulière, ne ren • 
» ferme donc pas les cendres des deux 
» amans , ainsi que le rapporte le bruitpo- 
: tpulaire . » 

J'ignore si celte assertion appartient à 
M. Gerusez ou à l'auteur de l'article. Dans 
tous les cas la conclusion m’a paru bien 
légèrement posée. En effet, de ce que le 
corps fut transporté au Paraclet, s'ensuit- 
il qu’il ne puisse se trouver maintenant au 
Père Lachaise? A-t-il donc été plus difficile 
de transporter les ossemens à Paris qu’il 
ne l’a été d’y transporter le* tombeau ? Et 
peut-on croire que les hommes qui ont eu 
l’heureuse idée de ce transport aient, d’un 
autre côté, commis un acte de vandalisme 
en abandonnant les cercueils, c’est-à-dire 
la partie la plus précieuse du monument ? 

Cependant, cette assertion émise avec tant 

g'amrançe a ébranlé ma croya j’ai dû 


croire que M. Gerusez, ou l’auteur de l’arti¬ 
cle, avaient entre les mains des preuves con¬ 
cluantes pour taxer de bruit populaire un 
fait attesté par un grand nombre d'écri¬ 
vains , pour détruire ainsi, d’un trait de 
plume, tout l'intérêt attaché à l’un des mo- 
numens les plus curieux que nous possédions 
à Paris. Je me suis rappelé aussitôt lamés- 
aventure de ce pauvre Tristram Shandy. Il 
avait lu qu’un tombeau avait été érigé à 
l’une des portes de la ville de Lyon* en 
souvenir de deux amans morts à cette même 
place en se retrouvant après vingt ans d’ab¬ 
sence. Ce tombeau occupait sans ces se 
son imagination, il ne pouvait voir Une 
étoffe de Lyon, sans que ce précieux monu¬ 
ment de fidélité lui revînt à l’idée, et il di¬ 
sait que ce tombeau, tout négligé qu’il était» 
lui semblait d’un aussi grand prix que ce** 
lui de la Mecque, et même que celui de la 
Santa-Casa de Lorette, à la richesse près* 
Aussi, il s’était bien promis, quoiqu’il n’eût» 
ajoute-t-il, aucune affaire à Lyon, de ne 
pas mourir sans en avoir fait le pèlerinage* 
Le voilà donc dans cette ville, c Je con¬ 
naissais, c’est lui qui parle, le tombeau des 
amans, comme si j’eusse demeuré vingt 
ans à Lyon. Je savais qu’il fallait tourner à 
main droite, en sortant de la porte qui con^ 

doit m faubourg do Yaiso.it. J’étais \xm^ 
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porté de joie pendant tout le chemin*. 
Quand j’aperçus la porte qui me dérobait la 
vue du tombeau, je sentis mon cœur em¬ 
brasé. Tendres et fidèles esprits, m’é¬ 
criai-je; long-temps, trop long-temps, j’ai 
tardé à verser cette larme sur votre tombeau. 

Je viens.... Je viens....! Quand je fus venu, 
je ne trouvai pas de tombeau sur lequel je 
pusse verser des larmes. » 

De semblables mystifications attendraient 
donc au bère Lachaise ceux qui vont visi¬ 
ter le tombeau d’Héloïse et d’Abeilard ! 

Qu’on sè rassure ! le bruit populaire a , 
dette fois, raison ; il ne manque rien au 
tombeau: idi, comme au Pàraclet, comme 
au tf ùsée desPetitfc-Àugusfins, fl réunit et 
protège les cendres d’Héloïse et d’Abeilard. 
Poùr m’eb convaincre , fl m’a suffi de re¬ 
chercher ce qui a été fait loris des travaux 
relatifs à la translation de ce tombeau, et je 
rends grâce au Temps de m’avoir donné 
l’idée de ces recherches. 

Après la suppression du Musée des mo- 
nUmens français, ces monuments furent ré¬ 
partis dans divers établissements de la ca¬ 
pitale ; or ce fut à cette époque, en 1817, 
que M. le comte de Chabrol, alors préfet de 
la Seine, ordonna la translation au cimetière 
du'Père Lachaise du tombeau et des restes 
d’Héloïse et d’Abeilard que l’on avait trans¬ 
portés du Paraclet audit musée lors de sa 
formation. 

Cette translation fut constatée de la ma¬ 
niéré la plus authentique parles procès- 
verbaux que j’ai entre les mains et dont 
voie! quelques extraits : 

t Aujourd’hui 16 juin 1817, à 10 heù- 
» res 4u niattn, devant notis Jean-François 
» Sobry, commissaire de police à Paris, 
s quartier du faubourg Sairit-Germain, est 
s comparu le sièuk* Capron , économe de 
» la ville de Paris, demeurant à l’hôtel-de- 
> ville, lequel nous a déclaré qu’un arrêté 


* de M. le comte de Chabrol, etc., l’a chargé 
» de faire transporter les restes d’Abeilard 
» et d’Héloïse, du dépôt des monumens de 
i la rue des Petits-Augusti ns, où ils ont été 

> recueillis après la destruction du monas- 
» tère du Paraclet, pour les déposer dans le 
» tombeau qu’il leur fait préparer au cime- 
» tière de l’Est. Ledit sieur Capron nous a 
» déclaré encore que le monument actuel 
ï étant démoli, et les pierres qui couvrent 
» le tombeau prêtes à être levées, il requé- 

> rait notre présence pour en constater l’ou- 
» verture et donner une authenticité légale 
t au transport qui allait être fait des restes 
» de ces deux personnages célèbres, con- 
» formément à l’arrêté de M, lé préfet qù’il 
9 nous a exhibé, et ledit sieur Capron à 
» signé sa réquisition. » 

9 A quoi nous commissaire susdit défé- 
9 rant, nous nous sommes transporté, avec 
9 ledit sieur Capron, au dépôt des monu- 
» mens, rue des Petits* Augustins, où nous 
9 avons trouvé le sieur Leuoir, chevalier de 
9 l’ordre royal de la Légion-d’Honneur, ad- 
9 ministrateur dudit dépôt, lequel nous a 
9 conduit auprès du monument contenant 
» les réstes d’Héloïse et d’Abeilard. Là était 
» le sieur Godde, architecte des églises de 
» Paris, ayant sous, ses ordres un nombre 
» suffisant d'ouvriers pour enlever les pïer- 
9 res qui couvrent les cercueils. Ces pierres 
9 ayant été levées devant nous, nous avons 
» reconnu que la tombe était séparée en 

i . 

9 deux partie*, l’une contenant les restes 
» d’Abeilard, indiqués par une inscription, 
» l’aütre contenant les restes d’Héloïse, in- 
9 dïqués au&i par une inscription. Les res- 
9 tes d’Abeilard, consistant en ossemens en 
9 destruction, mais ayant encore leurs for- 
9 mes principales, ont été mis dans une 
t bière avec une étiquette portant son nom. 
i Les restes d’Héloïse, un peu moins détruits. 
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» ont été mis dans une autre bière aussi avec 
» une étiquette portant son nom. L’un et 
» l’autre ont été placés sur un corbillard 
» pour en faire le transport ; et lesdits Ca- 
» pron, Godde et Lenoir ont signé leur com- 
t parution aux faits exprimés au présent.® 

c Le corbillard contenant les deux cer- 

* cueils a été de suite conduit en pompe 
» funèbre jusqu’à l’église paroissiale de 
® Saint-Germain-des-Prés, où le clergé a 

* reçu les deux cercueils, et les a introduits 
» dans l’église. M. Barbier, l’un des vicaires, 
» a célébré une grand-messe sur ces cer- 
> cueils entourés de flambeaux et couverts 
» de somptueux draps mortuaires. Après le 
» service funèbre, les deux cercueils ont 
» été remis sur le corbillard, et ont ététrans- 
ï portés, toujours accompagnés par nous, 
» par un prêtre, par un clerc et par les 
» sieurs Capron et Godde , àu cimetière de 
» l’Est où ils ont été déposés dans une salle 
» au rez-de-chaussée. Là M. Barbier a ache- 
» vé de faire sur les corps les prières de la 
» liturgie des morts. Nous avons mis en- 
» suite nos scellés sur les deux bières, avons 

* fermé la salle qui les contient, et les avons 
» mises sous là garde du sieur Asseline, 

* concierge dudit cimetière, jusqu’à ce que 
» le monument destiné à recevoir les res- 
» tes des dépouilles mortelles de ces deux 
» personnages illustres soit achevé et en 
» état de les contenir. Dont procès-verbal 
» fait et clos ledit jour 16 juin 1817, etc* * 

Voici maintenant le procès-verbal cons¬ 
tatant le dépôt des cercueils dans le monu¬ 
ment. 

« Aujourd’hui 6 novembre 1817, à 
s 11 heures du matin, devant nous Jean 
» François Sobry, commissaire de police, 
» etc., est comparu le sieur Capron, etc., 
» lequel nous a déclaré que, le monument 
» constrqit dans le cimetière de l’Est , pour 


» y déposer les restes d’Abeilard et d’Héloïse 

* étant achevé, il nous requérait de nous 
» transporter audit cimetière pour faire 
» placer, en notre présence, ces corps dans 

* leur tombeau, donner l’authenticité lé- 
» gale à cet acte, etcontinuer les traditions 
» sur Videntité des dépouilles mortelles 
t de ces deux personnages célèbres , etc. 

» A quoi nous commissaire susdit défé- 

* rant, nous nous sommes transporté au 
» cimetière de Montlouis(ou de l’Est), avec 

* le sieur Capron, le sieur Godde, archi 

* tecte des églises de Paris; et le sieur Bar- 
» hier, prêtre, ete. Y étant arrivés, et après 
t examen fait de nos scellés reconnus in- 

* tacts, nous avons trouvé les deux bières 

* contenant les deux corps, à la place où 
» nous les avions fait mettre. M. Barbier, 

assisté d’un clerc, a fait les prières usi- 
» tées pour le transport des corps : il a 

* accompagné avec nous ces deux bières 
» jusqu’au monument qui leur était pré- 
» paré dans ledit cimetière. Il a béni les 
i deux tombeaux, réunis dans un même 
» sarcophage, entourés de colonnes sur- 
» montées d’un dôme d’architecture ara- 

* besque, construit des débris du cloître du 
» Paraclet. Bans la partie du devant du sar- 
t cophage regardant le nord, ont été dé- 
» posés les ossemens de Pierre Abeilàrd, 
» mort le 20 avril 1142 : dans l’autre partie, 
» regardant le midi, ont été déposés ceux 
t d’Héloïse, morte le 17 mai 1165. Lorsqu 

» las prières de la liturgie des morts on 
t été achevées, et les aspersions faites, les 
» pierres tumulaires ont été mises sur les 
» deux tombeaux contigus, et ont été scel- 
» lées à chaux et à ciment, devant nous et 
» devant les assistans. Et enfin les deux 
» anciennes statues d’Abeilard e. d’Héloïse 
» ont été rétablies sur ledit sarcophage : ce 

* que nous avons constaté pour être au- 
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» thentique et/notoire â perpétuité, etc. » 
Après la lecture de ces procès-verbaux, 
froids et impassibles, il est vrai, comme 
tous les actes de l'autorité, mais dont on ne 
peut nier la véracité, il n'est plus permis 
de conserver des doutes sur la destination 
du monument du Père-Lachaise. 

On dirait qu'aux yeux de certaines per- 
sonnes il n'y a que deux manières de 
faire du nouveau en histoire : l’une consiste 
à nier des faits avérés, l'autre à inventer 
des faits qui n'ont jamais existé. Au milieu 
de cette tendance qui malheureusement 
n'est que trop générale, c'est à l'Institut 
historique qu'il appartient de relever ces 
erreurs; c'est là, suivant moi, l'une de ses 
plus importantes missions. J'ai donc pensé 
que l'Institut accueillerait avec quelque, 
ntérêt les documens qui précèdent et je 
me suis empressé de les lui communiquer. 
Veuillez agréer, etc. 

A. Trébuchet, 

avocat. — Membre de la l rc classe de 
l’Institut historique. 


Le vénérable créateur du musée des 
Petits-Augustins , M. Alexandre Lenoir , 
assistait à la séance de la l re classe , ou 
fut lue la lettre de M, Trébuchet. Quatre 
jours après, il adressait la lettre suivante 
à ses collègues. 

Paris, le 23 juin 1830. 

A Messieurs les membres de la l re classe 
de llnstitut historique, 

Messieurs et honorés collègues, 

J*ai éprouvé mercredi dernier une joie 
bien vive en entendant la lecture de la ré¬ 
ponse de M. Trébuchet à cette assertion 
prop légèrement émise eu sujet des cendres 


d’Héloïse et d’Abeilard ; certés, c'est de 
grand cœur que je partage toute l’indigna¬ 
tion de notre collègue contre cette bizarre 
école, qui croit que, pour exceller en his¬ 
toire, il suffît de nier des faits certains, ou 
d’inventer des faits qui n'ont jamais 
existé. 

Tout ce que rapporte M. Trébuchet est 
historique et constaté, si l'on prend les 
corps d’Héloïse et d'Abeilard au musée des 
Petits-Augustins, et qu'on les suive jusqu'au 
cimetière du Père-Lachaise. Mais avant, l'ar¬ 
rivée des corps aux Petits-Augustin?., il y a 
une lacune à combler; et c'estmoi, je pense, 
que ce soin regarde. 

Le 28 ventôse an 8, Lucien Bonaparte, 
ministre de l'intérieur, m'écrivait la lettre 
suivante : 

« Au citoyen Alexandre Lenoir, admi- 
» nistrateur du Musée des monumeps fran- 
» çais. 

« Citoyen, j'approuve la proposition que 

• vous me faites, par votre lettre du 24 plu- 
» viose dernier, défaire transportera Pa- 
» ris les tombeaux d'Héloïse et d'Abeilard, 

• et les restes de ces personnages célèbres, 

• pour les placer dans le musée que vous 
» dirigez. Je viens, en conséquence, d'écrire 
t au citoyen Boisset et à la municipalité 
» de Nogent de vous remettre, quand vous 
t les réclamerez, çes monumens si heureu- 
« sement échappés àla destruction. Je m'en 
t rapporte à votre zèle pour les soins et les 
t précautions qu'exigent leur transport et 
» leur conservation. » 

Abeilard était mort à l'âge de 63 ans, au 
prieuré de St-Marcel de Châlons sur Saône, 
le 11 des calendes de mai (21 avril) 1142. 
ïl y avait été inhumé dans les premiers 
jours de novembre. Pierre, le vénérable 
abbé de Cluny, se rendit à St-Marcel, 
ôQue prétexte d'y foire U yisitq ettaçbftà 
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sa dignité. Bans le cours d'une nuit, pen¬ 
dant le sommeil des religieux, il fit lever 
le corps d’Abeilard, et partie lui-même ra¬ 
pidement avec ce dépôt pour se rendre au 
Paraclet, où il arriva le 16 du même mois. 
Là, Héloïse atlendàit le corps; elle plaça le 
cercueil dans une chapelle qu’Abeilard 
lui-même avait fait construire et qu’on 
appelait le Petit-Moustier, partie dans la 
nef, partie dans le chœur des religieuses, 
Héloïse expira le 17 mai 1163 à l’âge de 
63 ans; son corps fut, conformément à ses 
ordres, réuni à celui d’Abeilard. En 1497, 
le cercueil commun fut enlevé du Petit - 
Moustier et transféré dans la grande église 
du monastère; mais les os de chaque corps 
furent séparés, et l’on établit deux tombes 
aux deux côtés du chœur. En 1630, Marie 
de la Rochefoucault, 23 e abbesse du Para¬ 
clet, fit placer les deux tombes dans le lieu 
dit la Chapelle de la Trinité . En 1766, 
Marie de Rouarredelà Rochefoucault, 26 e 
abbesse, conçut le projet d’un nouveau 
monument, qui ne fut érigé qu’après sa 
mort. En 1792, avant de procéder à la 
vente du Paraclet, ordonnée par le gouver¬ 
nement, les notables de la ville de Nogent 
sur Seine se rendirent en cortège à l’en¬ 
droit où se trouvaient les corps d’Héloïse et 
d’Abeilard. Après avoir rempli les foç- 
malilés d’usage, ils procédèrent à l’extrac¬ 
tion des corps, les enlevèrent respectueu¬ 
sement, et les portèrent eux-mêmes j usque 
dans l’église du chef-lieu où, après avoir 
dressé un procès-verbal de l’opération, ils 
les déposèrent dans un caveau particulier, 
que l’on avait disposé exprès dans une 
chapplle située à droite de l’entrée de l’église. 
La cérémonie fut noble et touchante ; elle 
se termina par un discours du curé de 
Nogent, et par des prières. 

Une inscription, gravée sur cuivre, con* 


statant la translation des corpr* fut déposée 
sur la tombe. Elle subsista jusqu’en l’an IV, 
époque de la rentrée de l’ancien curé. Elle 
fut, peu après cette époque, enlevée de 
nuit, sans qu’on ait pu découvrir les auteurs 
de cette spoliation. 

Ce ne fut que sept ans après que le gou¬ 
vernement me donna l’ordre, que j’ai Rap¬ 
porté plus haut, de faire entrer dans la ca¬ 
pitale les restes précieux de ces deux illus¬ 
tres personnages qui avaient rendu Paris 
célèbre par leurs écrits, dans un temps où 
la philosophie et les lettres étaient au ber¬ 
ceau. 

Le 3 floréal an VIII ( 4800 ), je me ren¬ 
dis à l’église de Nogent, accompagné des 
magistrats de cette ville. L’ouverture du 
caveau eut]lieu, et le sous-préfet de l’arron¬ 
dissement me fit la remise des deux corps, 
qui étaient enfermés dans un seul cercueil, 
mais séparés par une lame de plomb, 
après en avoir dressé le procès-verbal sui¬ 
vant : 

» Département de l’Aübe.— Arrondisse- 
» ment de Nogent-sur-Seine.— Ville de No- 
» gent-sur-Seine. — L'anVIIIdelàRépubli- 
t que française, une et indivisible, le trois 
» floréal, heure de midi, en exécution d’une 
* lettre du ministre de l’intérieur, du 28 ven- 
» tose, d’après laquelle les tombeaux d’Hé- 
» loïse et d’Abeilard doivent être remis au 
» G. Alexandre Lenoir, administrateur du 
» Musée des Monumens français; et sur la 
» demande duditC. Alexandre Lenoir, nous, 
» sous-préfet de l’arrondissement de No- 
» gent-sur Seine, et Beaudoin , juge de 
t paix audit lieu, nous sommes transpôr- 
» tés en l’église dudit Nogent, où nous 
» avons trouvé dans une chapelle, désignée 
» sous le nom de Saint-Léger, deux épi ta- 
» pbes gravées sur marbre noir; savoir, 
» l'une en français et l’autre en latin. 
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t Ouverture faite ensuite d’un caveau 
t attenant à ladite chapelle , il en a été re- 
» tiré une caisse en plomb de la longueur 
t d’un mètre trente centimètres, sur une 
» largeur de trente-deux centimètres et 
» une épaisseur de vingt-quatre : à l’un des 

> bouts était écrit le nom d’Héloïse , et à 
» l’autre celui d’Abeilard. 

» Ladite caisse ayant été transportée au 

* local de la sous-préfecture de Nogent, 
t l’ouverture en a été faite en présence des 
» citoyens ci-dessus dénommés, et encore 
» en présence des citoyens Gardon, ex-com- 
v missaire près l’administration municipale 
» du canton de Nogent-sur-Seine; Lenoir, 
» secrétaire près ladite administration; 
» Pierre-Narcisse Fauvel et Antoine Hu- 

> raut, tous deux assesseurs du juge de 
» paix; Bouquet, inspecteur des subsi- 
» stances militaires; Bertrand, secrétaire 
» de la sous-préfecture, et Dauvel, secré- 
» taire-adjoint ; il a été reconnu que cette 
» caisse était divisée en deux parties par 
» une lame de plomb; que l’une des par- 
» ties contenait les restes d’Abeilard, con- 
» sistant en divers ossemens, parmi lesquels 
» on distinguait particulièrement des por- 

* tions de fémur, de tibia, plus les côtes, 

> les vertèbres, et entr’autres une grande 
v portion du crâne et de la mâchoire infé- 
» rieure ; que l’autre partie renfermait 
» également les restes d’Héloïse, parmi les- 
» quels on remarquait particulièrement 
j une tête complète, la mâchoire inférieure 
t en deux parties, des ossemens de cuisses, 
» de jambes et de bras conservés dans leur 
i entier. Tous lesquels ossemens, ainsi que 
» les épitaphes, ont été remis au C. Alexan- 
» dre Lenoir sus-nommé, qui s’en est chargé 
/ pour en effectuer le transport au Musée 
» des monumens français à Paris. Dont et 
» de tout ce que dessus et des autres parts 


t nous avons rédigé le présent procès-ver- 
t bal en double minute, que ledit G. 

* Alexandre Lenoir a signé avec nous, 

* ainsi que tous les autres citoyens y dé- 
v nommés, les jour, mois et an que des- 
» sus. » 

Ont signé : Alexandre Lenoir, Ber¬ 
trand, Larsonneur, Feuget, Bou¬ 
quet, Beaudoin, Gardon, Dauvel, 
Fauvel, Lenoir, Huraut, etc. 

J’ajouterai que les ossemens d’Abeilard 
étaient forts et d’une grande dimension» 
La tête d’Héloïse était d’une belle propor¬ 
tion; son front, d’une forme coulante, bien 
arrondie et en harmonie aVec les autres 
parties de la face, exprimait encore la 
beauté parfaite. Cette tête, qui était si bien 
organisée, a été moulée, sousmes yeux, pour 
l’exécution du buste d’Héloïse, qui a été 
modelé par M. Dèseine. J’en ai fait l’hom¬ 
mage d’un plâtre au docteur Gall, qui dési¬ 
rait le posséder comme une autorité de 
plus pour son système. Il a été offert plu¬ 
sieurs fois, m’a-t-on assuré, des sommes 
énormes, jusqu’à cent mille écus, pour 
une seule dent d’Héloïse. Je n’ai pas besoin 
de dire que les auteurs de pareilles offres 
étaient des Anglais. 

Le premier tombeau d’Abeilard, le tom¬ 
beau du prieuré de Saint-Marcel de Châ- 
1 ons-sur-Saône, resté veuf des dépouilles 
.mortelles de ce grand personnage lorsqu’el¬ 
les en furent enlevées par Pierre-le-Vtné- 
rable et transportées près d’Héloïse, au 
Paraclet, fut acheté en 95 au prix de la 
pierre, par M. Boisset, médecin ( dont il est 
question dans la lettre de Lucien Bona¬ 
parte), au moment même où ce tombeau 
était destiné à un usage domestique par le 
paysan qui l’avait acquis. M. Boisset se 
hâta de me l’offrir < pour augmenter, di« 
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» sait-il, les monumens de notre histoire, 
» que j'avais sauvés de la destruction. » 
je lui fis accepter en échange mon ouvrage 
sur le. Musée. 

Comme vous le voyez, mes chers codé- 4 
gués, j’ai été le principal acteur de cet 
acte conservateur et religieux. Je n’ai pas 
quitté las deux corps depuis leur exhuma¬ 
tion du Paraclet, je les ai apportés à Paris, 
près de moi, dans ma voiture, et les ai dé¬ 
posés moi-même au Musée des Petits-Au- 
gustins. 


M. Trébuchet vous a dit le reste. Ycais 
savez maintenant toute la vérité. Qu’oppo¬ 
seront les faiseurs d’utopies à la froide im¬ 
passibilité de ses procès-verbaux et des 
miens? 

Agréez, etc. 

Le Chevalier Alex. 

Créateur du Mus^e de» monumens fraçç^ls, 
administrateur de» çaonumens royaux 
de §aint-Peuis, membre de la 4 e classe 
de l’Institut Historique. 


REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS JE? ÉTRANGERS. 


HISTOIRE PE E4 UTTÉR^TpRJp; AfEEl^NpE , 

PAR A. PESCRJER. 

(peux vol. Paris et Généré, cher Cherbuliez. 1836-} 


La littérature d’un peuple, quoique l'on 
en dise, n’est jamais ni l’expression ni l’i¬ 
mage fidèle du temps présent ; elle est bien 
plutôt le moyen mis en usage pour apprécier 
ses vues et ses principes, ses craintés et son 
espoir. La littérature cherche à connaître et 
à éclairer le passé ou à deviner et à formu¬ 
ler l’avenir» JJne seple branche de la poésie 
semble appartenir au présent : c’est la poésie • 
lyrjque. Eljeest purement personnelle ; é\\p 
ne chapte que l’amopr, le honneur In¬ 
fortune du poète; elle ne paraît être que 
le résultat de sa disposition préfente. Mais 
e}le aussi appartient au passé ou à l’avenir. 
Le poète de l’amour ne chapte que aujr le 
tombeau de ses joies» auprès çUi berceau de 


ses espérances; et le poètedu bqnheprchante 
souvent ses rêves 4 a ps les momens où il a 
su s’élever au-dessus du malheur qui ^en¬ 
veloppe et le déchire. 

Quiconque voudra reproduire l'état d’ une 
certaine épqqne au nfoycn de la littérature* 
devra nous montrer comment les esprits saii- 
Jansdecetteépoque pntoptppris le passé, et 
quelles étaient leurs espérances spr l’avenir. 
Les événemens d’uueépoquen’ea sont pqpr 
ainsi dire que les contours, ce sopt les |dé§s 
des auteurs de ce temps qui en reproduisent 
]es copieurs. Celpi qui n’écrit que rhistQijre 
des événemens ne fait qu’pn croquis ; il faut 
les idées de l’époque où ils se sont passés 
pour en faire un tableau vivant. De même 
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celui qui écrira l'histoire de la littérature 
d'un peuple sans prendre pour base de son 
travail l'histoire des événement au milieu 
desquels elle a marché, pourra bien vous 
donner un arc-en-ciel radieux aux couleurs 
fugitives, mais vainement vous attendrez de 
lui la pensée intime de son époque, vaine¬ 
ment vous lui demanderez l'image vivante 
de son siècle et de sa littérature. 

L'auteur de l'histoire de la littérature 
allemande, sur laquelle vous m’avez chargé 
de vous présenter un rapport, semble avoir 
compris, en prenant la plume, cette néces¬ 
sité de placer les événemens en regard des 
Idées et des principes d'une époque, pour 
bien la faire connaître. Une esquisse très 
bien faite des premiers temps de l'histoire 
allemande nous met d’abord en état de 
juger le mouvement tout entier qui s'opérait 
alors dans les esprits. Nous espérions voir 
cette méthode adoptée pour tout l'ouvrage. 
Malheureusement, excepté un petit nombre 
de réflexions que l'auteur a jetées çà et là, 
dans sa route, comme de rares jalons qui 
nous font apercevoir et comprendre les tra¬ 
vaux de quelques écrivains allemands, ce fil 
conducteur de tout voyage historique nous 
échappe dès le point de départ et nous ne re¬ 
trouvons plus ensuite ces réflexions généra¬ 
les qui seules eussent pu nous faire juger sai¬ 
nement les époques plus rapprochées de 
notre siècle. 

Une fois ce guide tutélaire abandonné, 
l'ouvrage ne pouvait plus être l'histoire de 
]a littérature allemande, elle en devenait la 
chronique. 

La littérature d’un peuple a, comme son 
histoire, sa carte générale où les stations 
sont marquées ; les événemens [font époque 
dans une histoire, mais ils ne sont eux-mê¬ 
mes, que la conséquence despressentimens 
de l'espoir et delà foi des temps passés. Les 


grandes figures de Charlemagne et deLuthef 
marquent le commencement et la fin des 
trois époques dans lesquelles les annales de 
l'Allemagne se résument. Charlemagne était 
la formule du germanisme, son espérance, 
sa foi en guerre contre le romanisme. U avait 
jeté le mot, « Empire romain allemand ,» 
et il ne fit que donner un corps et up nom 
aux rêves , aux espérances de ses ancêtres 
et de son peuple tout entier en proclamant 
l’empire du germanisme sur tout le monde. 
Luther était, comme Charlemagne, la con¬ 
séquence des principes, des espérances de 
ses précurseurs dans la littérature alle¬ 
mande. Comme Charlemagne il ne fit que 
donner une formule à une partie des espé¬ 
rances du peuple, à une partie des prin¬ 
cipes des auteurs qui avaient ouvert des 
voies à la réforme. 

La littérature doit avoir des époques dis¬ 
tinctes de celles de l'histoire; car elle se 
place entre les événemens du passé qu'elle 
explique et les germes de l'avenir qu'elle 
prépare. Dans l'histoire, les événemens 
achevés font époque ; dans la littérature, au 
contraire, les époques doivent être mar¬ 
quées par la première donnée d'un prin¬ 
cipe , lequel, développé jusque dans ses 
dernières conséquences, se change par l'ap¬ 
plication en événement. Les semences font 
époque dans la littérature, la récolte seule 
fait époque dans l'histoire. 

L'histoire de la littérature allemande, 
•comme l'histoire politique, a trois époques 
bien marquées. La première commence avec 
Ulphilas, le célèbre Goth, qui le premier 
traduisait la Bible dans un idiôme germa¬ 
nique. Elle se prolonge jusque aux temps 
desminnesaengers, les troubadours de l'Al¬ 
lemagne. Dieu et la Guerre ! constituent 
les deux grands principes de cette époque; 
le Pape et VEmpereut'l en résumaient la 
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personnification; et des moines et des guer¬ 
riers en étaient les poètes. L'influence du 
clergé devenait de plus en plus flagrante; 
elle était telle, à la fin de cette période, 
que les domaines fleuris de la littérature 
tombaient entre ses mains comme autant de 
prébendes. Dieu chassait la guerre de la 
poésie , pour l'abandonner [aux moines. 
Le pape, maître de l'empereur, rendait 
la guerre odieuse; il brisait les armes de 
ses adversaires en les forçant à combattre 
des fantômes. Il n'y avait pas grand hon¬ 
neur à espérer, grande gloire à recueillir 
dans cette guerre, et les braves Allemands 
se plaignaient de ne trouver plus rien à 
chanter. Les croisades, vers la fin de cette 
époque, vinrent ressusciter l'esprit belli¬ 
queux de l'Allemagne, et l'on vit les croi¬ 
sés apparaître dignement dans lçs rangs 
des poètes. 

Les minnesaengers, les troubadours de la 
Germanie, ouvrent la seconde époque delà 
littérature allemande. Vamour et la gloire 
caractérisent cette littérature. L'amour des 
minnesaengers n'était pas de ce monde. Les 
idées religieuses de la période précédente 
se réflètent sur leurs chansons d'amour ; 
et la sensibilité qui s’y mêle leur donne 
un caractère extraordinaire, un charme 
inexprimable. Ils font’ presque de leur 
maîtresse une sainte vierge et de la vierge 
Marie une maîtresse. L'idée de gloire qui 
perce dans leurs chants a une tout autre 
portée que l'idée de guerre qui dominait 
dans ceux de la première époque. Alors la 
gloire de l'empire était celle de chaque guer¬ 
rier, de chaque Allemand; maintenant cha¬ 
cun cherche sa gloire personnelle dans des 
aventures personnelles ; on ne se bat plus 
pour le bien général, on se bat pour l'inno¬ 
cence persécutée, pour l’honneur de sa 
dame, pour la gloire de son nom. Les con¬ 


séquences de ces deux caractères bien tran¬ 
chés sont immenses. Elles se font jour dans 
la vie publique, dans les événemens, et nous 
voyons se développer de plus en plus l'idée 
de l’indépendance de la chevalerie, aban¬ 
donnant tout-à-fait l'idée d'un seul empire, 
d’une seule Allemagne. 

L'Allemagne subit encore aujourd'hui 
les conséquences de cette poésie des minne¬ 
saengers, si vantée par quelques écrivains 
de notre époque. 

Cependant,il faut le dire, cette idée de 
gloire personnelle, cette idée d'indépen¬ 
dance chevaleresque, fut le germe de la ré¬ 
forme. La gloire personnelle qu'on cherchait 
partout, qu'on chantait toujours, ne pou¬ 
vait souffrir Thumiliation du joug clérical. 
Les princes et les chevaliers avaient réhabi¬ 
lité leurs armes en Orient; ils les rapportaient 
dans leurs foyers pour les tourner contre 
les ennemis de leur indépendance, contre 
le clergé. Les minnesaengers commençèrent 
la guerre des idées contre le règne des prê¬ 
tres. La haine du clergé perce sans relâche 
dans les chants des minnesaengers les plus 
célèbres. En faut-il d'autres preuves que les 
sarcasmes, les moqueries et la satire d'un 
Walther von der Vagelweide, d’un Kling- 
sohr, les deux premiers champions de la 
guerre des chansonniers de la Wartbourg ? 
Toutefois ces idées ne pouvaient espérer de 
vaincre la force morale et matérielle du cler¬ 
gé qu'en se propageant et s'infiltrant dans 
le peuple. Charlemagne, la féodalité, le 
clergé avaient tous ensemble travaillé à son 
anéantissement. Les hommes libres qui, 
après les guerres de Charlemagne et de ses 
successeurs, avaient surnagé au milieu du 
grand naufrage de la liberté allemande, s'é¬ 
taient laissé subjuguer par les seigneurs 
féodaux, ou protéger par les seigneurs clercs, 
ce qui menait également à la servitude. Le 
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peuple disparaît pour des siècles du drame 
de Thistoire allemande. Cependant les villes 
libres, les débris des institutions municipa¬ 
les des Romains et de la liberté allemande 
formaient les élémens épars qui devaient 
servir à reconstruire la nationalité alleman¬ 
de. Les empereurs eux-mêmes cherchaient 
et trouvaient dans ces villes libres un appui 
contre le haut clergé et contre la haute aris¬ 
tocratie. Des meistersaengers, [des minne- 
saengersou troubadours bourgeois, commen¬ 
çaient vers la fin du Xe siècle à établir des 
écoles pu des corporations de chanteurs 
dans les villes libres. Ils partageaient la 
haine des chevaliers contre le (clergé qui 
malheureusement ne la justifiait que trop 
par sa débauche et son immoralité), sans re¬ 
noncer toutefois à leur haine contre la no¬ 
blesse dont les vices et la tyrannie leur fai¬ 
saient horreur. 

Notre auteur dit de la poésie des meis¬ 
tersaengers : « pn y trouve une parodie na- 
« turelle et plaisante des travers et déS vices 
i des classes élevées de Tordre social. En ce 
» sens on peut affirmer que les poètes de 
» ces corporations furent pour la réforme 
» un puissant auxiliaire, un véritable com- 
9 mencement de succès. » Ils furent plus 
que cela, ils jetèrent dans le peuple les se 
mencqs de la réforme sociale; ils avaient 
même réformé déjà les idées quand Luther 
yint réformer les institutions du clergé en 
ne formulant qu'une bien faible partie des 
principes et des espérances de ses prédéces¬ 
seurs, en combattant les exigences des prê¬ 
tres, sans penser à l'extravagance de la no¬ 
blesse. La poésie des meistersaengers avait 
préparé une réforme sociale ; Luther n’ap- 
portaqu’une réforme religieuse; et ce furent 
les armées de la guerre de trente ans qui 
écrasèrent d'un pied sanglant, les germes 


d’une réforme plus vaste/plus efficace et 
bien autrement nécessaire. 

Ce£ idées d’une réforme sociale percent 
partout dans la littérature de cette époque; 
nous citerons avec l’auteur quelques pas¬ 
sages d’un ouvrage qui exerce la plus grande 
influence. On y verra que les idées allaient 
bien plus loin que Luther et sa réforme. 
Nous voulons parler de Reinecke der Fuchs 
(le Renard). Voici comment y est retracé 
l’état politique et social du pays : « Les 
» temps sont critiques; levons, pour nous 
» en assurer, les yeux vers le Trône . On 
i nous ordonne de nous taire; mais nous 

* observons en silence, et nous n’en pen- 
t sons pas moins. Le roi lui-mémo» ni plus 
» ni moins qu’un autre ; il laisse dépouiller 
» le peuple de son bien par les loups et les 
» ours, et il se figure qu’il en a le droit. 

* Personne n’est là pour lui dire la vérité, 

» tant le mal est grave ! Le confesseur l lç 
» chapelain! ils se taisent, et pourquoi? 
» C’est qu’ils jouissent du larcin des autres, 

» n’y eût-il môme qu'un habit neuf à 
b gagner. 

» Qu'on vienne donc et qu'on se plaigne! 

* autant vaudrait empoigner l'air; car on 
» ne fait par là que tuer le temps, et mieux 
b serait de songer à s'assurer de nouveaux 
<i bénéfices, car ce qui est loin est loin, 
b et ce qu'un grand dérobe, vous a un jour 
» appartenu. On n'écoute pas volontiers les 
t plaintes ; elles fatiguent aisément. Notre 

* maître est un lion, il croit de sa dignité 
» de tout accaparer. Il nous nomme ordi- 
t nairement ses gens : ai?ssi pense-t-il que 
t tout ce qui est à nous est sa propriété. 

» Oserai-je parler sans détour, mon oncle? 
» Le noble roi aime très particulièrement 
» les gens qui arrivent à lui , les mains 
» pleines, et qui savent se trémousser au 
b bruit de sa musique. L'ours et le loup 
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t sont rentrés une seconde fois au conseil. 

» Cela fera du tort à bien des gens. Ils vo¬ 
it lent, ils pillent; le roi les choie, chacun 
» le voit et se tait, parce qu'il pense que son 
• * tour viendra. 

» Oh! le monde est cruellement dupé 
» par les hypocrites et les faux prophètes ! 

» Chaoun rit à sa guise, et quand on hasarde 
»un conseil, on èntend dire : bah! si ce 
t péché était si condamnable qu'on nous le 
» prêche en tous lieux, la moinerie de- 
» vrait avant tout donner l'exemple et s’ab- 
» stenir de mal faire. Ils se rejettent sur ce 
» que d'autres font de même, et ressem- 
* blent aux singes qui sont nés imitateurs 
» et sont toujours froissés, parce qu’ils no, 
t savent ni penser, ni choisir. Messieurs du 
» clergé devraient mener une vie un peu 
» plus exemplaire : encore s’ils faisaient le 
» mal en cachette; mais ils sont sans pitié 
> pour nous autres laïcs, et agissent à notre 
» barbe sans aucune façon ! » 

Voilà les fdées de réforme sociale de cette 
époque; et là où l'on a reconnu le mal 
on est bien près de trouver le remède. Les 
mauxqu'on avait reconnus étaient un Roi 
qui traitait les hommes comme ses gens , 
qui abandonnait son peuple à ses nobles 
serviteurs, une aristocratie qui dépouil¬ 
lait le peuple, qui pillait le pauvre, et un 
clergé qui, par son exemple, autorisait la 
démoralisation publique. Le cercle de la 
réforme est ici bien plus grand que dans 
l'esprit de Luther. Lisez les chants popu¬ 
laires de l’Allemagne, ces chants qu'une 
minute de bonheur et une vie de tribula¬ 
tions firent éclore dans les bois, au village, 
sur toutes ces routes où se croisaient des 
ouvriers qui faisaient leur tour d'Alle¬ 
magne. Là, se retrouvent les mêmes symp¬ 
tômes d'une prochaine explosion de réforme 
sociale. Nous entendons même de loin en 


loin des cris de douleur qui annoncent 
vaguement la terrible guerre des paysans, 
la guerre de la famine et dn malheur du 
peuple contre le luxe et la brutalité de la 
noblesse. Voici ce que dit M. Peschier de 
ces chansons populaires : < Le sarcasme 

* le plus amer et Vironie la plus mor- 
i dante y servent à flétrir les excès d'un 
i clergé devenu le scandale de l'Europe 
» chrétienne, ainsi que la perfidie des 

* cours , des princes , et les incroyables 
» prétentions d'une noblesse démoralisée . 
» Ces pamphlets étaient l’expression fidèle 
» de l'indignation de tous les gens hon- 
» nêtes, à la vue des désordres moraux et 
» politiques qui menaçaient le monde d’un 
» entier bouleversement. » 

La cour, la noblesse et le clergé sont ici, 
comme plus haut, les objets de la satire du 
peuple. Mais Luther croyait avoir besoin 
de la noblesse et des petites cours de l'Alle¬ 
magne contre le clergé, et il abandonnait 
le peuple à ses amis pour être plus sûr de 
leur appui contre ses ennemis. La consé¬ 
quence de cette haine du peuple contre la 
noblesse et le haut clergé fut la guerre des 
paysans, la jacquerie allemande, avec celte 
différence cependant qui caractérise partout 
les deux peuples, que les Allemands pen¬ 
saient beaucoup plus qu'ils n’agissaient, et 
qu'ils étaient, comme on le voit tant de fois 
dans leur histoire, bien moins des vaincus 
que lesdupes de leurs ennemis. Luther ton¬ 
nait contre les paysans, ennemis naturels de 
ses protecteurs; et la noblesse savait pro¬ 
fiter de l'étonnement des insurgés à l’aspect 
de l'homme le plus populaire de son siècle 
les condamnant, les foudroyant, comme des 
fils du diable, quand ils ne croyaient faire 
autre chose qu'exécuter les arrêts rendus 
dans ses écrits et tirés de la bible dont il 
était lui-même le traducteur. Le peuple à la 
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suite de ta guerre des paysans se trouva mis 
hors de cause pour la réforme qui n’eut 
bientôt d’autres défenseurs que les princes 
et la noblesse. Dès ce moment son sort était 
décidé. Nous connaissons les chansons che¬ 
valeresques des minnesaengers; nous avons 
vu comment leurs idées de gloire n’étaient 
que des pensées d’égoïsme, et comment 
tout se réduisait pour eux à proclamer l’in¬ 
dépendance de la noblesse. Voilà le mot 
d’une grande énigme historique, voilà l’ex¬ 
plication claire et nette du résultat de la 
guerre de trente ans. Ce résultat ne pouvait 
être douteux, il se résumait dans la décla¬ 
ration de l’indépendance des princes, des 
ducs et de toute l’aristocratie, et dans le 
démembrement de la vieille Allemagne. Le 
peuple, vaincu dans la guerre des paysans, 
manque de force pour soutenir une nou¬ 
velle lutte; il disparait de la scène après les 
premières actions, aussitôtquele courroux 
des princes a détruit les villes libres qui, 
croyant combattre pour la réforme, ne 
combattaient que pour l’intérêt de leurs en¬ 
nemis naturels. 

La réforme fait époque dans la littérature 
ainsi que dans l’histoire allemande; mais 
ici, il faut le djre, c’est plutôt comme une 
oeuvre de destruction; elle n’a pas jeté le 
moindre germe de progrès dans l’avenir. 
Les siècles de réformes sociales ou reli¬ 
gieuses, comme celui de Luther, comme le 
nôtre, sont réellement pauvres en travaux 
littéraires d’une haute portée. La guerre des 
idées empêche le recueillement nécessaire à 
la production de tout chef-d’œuvre artis¬ 
tique ; alors l’élan de l’imagination se trans¬ 
forme involontairement en traité religieux 
ou politique, selon que la réforme reli¬ 
gieuse ou sociale est la grande pensée du 
siècle. Depuis Luther, jusqu’aux préludes 
de la guerre de trente ans, la littérature aile* 


mande ne produit que des traités religieux 
et politiques, des pamphlets pour et contre 
les novateurs et leurs ennemis. La guerre de 
trente ans détruisit toute la littérature alle¬ 
mande et fut suivie d’un véritable siècle de 
barbarie. 

La troisième époque de la littérature 
allemande commence avec les premières 
lueurs qui percent ce chaos, suite de la 
réforme. Bodmer et Klopstock confient les 
premiers germes à ce soi bouleversé ; mais 
Lessing surtout soulève le premier le 
voile qui cachait la déesse de l’art et de la 
science. C’est lui qui la montre à tous les 
hommes dignes de la voir. Celte troisième 
et dernière époque commence à vrai dire 
par Lessing, et le peu dé littérateurs qui 
avaient su se faire unnomavantlui n’étaient 
que ses précurseurs. Avant lui on ne dé¬ 
couvre que tàtonnemens et essais de tran¬ 
saction. Lessing seul réhabilite la langue 
et les pensées du peuple; seul, il combat 
victorieusement l’étranger et la coquetterie 
dqda langue et de la littérature des courti¬ 
sans. C’est un vrai démagogue que la démo¬ 
cratie devrait placer parmi ses saints et ses 
apôtres, car c’est lui qui lui a appris à 
penser et à parler. Son influence sur la litté¬ 
rature allemande est immense. Laissons 
parler Goëthe : « Avec quelle allégresse 
» nous saluâmes ce rayon lumineux qu’un 
» penseur du premier ordre fit tout à coup 
» jaillir du sein des nuages ! Il faut avoir 
» tout le feu de la jeunessé pour se repré- 
t senter l’efièt que produisit sur nous le 
» Laocoon de Lessing quand cet ouvrage 
t vint nous tirer des régions d’une contem- 
> plation stérile, pour nous lancer dans le 
» champ libre et fécond de la pensée. » 
Mais Lessing ne réhabilitait pas seulement 
la langue du peuple, il imprimait une di¬ 
rection digne d’elle à sa littérature, qui. 
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a u sein de l'Allemagne réformée, n’avait roulé 
jusqu’alors à peu d’exceptions' près,que dans 
un cercle depitoy ables idées et de jeux de mots 
plus pitoyables encore. Il eut au moins la gloi¬ 
re de montrer dans ses œuvres artistiques, si 
en contradiction sur ce point avec ses ouvra¬ 
ges critiques, que chaque production litté¬ 
raire doit avoir son but, qu’elle doit devenir 
entre les mains de la philosophie une arme 
puissante contre l’ignorance et servir l’hu¬ 
manité contre l’oppression, contre la haine 
du progrès et de la liberté. Son Nathan le 
sage est assez connu; tout le monde, excepté 
M. Peschier peut-être, voit le dogme de la 
tolérance planer comme pensée générale sur 
ce livre (1). Depuis Lessing, qui a frayé le 
chemin, la littérature allemande a fait des 
progrès immenses. La fin du dernier siècle 
et le commencement de celui-ci forment 
surtout l’âge d’or de l’Allemagne littéraire. 
Goethe d’un côté, Schiller et Jean-Paul de 
l’autre, s’asseoient au sommet du nouveau 
Parnasse germanique. Ils sont à la fois les 
représentons des deux écoles qui se rangent 

'a 

face à face. Lessing qui, dans ses écrit phi. 
losophiques et critiques ne reconnaît d’autre 

(i) Qui n’a pas entendu parler de la fable dés 
Trois Bagues ? Nathan dit à la fin de la conver¬ 
sation avec Saladin : 

«Aimez-vous tous trois également, éprouvez 
cet amour par votre bienfaisance, consolez la 
douleur, secourez l’indigence. 

Dans son asile obscur cherchez l’adversité 

Et de votre manteau couvrez sa nudité. 

Quand de trois diamans la céleste puissance 

Aura de père en fils usé son influence, 

Un juge plus habile après mille et mille ans 

Devant ce tribunal citera vos enfans. 

Voilà la doctrine de cette fable et du drame 
de Lessing. M. Peschier croit que Lessing prêche 

ici riudifférenee m matière «ts reUpigi) et noi) 


but à l’art que le beau 9 que l’art lui-même, 
qui s’est fait du drame une arme contre l’in- 
tolérance, l’obscurantisme et la tyrannie, est 
à la foi» le père des deux écoles. Goethe, 
l’homme qui se suicidait à la fin de son ro¬ 
man de Werther, ressuscitait comme un 
dieu des païens; et depuis lors il méditait et 
créait des œuvres qui n’avaient plus rien de 
commun avec l’humanité. Il n’aimait plus 
que lui, ou plutôt en aimant il s’aimait lui- 
même. Il était égoïste comme Jupiter qui se 
montrait à son amante dans sa gloire et qui 
la dévorait ensuite de son feu céleste. Et ce¬ 
pendant ses œuvres sont les œuvres d’un 
dieu, grandes, sublimes, calmes et pures 
comme la voûte du ciel,lumineuses et bril¬ 
lantes commele soleil; n’échauffant toutefois 
que de loin, et glaçant ceux qui s’en ap¬ 
prochent. Les adversaires de Goethe de¬ 
mandent à quoi bon cette poésie si froide 
de près et si brûlante de loin? ils pourraient 
demander aussi bien : à quoi bon la voûte 
du ciel parsemée d’étoiles brillantes? M. Pes¬ 
chier lui fait une guerre assez rude, parce 
qu’il n’a pas défendu le christianisme chan* 
celant. Mais nous rappellerons à M. Peschier 

plus la tolérance. Il appelle cette conclusion que 
tout en religion se réduit à une seule et unique 
vérité, un résultat assez peu édifiant, et accuse 
Lessing d’une haine secrète contre le christianis¬ 
me. Nous ne savons pas trop ce qu’on peut en¬ 
tendre par haine secrète chez un philosophe qui 
professe ses principes à la face du monde entier. 
On dirait qu’une pensée secrète influence, peut* 
être à son insu, notre critique qui ne voit pas que 
Lessing prêche, outre la tolérance, les autres 
vertus chrétiennes, les vertus de tous les cœurs 
honnêtes, les vertus- de tous les temps et de tous 
les pays. Peut-être viendra-t-il une époque où il 
sera nécessaire d’entreprendre une nouvelle croi¬ 
sade contre l’obscurantisme, quandla philosophie 
semblait avoir remporté sur les ténèbres une vfoj 
ttire décisive* 


Digitized by 


Google 



— 206 — 


Ja fable de ce coq qui trouva un diamant et 
le maudit parce que lç diamant n’était pas 
un grain de blé. Goethe et tous çpux qui 
suivent ses traces ne reconnaissent d’autre 
but à l’art que l’art lui-même. Il doit, selon 
eux, se suffire à lui-même et n’a pas besoin 
de chercher un but plus élevé. Nous pou¬ 
vons , à cause de sa grandeur, pardonner à 
Goëthe son égoïsme d’artiste et d’homme, 
n’ayant plus, après Werther, rien de com¬ 
mun avec l’humanité ; mais nous avons le 
droit de le combattre à outrance si l’on fait 
de cette doctrine une école à opposer au 
progrès, une arme pour démoraliser le 
monde en proclamant l’égoïsme comme 
dernier but de l’homme. Les successeurs de 
Goethe dans cette école de l’art pur, ces pu¬ 
ritains d’une autre espèce, sont pitoyables ; 
et ils n’obtiennent mêmepas toujours l’objet 
de leur dernier désir, l’amusement, la dis¬ 
traction pendant quelques heures, de ce 
peuple courbé par le malheur, ou ennuyé 
par l’oisiveté. Goëthe avec son égoïsme 
glacé appartenait à notre siècle, c’est le re¬ 
présentant le plus pur de la société qui 
domine en Allemagne. 

L’école représentée par Schiller et plus 
tard par Jean £Paul reconnaît que l’art doit 
avoir un but plus vaste que la perfection ar¬ 
tistique, et qu’il n’est après tout qu’une 
arme puissante entre les mains de ceux 
qui combattent pour les vérités éternelles. 
Peut-être les deux athlètes de cette école ne 
sont-ils pas supérieurs au maître qui repré¬ 
sente l’égoïsme de l'art; mais assurément 
ils sont plus nobles et plus dignes de notre 
vénération. Chaque œuvre de Schiller est 
une déclaration de guerre contre une injus¬ 
tice de ce monde. La liberté, l’indépen¬ 
dance, la patrie et l’amour, voilà les grands 
leviers de sa poésie. Jean Paul est plus 
hardi, plus avancé dans le combat, qui dure 


déjà depuis un demi siècle, et se6 coups 
sont des coups de massue contre tout ce 
qui est mensonge et égoïsme. Nous ne nous 
sommes pas imposé la tâche de faire con¬ 
naître ici les plus forts athlètes des lumières 
et du progrès; nous ne voulons qu’indiquer 
leur véritable caractère, et voilà pourquoi 
nous ne parlons pas de leurs ouvrages, qui 
ne sont peut-être pas des diamans comme 
ceux de Goëthe, mais qu’on peut regarder 
comme autant d’arbres dont les fleurs et 
les fruits croissent simultanément, s’im¬ 
bibent de la douce rosée d’un malin, re¬ 
poussent des rayons trop ardens, et nous 
montrent des couleurs plus brillantes et plus 
vives que celles du diamant lui-même. 

Cette grande période de l’âge d’or va fi¬ 
nir; une époque de transition a commencé.* 
11 noos semble quelquefois entendre dans 
le bruit du monde agité des voix qui devi¬ 
nent et annoncent un autre avenir. Ceux 
qui viendront, après nous, pourront décider 
si ces cris d’alarme et de guerre étaient des 
\oix de prophètes ou d’insensés. 

M. Peschier dans sa marche rapide ne 
tient pas compte des grandes phases de la 
littérature allemande. 11 parcourt un à un 
les siècles de cette histoire; il fait poser 
successivement les écrivains et leurs écoles, 
et on dirait qu’il ne s’aperçoit pas que tous 
ces ouvriers, travaillant dans les divers ate¬ 
liers de l’esprit humain, ne produisent que 
les pièces détachées d’un seul tout, d’un 
ouvrage grand et formidable, digne du maî¬ 
tre puissant qui le commande et l’inspire. 
La chronique de notre auteur est assez com¬ 
plète, assez juste pour les deux premières 
époques littéraires de l’Allemagne. Toute¬ 
fois semblable au voyageur qui de loin dis¬ 
tingue assez nettement les points saillans 
d’une montagne, mais qui en perd de vue 
l’aspect général à mesure qu’il s’en appro¬ 
che et qu’il la gravft, M. ‘Peschier, en écri- 
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vant l’histoire de la dernière époque, ne 
fait que gravir de monticule en monticule, 
se bornant à nous donner une description 
ordinairement assez juste de ce qu'il’ voit 
dans le petit cercle qu’il s’obstine à ne pas 
franchir. L’ouvrage, surtout dans la der¬ 
nière 'et la plus importante époque litté¬ 
raire de l’Allemagne, manque tout-à fait de 
vue générale. M. Peschier a passé une mi¬ 
nutieuse revue du personnel de cette grande 
armée d’auteurs allemands. Voilà son mé¬ 
rite, il peut s’en glorifier. La lâche n’était 
pas à dédaigner, elle n’était pas facile à 
remplir. Grâces à lui, il est maintenant 
possible de tracer un plan général, et peut- 
être bientôt.viendra l’homme qui (fera la 
description détaillée de ces positions diver¬ 
ses de combat où la littérature allemande a 
Vaincu tant de préjugés et tant d’absurdités, 
où elle a frayé à l’avenir la voie large et 
majestueuse dans laquelle il lui sera permis 
de marcher. Nous ne pouvons qüe féliciter 
M. Peschier de beaucoup de parties de son 
ouvrage et de presque tout ce qu*il a* dit 
sur les deux premières époques. Tout y est 
marqué au coin du savoir et de l’éloquence. 
Nous recommandons ‘ particulièrement à 
nos lecteurs la description d’une cour d'a¬ 
mour (1.171 ), la comparaison des minne* 
saengers allemands et des troubadours fran¬ 
çais (1.182 ),le combat littéraire delà Vàrt- 
bourg (1.193), les dissertations sur le 
Nibelungen Lied (237. I) et sur Reinuke 
le Renard (312.1). Nous ne partageons pas 
son avis sur l’origine du Niebelungenïied, 
nous nous rallions plutôt à l’opinion de no¬ 
tre, savant collègue, M. le baron d’Ecks- 
tein, qui pense que les chansons de ce 
poème ne sont pas l’oeuvre d’un seul, mais 
un ensemble de diverses poésies composées 
par des rapsodes. La différence entre les 
deux grandes parties de l’ouvrage en est 


déjà pour nous une preuve évidente; et puis 
le caractère entier du poème n’est pas celui 
de l’époque où il paraît pour la première 
fois comme corps d’ouvrage. L’idée de la 
guerre, telle que nous la trouvons dans la 
première époque littéraire dé l’Allemagne, 
est bien celle du Niebelungield, et ni l’amour 
ni la gloire chevaleresque et personnelle, 
caractère de la seconde époque, ne s’y te% 
trouvent comme pensée dominante. Le 
poème^porte même l’empreinte de la'gran- 
deur, de la fureur païenne, et semble ap¬ 
partenir à l’époque où lé christianisme n’a¬ 
vait pas encore fait de grands progrès dans 
la Germanie. Toutefois il n’est pas douteuk 
qu’une même main s’est chargée de coor¬ 
donner ces diverses chansons populaires, 
qu’elle les a revues et mises en ordre, sans 
vouloir et sans pouvoir peut-être même leur 
donner cette unité régulatrice qu’on remar¬ 
que dans un poème fait d’un seul jet et par 
un seul auteur. 

La dissertation sur les chants populai¬ 
res est à notre avis une des parties les plus 
faibles de l’ouvrage. L’auteur comprend 
bien l’importance de ces débris de l’histoire 
nationale; mais il ne réussit pas à faire 
passer sa conviction dans l’esprit de ses 
lecteurs. Ces chants méritent pourtant toute 
l’attention de quiconque voudra écrire 
l’histoire littéraire de l’Allemagne, et nous 
pensons que leur juste apprécia lion est peut- 
être le moyen le plus propre à faire appré¬ 
cier le peuple allemand et les côtés saillans 
de son caractère. 

Nous avons dit notre opinion en général 
sur le second volume de l’ouvrage de M. 
Peschier contenant l’histoire du siècle de 
Goëthe et Schiller. li nous reste encore à 
examiner quelques particularités de son li¬ 
vre. L’auteur cite avec complaisance l’école 
de Goethe et* Schiller; il semble oublier 


Digitized by 


Google 



208 * 


toujours que ces deux grands hommes et 
leurs successeurs et imitateurs actuels sui¬ 
vent une route presque diamétralement 
opposée. M. Peschier a souvent l'air d'être 
poussé par le hasard dans le choix qu’il fait 
des auteurs , dignes , selon lui, de compa¬ 
raître devant le tribunal de ses lecteurs. Il 
parle beaucoup de Jacobi, dont les œuvres 
ne méritent pas un semblable honneur et 
qui appartiennent plutôt à la philosophie 
qu'aux belles-lettres. Il passe aussi en re¬ 
vue quelques historiens qu'on supposerait 
en dehors du cercle qu'il a tracé pour son 
ouvrage. On se consolerait aisément du 
trop si on ne s'apercevait que ce trop nous 
est quelquefois donnéaux dépens d'un grand 
nombre d'auteurs qui mériteraient, de pré¬ 
férence à beaucoup d'autres, d'occuper une 
place dans une histoire littéraire de 
l'Allemagne. Voss % qui s'est placé si haut 
en combaltaht les idées catholiques de 
Schlegel, de Stollberg, de Werner et de 
Goerres; Gellert, qui le premier a acclimaté 
la fable en Allemagne; Gesner , qui le pre¬ 
mier a introduit l'idylle dans la littérature 
du dernier siècle, obtiennent à peine l’hon¬ 
neur d’être nommés dans l'ouvrage de M. 
Peschier. Mais ce qui a plus encore le droit 
de nous étonner, c'est l'oubli complet de 
tous les critiques célèbres de l'Allemagne. 
M. Peschier connaît assurément l'influence 
de la critique en général et surtout en Alle¬ 
magne. Nous avons des écoles de poètes qui 
ne sont que la conséquence des ouvrages 
des critiques. Les frères Schlegel sont 
les pères ou du moins les parrains de 
l'école romantique, Fieck f et plusieurs 
autres auteurs allemands, ont écrit une 
foule d’ouvrages pour établir et éclairer la 
doctrine des deux critiques, L’influence de 


MM. Menzer et de Boerne sur la littéra¬ 
ture actuelle n'est pas moins évidente. M. 
Peschier n'a daigné les citer que quelque¬ 
fois au hasard, et le nom de Boerne ne se 
trouve même dans son ouvrage que pour 
nous apprendre qu'il est francfortois et 
juif. Cette affectation nous étonne à bon 
droit, car il est passé ce temps où le titre de 
juif était un titre de proscription. Aujour¬ 
d’hui le talen treconnu, quelles que soient 
son origine et sa bannière religieuse, a 
droit, avant tout, à notre estime et à notre 
respect. Il nous a semblé entendre dans le 
livre de M. Peschier des accens qui ne 
sont plus de notre époque et qui nous en¬ 
gagent à recommander à l'auteur de 
relire la parabole de Nathan le sage. 

M. Peschier dit en finissant : < Si la sen- 
» tence de la critique nous paraissait dure, 
» n'oublionspasqu'ily a quelque chose de 
» pis encore que de se voir durement traité 
» par elle, c'est de ne pas être jugé digne de 
» subir ses arrêts. » Disons-le hautement, 
l'ouvrage de M. Peschier n'est pas seule¬ 
ment digne de subir les arrêts de la criti¬ 
que, mais il a droit encore à beaucoup d’é¬ 
loges. C’est une œuvre de dévoûment et de 
science, c’est un progrès réel pour la France 
qui regrettait de ne point posséder un pa¬ 
reil ouvrage. Si M. Peschier n'a voulu faire 
qu'une chronique de la littérature alle¬ 
mande, toujours luirestera-t-il l’incontesta¬ 
ble mérite d'avoir aplani la route à des suc¬ 
cesseurs qui, profitant de ses laborieuses re¬ 
cherches , essaieront d'écrire avec fruit 
une histoire de la littérature allemande, 
Venbdey (de Cologne), 

Ancien rédacteur du Geaechteten , membre 
delà deuxième classe de l'Institut Histo- 
rique. 
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NITHEROY. 

REVISTA BRASILIENSE. 


SCIENCI AS , LETTRAS E ARTES. 

( Tome 1 , lr« livraison, ia feuilles in*8, arec cette épigraphe 1 — Tudo péto Mt&Sil e para O Breull.) 

RAPPORT 

LU A LA DEUXIÈME CLASSE DE L*INSTITUT HISTORIQUE. (hIST. DES LANGUES ET DES 

LITTÉRATURES.) 


Le siècle marche vite pendant que nous 
délibérons. Heureux qui peut s'orienter 
parmi ces révolutions qui se pressent, se 
poussent, se culbutent ! La tête la plus en¬ 
cyclopédique n'y tiendrait pas. Dans les 
vicissitudes d’une semaine, il y a mainte-, 
nant de quoi défrayer trois lustres d’autre¬ 
fois ; et pourtant ce ne sont pas toujours 
les événemens les plus extraordinaires qui 
frappent le plus, témoin celui dont je viens 
vous entretenir : 

Quelques jeunes Brésiliens, nés sur di¬ 
vers points de cet immense empire, pui¬ 
sant presque tous la science à nos sources 
fécondes, se réunissent, se consultent, et 
se disent : Au lieu de dépenser follement 
nos loisirs dans des plaisirs fugitifs, pour, 
quoi ne pas publier chaque mois, en com¬ 
mun, dans ootre langue nationale, un ou¬ 
vrage que nous lancerions à notre patrie à 
travers l’Océan? Ce serait montrer à nos 
frères de là-bas que nous ne les oublions 
pas sur la terre étrangère, et que le but 
constant de nos efforts est de répondre aux 
sacrifices qu’ils s’imposent pour nous met¬ 
tre à même de les guider dans cette voie de 
progrès et de civilisation qu’ils nous ont 
ouverte. 

Or, la proposition, vous penses bien, fut 


accueillie ,d’un élan unanime; l’obolé plut 
de toutes parts dans l’escarcelle du pauvre 
étudiant ; on acheta du papier ; on se mit 
en rapport avec un imprimeur; le modeste 
logis d’un rédacteur devint l’hôtel de la ré¬ 
daction générale; et la première livraison 
que j’ai sous les yeux parut il n’y a pas un 
mois, en 12 feuilles in-8°, bien distribuées, 
bien variées, pleines de pensées et de faits. 
A l’heure où j’écris, Il n’en reste pas un 
exemplaire, tant il y a de patriotisme dans 
cette poignée d’enfans du Tropique que no¬ 
tre France abrite sous ses ailes hospitaliè¬ 
res ! 

Une chose frappe d’abord en parcourant 
le volume, c’est le charme tout musical de 
cette langue de Camoëns, transportée sur 
quelques vaisseaux, des bords du Tage à 
l’autre extrémité du globe, où elle trouve 
de tels interprètes. En brisant les fers de la 
métropole, le Brésil n’a pas essayé de se 
soustraire à cet autre joug qu’elle lui avait 
imposé, et le Portugal peut se consoler de 
ne plus régner par les armes là où sa lan¬ 
gue victorieuse reste et restera debout, en 
dépit des oscillations de la politique. 

La I e livraison de la Revue Brésilienne 
se compose d’une introduction et de six ar¬ 
ticles. L’introduction M ce qu’elle devait 
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être, courte, simple, claire, point préten¬ 
tieuse surtout, point tourmentée, défaut ca¬ 
pital de presque tous ceux qui ont écrit 
jusqu’à ce jour en portugais. Les rédacteurs 
annoncent qu’ils s’occuperont d’économie 
politique, de sciences, de langues, de litté¬ 
rature et de beaux-arts. C’est beaucoup; 
mais dans ce premier numéro, ils tiennent 
parole; ne désespérons pas de ceux qui sui¬ 
vront ! 

Un premier article de M. C. M. d’Azevedo- 
Coutinbo sur les comètes , nous a paru ri¬ 
che en observations curieuses. Les idées 
d’Arago planent sur ce travail, qui se fait 
lire avec l’intérêt d’une nouvelle. 

Il y a de l’actualité dans les deux savans 
articles de M. F. S. Torres-Homem, intitu¬ 
lés, l’un : Considérations économiques 
sur resclavage , l’autre ; Réjlexions sur 
le crédit public . L’auteur y traite avec éru¬ 
dition et profondeur des moyens à em¬ 
ployer pour guérir, d’une part, l’esclavage, 
cette lèpre hideuse de la liberté américaine, 
et pour répandre, de l’autre, si c’est possi¬ 
ble, quelque harmonie dans ce pêle-mêle 
de crédits, d’emprunts, de rentes, de jeux 
de bourse, plaies saignantes de toutes les 
nations modernes de l’un et de l’autre hé¬ 
misphère. Ces articles peuvent être mon¬ 
trés avec orgueil aux amis et aux ennemis 
du Brésil. Ils seraient remarqués dans 
les meilleurs recueils d’Angleterre et de 
France. 

Du J. O. de Magalhaens, l’enfantr 
poète, dans un fragment trop modestement 
intitulé : Essai sur Vhistoire de la litté¬ 
rature au Brésil , nous introduit, à travers 
lee richesses de l’antiquité et des temps mo¬ 
dernes, dans un monde poétique que la 
France ne soupçonne pas. Nous y voyons 
descendre les Portugais, tout chargés des 
diieux.de la Grèce et de Rome, traînant à la 


remorque le vieil Apollon et les vieilles 
Muses enchaînés, et criant à leurs esclaves 
(l’Amérique : Votre ciel si bleu, votre mer 
si belle, vos claires fontaines, vos palmiers, 
vos forêts vierges, vos fleuves-géans, nous 
vous défendons de chanter tout cela. Vous 
êtes condamnés à être Grecs et Romains à 
perpétuité. Mais avec l’indépendance poli¬ 
tique a lui l’indépendance littéraire; le Bré¬ 
silien a secoué le joug imposé à son intelli¬ 
gence; il a voulu être lui-même, lui seul, 
et ses chants ne tarderont pas à visiter no¬ 
tre vieille Europe avec toutes leurs fleurs, 
tous leurs parfums, toutes leurs inspira¬ 
tions. Frappés désormais d’un cachet origi¬ 
nal, ils n'ont rien à redouter d’une ancienne 
ou d’une nouvelle concurrence. Le désert 
est franchi ; M. de Magalhaens et ses amis 
guident le peuple vers la terre promise. 

M. de Araujo-Porto-Alegre est aux arts 
ce que M. de Magalhaens est à la poésie, 
ou, pour mieux dire, tous deu* sont égale¬ 
ment artistes, également poètes, tous deux 
parlent également aux yeux et à l’esprit* 
C’est un délicieux papillotage, une eni 
vrante débauche d’imagination que ces 
idées d’un peintre sur la musique. En par¬ 
courant ces pages brûlantes, il m’a semblé 
revoir tout le Brésil, vers la fin d’une 
chaude journée d’été, s’agitant autour de 
moi avec ses violas , et ses modinhas et 
ses londyms , ce vaste amphithéâtre de visa¬ 
ges blancs, noirs, bruns, jaunes, rouges, 
pétillant d’esprit et de volupté, ces yeux 
scintillant comme des escarboucles, ces 
danses si folâtres et si lascives, avec ces 
chants si langoureux et si larmoyans, et au 
loin la campagne, peuplée de milliers d’in¬ 
sectes qui s’illuminent pour éclairer la 
fête. En vérité tout le Brésil est là, et c’est 
yn souvenir qui fait trop de bien pour ne 
pas faire beaucoup de mal. 
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Cette livraison est dignement couronnée 
par un compte-rendu du Vçyage pittores¬ 
que et historique au Brésil, de notre col-: 
lègue et ami M t Dçbret, Ç'est l’hommage 
do Nouveau monde au pinceau d’un Euro¬ 
péen; Rio-Janeiro doit des trésors à M. 
Debret ; il est la chaîne artistique qui unit 
le Brésil à la France; des bénédictions l’ac¬ 
cueillent sur les deux rivages. 

En finissant je m’aperçois qu’a prés m’ê¬ 
tre bien promis de critiquer sans pitié les 
défauts de ce nouveau recueil, je n’ai fait, 
malgré mes bonnes intentions, qu’un long 
panégyrique de $es qualités. 0r 9 c’est, à 
mon avis, un triste r$le que celui de pané¬ 
gyriste, mais était-il possible d’agir autre¬ 
ment? Je ne le pense pas, ta critique est 


comme les rois; làoàil'B'ya rien à pren* 
dre, elle perd ses droits. 

Des quatre rédacteurs de celte première 
livraison, trois appartiennent à l'Institut 
Historique, Mal. Torres-Homem, de Magal- 
haens et Àraujo-Porto-Alegre. Nous nous 
glorifions de ces choix, lis étendront par 
de là les mers l’influence d'une idée qui 
doit faire le tour du monde. Déjà il y a 
dans cette Revue Brésilienne plus que des 
espérances : on y recueille un savoir com¬ 
plet et varié. Ce n’est pas chose aussi com¬ 
mune qu'on pense dans ce siècle qui se 
proclame modestement le régénérateur par 
excellence, Rue, es Mosslavx, 

Membre de la i re classe de l’Institut Histor 
rique* 


DOCUMErfS curieux et inédits. 


RELATION 

QR CE QUI BST ARRIVÉ A. STOCKHOLM LE 19 AOUT 1772 , AU 21 INCLUSIVEMENT. 


Le général baron de Rudbeek, grand 
gouverneur de Stockholm, qui avait été 


(f)On conna’t les causes de la révolution suédoise 
<jo nit- La Suède était alors divisée en deux factions 
p lisantes, ce le d. s]' onnets et celledes chapeaux . La 
eonstifulioii de 17*0 Hat: l'œuvre des premiers. Cette 
constitution dépouillait la royauté de >e> plus impor¬ 
tantes prérogatives, et transportait UacUop gouverne¬ 
mental aux ma ns de l'aiist icratie. Gustav**,lll p des son 
av >nement au L dne, conçut le dessein de briser le joug 
imposé à ses prédécesseurs ; et ce dessein il l’execula 
arec tant de bonheur et d’hsbrlaté. qu’en s'emparant 
du pouvoir absolu il eut tous les honm'urt, toutes >es 
joies d’on tnompbe populaire. Jamais peut-être on n’a¬ 
vait plus lestemMit confisqué les libertés d'une nation ; 
et cet exemple devint contagieux; h l'événement du «fi 
mars l"9i n’y ajoutait uneinsie et redoutable moralité. 

• Quoi qu'il en son, la d ptomatie Lanç iioe avait été pour 
b aucoupuans le succès obtenu par Gustave III, et If 
joie fut plu» grande à la cour de Versail es lorsqu’on y 
apprit le résu lai de cet év« nement. La pièce que uous 
reprodui»ons ici en est comme la relation officielle, et 
nous n’avons pas besoin de dire qu’elle est (conçue du 
point de vue du parti qui venait de triompher On es- 
seyait sur le public français du moyep qui avait si bien 
véeaai pu rti dp Suède. 


chargé parles états de diverses commissions 
à Gotliembourg et en Scanie, en revint le 
16 au soir. Le lendemain matin, il rendit 
compte au roi et au sénat que, s'étant pré¬ 
senté le 13 devant Christianstad, il en 
avait trouvé les portes fermées et tes canons 
braqués sur las remparts; que, quelque 
instance qu’il eût faite pour avbir l'entrée 
de celte forteresse, elle lui avait été re¬ 
fusée; que vainement il avait demandé à 
parler au commandant, celui-ci n'avait pas 
voulu se présenter, et que l'officier de 
garda avait répondu à une sommation qu’il 
lui avait faite au nom des états, qu'on ne 
reconnaissait point leur autorité, et que 
rien ne se faisait que par ordre. M. de 
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Rudbeck, ajoutait qu’ayant aperçu des 
officiers ingénieurs qui traçaient de nou¬ 
velles défenses au dehors de la place, il 

y 

leur avait demandé raison de leur travail et 
d'un procédé aussi extraordinaire, et qu'ils 
lui avaient dit qu'ils n'agissaient qu'en 
vertu des ordres de leur commandant. 

L'avis du soulèvement de Christianstad 
fut confirmé dans la même journée du 17, 
par l'arrivée d'un courrier de S. A. R. le 
prince Charles, expédié deLandscrona. Ce 
prince marquait qu'il avait tenu un conseil 
de guerre, où il avait appelé l'ancien feld- 
maréchal comte d’Hamilton et les princi paux 
officiers qui se trouvaient le plus à portée, et 
que l'avis commun avait été qu'il devait, 
sans perdre de temps, rassembler les trou¬ 
pes de la province, et ne rien négliger pour 
faire rentrer les soulevés dans le devoir. 

En conséquence de ces rapports, le sé¬ 
nat assemblé extraordinairement d’une 
part, et le comité secret de l’autre, pour 
aviser aux moyens d'arrêter les progrès 
de ce feu naissant, leurs premières dispo¬ 
sitions ne firent que trop connaître que 
leur prévoyance s’occupait bien moins de 
réprimer les mouvemens de Scanie, que de 
s'en faire un prétexte pour s’autoriser aux 
plus violens et vraisemblablement aux 
plus coupables excès. Le sénateur baron 
de Funck, l’un des chefs les plus accré¬ 
dités du parti qui s’était rendu maître du 
gouvernement, fut nommé pour se rendre 
en Scanie, avec les pouvoirs-les plus éten¬ 
dus. La présence du prince Charles dans 
cette province, et plus encore l'affection 
que les troupes ont pour lui, faisant om¬ 
brage au parti dominant, le roi fut prié 
par le comité secret, c’est-à-dire, eut ordre 
de rappeler auprès de lui ce prince, ainsi 
que le prince Frédéric son frère, qui 
étaient en Ostrogothie pour y prendre les 


eaux minérales de Medwy, les états ne vou¬ 
lant pas, disaient-ils, que LL. AA. RR. 
s'exposassent contre des rebelles. 

Le sénat et le comité secret n’osant pas se 
fier aux troupes qui sont chargées de la 
garde de Stockholm, lesquelles, en plu¬ 
sieurs occasions, avaient laissé entrevoir de 
l’attachement pour le roi leur maître, un 
bataillon du régiment d'üpland fut mandé, 
et un autre de celui de Sudermanie, avec 
ordre de se rendre incessamment dans 
cette capitale. La cavalerie bourgeoise eut 
ordre de monter à cheval, et d'établir des 
patrouilles dans toute la ville. Le sénateur 
comte de Kalling fut nommé général-com¬ 
mandant avec la plus grande autorité. S. 
M. S. fut priée de ne pas s'éloigner de la 
ville. Il est à remarque? quq toutes ces ré¬ 
solutions se prenaient sans aucun égard 
pour le sentiment du roi ; on n'exigeait de 
lui que de signer aveuglément tous les 
ordres que l'inquiétude, la défiance, et 
peut-être une vue bien plus dangereuse 
suggéraient. Les délibérations du sénat et 
du comité secret continuèrent le 18. Elles 
ne furent interrompues que par l’assemblée 
des états. On y rendit compte de toutes les 
mesures que l’on avait prises : elles fu¬ 
rent approuvées. 

Quelque juste motif que le roi de Suède 
eût de se plaindre d'un manque d'égard 
aussi soutenu, qui ne lui laissait entrevoir, 
ou que le plus grand mépris, ou le dessein 
formé de lui rompre en visière^ il est vrai¬ 
semblable cependant que S. M. S. n'en 
aurait marqué aucun ressentiment, et 
qu’elle ne se serait pas portée à la démarche 
d’éclat qu'elle a si heureusement exécutée, 
si elle n’avait eu les avis les plus certains 
que l’inquiétude aigrissant la défiance du 
parti qui se croyait dominant, sa liberté et 
sa personne étaient dans le plus grand 
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danger; qu'il était question, dans les déli¬ 
bérations secrètes des factieux, de l'arrêter 
et de le rendre responsable de l'oppression 
et du malheur public, et qu'cn se saisirait 
de sa personne en même temps que le ba¬ 
taillon d'Upland, qui devait être ici dans 
la nuit du d9 au 20 > entrerait en ville. On 
sut d'ailleurs que S. M. S. était, en atten¬ 
dant, consignée aux barrières ; que le pas¬ 
sage lui en serait refusé si elle s’y présen¬ 
tait. Le nouveau commandant, comte de 
Kalling, eut l'audace de vouloir se saisir 
des lettres particulières qui étaient adressées 
à ce prince ; il prétendait qu’il ne devait 
les ouvrir que dans le sénat, ou du moins 
en sa présence. 

La situation de S. M. S. était d'autant 
plus déplorable, que n'ayant pas prévu 
qu'elle pût arriver à ce degré d'infortune, 
elle n'était pas en mesure de défense. On 
avait éloigné les personnes sur le zèle des¬ 
quelles elle aurait pu compter. L'affection 
de son peuple, quoique certaine, ne pou¬ 
vait lui être d’aucun secours, si la milice 
ne se déclarait pas en sa faveur : on ne con^ 
naissait pas tout le fonds que l’on pouvait 
faire sur son attachement encore non 
éprouvé. 

Tout manquait à S. M. S., elle ne s'est 
pas manquée à elle-même; sa prudence, sa 
fermeté, son audace, disons mieux, sa 
vertu a suppléé à tout. 

Réduite à ne prendre conseil que d'elle- 
même, le 19 au* matin elle se rendit à la 
parade de son régiment des gardes, à l’ar¬ 
senal; elle y vit manœuvrer et défiler le 
détachement qui devait monter ce jour-là 
au château et sur la place du nord. Un assez 
grand nombre d'officiers s'étant réunis au¬ 
tour de S. M. S., elle se transporta au 
château, où elle se rendit à pied à leur 
tête : il était onze heures du matin lorsque 


ce prince y arriva, et l'on ignorait ce qu’il 
pouvait se proposer. La garde montante et 
descendante était encore sur la place; il or¬ 
donna qu’on la fît rester, et entrant lui- 
même dans le corps-de-garde, suivi de ce 
corps nombreux d'officiers, il leur parla 
avec cette grâce, l’énergie et le sang-froid 
qui lui sont naturels; il leur peignit au 
vrai sa situation déplorable, les outrages 
qu’il avait dissimulés, le danger imminent 
dont il était menacé. 11 leur dit que son 
intention n'était point d’attenter à la liberté 
de sa patrie et aux droits des citoyens; 
qu’il n'ambitionnait que de les assurer sur 
des fondemens plus justes et plus solides; 
que, s’ils voulaient lui prêter leur, assis¬ 
tance, il s'immolerait pour sauver l’état, 
et le dérober à la cruelle anarchie qui l'a 
avili, et qui ne peut que le subvertir entiè¬ 
rement. Une acclamation générale annonça 
l’heureuse disposition de ces officiers qui 
pouvaient être environ deux cents. Ils prê¬ 
tèrent incontinent serment, à l'exception de 
deux capitaines aux gardes et'd'un autre 
officier du même corps qui le refusèrent. 
Les deux premiers furent mis aux arrêts; 
le troisième, qui s’était évadé, resta en li¬ 
berté. < 

Cela fait, S. M. S. rentra dans la cour de 
son château, et ayant fait appeler les deux 
détachemens des gardes, elle leur tint un 
discours approchant de celui qu’elle avait 
fait aux officiers. Ce prince les assura qu’il 
serait à eux à la vie et à la mort, et il leur 
demanda s'ils voulaient être de même avec 
lui. Des cris redoublés de Vive le Roi Tu¬ 
rent leur réponse. On prit aussitôt leur ser¬ 
ment. Les sénateurs assemblés dans leur 
salle ordinaire, attirés par les cris et par la 
nouveauté d'un spectacle auquel ils n’é¬ 
taient pas préparés, étaient aux fenêtres à 
attendre curieusement le dénouement, 


Digitized by v^ooQle 



J14 


lorsque des officiers vinrent leur apporter 
l'ordre de rester tranquilles dans l'apparte¬ 
ment où ils se trouvaient, les assurant 
qu'on pourvoirait à tous leurs besoins, et 
qu'on veillerait à ce qu'il ne leur arrivât 
aucun mal. Ils voulurent répliquer, mais 
leur pouvoir aristocratique n'imposait plus; 
ils durent obéir. 

Les portes du château furent aussitôt fer¬ 
mées, les chaînes tendues ; on laissa une 
garde au dedans pour sa sûreté, et S. M, 
S. prenant le reste des troupes, se trans¬ 
porta, suivi d’un nombreux cortège, au parc 
de l'artillerié : elle y fut reçue aveclesplus 
grandes acclamations par la garde qui lui 
prêta serment S. M. S., maîtresse de ce 
poste important, y établit son quartier 
pour faire ses dispositions. Elle fit distri¬ 
buer des munitions aux troupes; elle or¬ 
donna de faire assembler le régiment de l'ar¬ 
tillerie : celui des gardes avait déjà reçu ce 
même ordre. On fit tirer des magasins plu¬ 
sieurs pièces d'artillerie qui furent distri¬ 
buées dans difTérens quartiers, et placées 
sur les avenues les plus essentielles à gar¬ 
der. Des piquets furent dépêchés à toutes 
lés barrières, pour s'en saisir et empêcher 
que personne ne pût sortir de la ville. S. 
M. S. manda un secrétaire d’état, et lui 
fit expédier aux troupe! qu’on savait en 
marche^ l’ordre de rebrousser : des officiers 
en furent le* porteurs; et la diligence était 
d’autant plus nécessaire, que le bataillon 
d'Upland a été rencontré dans l’après-midi 
à quatre heures de distance dé cette capi¬ 
tale. Le lieutenant-colonel baron de Ceders- 
troiii* fort attaché au parti dominant, qui 
conduisait cette troupe* a été arrêté, amené 
et mis aux arrêts, d’où il et t sorti én prê¬ 
tant le serment. 

L'amirauté qui occupe un poste lmpor-% 
tant n’attendit pas que le roi La fît Sommer 


pour se déclarer relie envoya des députés 
qui assurèrent S. M. S. de leur zélé et de 
leur fidélité. Elle leur en témoigna sa sensi¬ 
bilité, et leur recommanda de tenir leurs 
gens en bon ordre, et de les confirmer dans 
leurs bonnes dispositions * jusqu’à ce 
qu’elle pût elle-même recevoir leur ser¬ 
ment. 

On ne doit pas omettre que la cavalerie 
bourgeoise* que les bonnets avaient fait 
monter à cheval pour leur sûreté, fu¬ 
rent les premiers à se déclarer pour leur 
roi. 

Quoique S. M. S. eût fait dire partout 
qu’on devait se tenir tranquille* et qu’elle 
n’eût sujet que d’être satisfaite de la dispo¬ 
sition avec laquelle le peuple annonçait 
son contentement et sa joie, cependant, in¬ 
struite que le grand-gouverneur baron de 
Rudbeck cherchait à ameuter la populace 
par les discours les plus véhémens et les 
plus emportés, elle donna ordre de l'arrê¬ 
ter : mais prévoyant que l’exécution de cet 
ordre pourrait rencontrer de la difficulté, et 
la résistance produire une sédition* dans la 
crainte que la sûreté des ministres étran¬ 
gers ne fût menacée, elle leur envoya un 
de ses chambellans les prier de la manière 
la plus honnête de vouloir bien se rendra à 
son château, les assurant qu’ils n'y man¬ 
queraient de rien, et qu'ils y. seraient plus 
sûrement que dans aucun autre endroit. 
La plupart se rendirent à cette invitation ; 
quelques-uns cependant s’en défend rent: 
mais S. M. S. leur ayant envoyé son chan¬ 
celier de cour, pour leur faire savoir que, 
ne pouvant êtrè indifférente à leur sûreté, 
s'ils refusaient de se retirer au château, elle 
serait obligée de mettre une garde à leur 
porte, ils prirent enfin te parti d’y aller 
joindre leurs confrères. 

Pendant ce débat, le général Rudbeck 
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fut arrêté et conduit au château. S. M. S. 
roulant donner de nouvelles sûretés à son 
peuple, fît sortir ses hérauts d’armes avec 
Iestimbales et les trompettes, escortés par 
la cavalerie bourgeoise; ils publièrent, dans 
toutes les. places et carrefours, une procla¬ 
mation, par laquelle S. M. S. assurait tous 
ét un chacun de sa liberté, de ses droits et 
de sa propriété, déclarant qu’elle ne vou¬ 
lait que réformer les abus et détruire l’a¬ 
narchie, la Source des malheurs publics et 
particuliers. 

Partout ou cette proclamation a été lue 
et publiée, le peuple en foule eh a témoi¬ 
gné sa satisfaction par les plus vives accla¬ 
mations. S. M. S. reçut au parc d’artillerie 
un courrier du prince Charles, son frère, 
qui lui rendait Compte de l’état des affaires 
de Scanie; elle en a paru satisfaite; et un 
autre du prince Frédéric, son frère, qui 
l’assurait de sa fidélité et du désir qu’il 
avait de lui en donner les preuves les plus 
convaincantes. L'un et l’autre courrier fu¬ 
rent renvoyés tout de suite. 

Toutes lés dispositions relatives à l’artil¬ 
lerie, ét les expéditions les plus pressées 
étant faites, S. M. S. remonta à cheval, et 
se rendit à l’île des Vaisseaux. Le pont qui 
était levé se baissa à son arrivée ; elle reçut 
le serment des troupes, et se retira au bruit 
des acclamations des soldats et des màte-t 
lots. Elle se rendit à la place du Nord, où 
une grande partie du régiment des gardes 
était sous les armes. Le serment fut prêté 
au bruit des cris réitérés de vive le roi y de 
la soldatesque et d’une foule de peuple. S. 
M. S. passa de là à l’hôteLde-ville, où le 
magistrat assemblé l’attendait pour lui ju¬ 
rer fidélité. Cette cérémonie étant folle, elle 
se porta vers le quartier du sud, où une 
antre partie du régiment des gardes, qui 
était rassemblé, lui prêta serment; ensuite 


elle redescendit sur le port. Les matelots 
des navires marchands, grimpés sur les cor¬ 
dages et sur les mâts, la saluèrent de leurs 
acclamations ; et ce qui ne dut pas lui être 
moins agréable, elles furent rendues par 
une foule immense de bonne bourgeoisie et 
de peuple qui était accourue dàns cette par¬ 
tie. 

Tout paraissant tranquille et bien dis¬ 
posé, S. M. S. rentra au cbâleau ; elle s'ac¬ 
corda à peine quelques instâns pour pren¬ 
dre un peu de repos et de nourriture. Bien¬ 
tôt après elle fit prier les ministres étran¬ 
gers de se rendre auprès d’ellé. À peine 
entrés, elle leur dit : « Messieurs, c’est 1& 

* larme à l'œil que je dois contenir de la 
» démarche dont vous avez été témoins, et 
» que j’ai été forcé de faire, ïha personne 

* et la sûreté de mon état étant en danger, Jô 
» vous prie d’én foire part à vos cours, eû 

* lesassurant que mes motifs, lorsqu’ils se- 
t ront connus, me justifieront aux yeux de 
» toute l’Europe, et que ceci n’apportera 
» aucun changement à la paix, l’amitié et 
» la concorde que je veux entretenir àtee 
» toutes les puissances, surtout avec meé 
» amis et mes voisins. Ce que j’ai fait est 
t> pour le bien de mes peuples et pour le 
» maintien delà vraie liberté. Je vous ai 
» fait prier de vous rendre au château pour 
» votre propre sûreté. Quoique j’aie donné 
i les ordres les plus précis afin qu’il n’ar* 
T> rivât aucun accident, je craignais que 
» la populace ne Se portât à quelque elcès. 

* J’ai voulu vous montrer par là combien 
» vos personnes m’étaient chères. Il dé- 
» pend encore de vous ou de retourner 

* dans vos hôtels, où, de rester au château, 
t où je tâcherai de vous y donner des loge- 
» mens convenables. * 

Si la journée du 19 août est Un jôur mé¬ 
morable dans les annales de la Suède, il 
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sera digne de remarque, qu’une révolution 
aussi peu préparée se soit faite sans la 
moindre confusion et sans la plus légère 
violence. On aurait pu dire que le concours 
des troupes et du peuple n’annonçait que 
la célébration d’une fête. On ne voyait de 
toutes parts que des visages sereins et con- 
tens; on n’entendait que des acclamations 
et des cris réitérés de vive le roi . Ils reten¬ 
tissaient partout où $. M. S. se présentait. 
Les vieillards bénissaient hautement la pro¬ 
vidence de ce nouveau bienfait; les femmes 
se précipitaient confusément autour du che¬ 
val de ce prince, baisaient ses bottes, et les 
faisaient baiser aux enfans qu’elles por¬ 
taient dans leurs bras. C’est avec bien de la 
peine et du regret que S. M. S. s’est vue 
dans la nécessité de s’assurer de quelques 
personnes dont l’esprit remuant et factieux 
ne pouvait être contenu autrement : mais 
en se prêtant à ce que l’intérêt de sa sûreté 
et le bien de son peuple exigeaient, elle a 
voulu qu’une rigueur nécessaire fût tempé¬ 
rée par la clémence. Ses ordres ont toujours 
porté l’empreinte de cette douceur d’ame 
gui lui est naturelle ; elle a recommandé 
qu’on ne fit aucune violence, aucun mau¬ 
vais traitement à ceux qui étaient les justes 
objets de sa défiance, et peut-être de son in¬ 
dignation, si sa bonté lui avait permis de 
se rappeler qu’elle avait des outrages à ven¬ 
ger. Tous ceux dont il a été nécessaire de 
s’assurer, sont logés dans des appartemens 
commodes, proportionnellement à leur état, 
et fournis abondamment de tous les besoins 
de la vie. Il ÿ a dans ce nombre des person¬ 
nes arrêtées, quelques-unes distinguées 
dont les intentions ne devraient pas être 
suspectes; mais qui, par une délicatesse 
outrée, n’ont pas cru devoir prêter un nou¬ 
veau serment, après celui qu’elles ont prêté 
antérieurement. 


Ce que l’on nè peut assez admirer, est la 
présence d’esprit, la fermeté inaltérable, la 
suite merveilleuse avec lesquels le roi a 
tout prévu et pourvu à tout. Rien n’a 
échappé à sa prévoyance, ni grands ni petits 
objets : nul embarras, nulle confusion, 
nulle obscurité dans ses ordres; l’enchaî¬ 
nement en était surprenant; tout y était 
net et précis. Pour faire son tableau au na¬ 
turel, il convient de dire que Gustave 111 a 
déployé, dans son coup d’essai, les grands 
traits qui ont caractérisé l’ame des deux pre¬ 
miers Gustave, et qui rendent leur mémoire 
immortelle. 

La nuilde ce jour a été parfaitement pai¬ 
sible : le peuple a reposé sans inquiétude et 
sans défiance; les troupes ont dormi sur 
leurs armes. Le roi est un de ceux qui n’ont 
presque pas goûté les douceurs du sommeil: 
inquiet qu’à la faveur de l’obscurité on ne 
se permît des abus, qu’on ne commit des 
excès nuisibles à la sûreté des citoyens, il 
ne s'est rapporté qu’à lui-même du soin de 
les prévenir. Il a passé la plus grande partie 
de la nuit à cheval, et a fait des rondes dans 
presque tous les quartiers de la ville : des 
officiers de confiance, répandus en diffé' 
rens endroits, partageaient ce soin avec 
S. M. 

Le 20, les précautions établies la veille 
pour la sûreté publique, ont été conti¬ 
nuées, et S. M. a reçu, dans le cours de cette 
journée, le serment de tous lesdifïérens col¬ 
lèges, celui delà grande et de la petite bour¬ 
geoisie, de la milice bourgeoise à pied et à 
cheval. Plusieurs de ceux qui avaient évité 
ou refusé la veille de le prêter, sont reve¬ 
nus s’acquitter de ce devoir. Les officiers du 
régiment d’üpland, mandés dans celte ca¬ 
pitale, et qui avaient reçu contre-ordre à 
quelque distance, ont demandé et obtenu 
la permission de venir faire entre les mains 
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du roi, leur serment de fidélité. Quelques- 
uns des chefs du parti qui paraissait le plus 
opposé à S. M. S. se sont présentés et ont 
été admis au serment. 

Dans l’après-dîner du même jour, on a 
annoncé pour le lendemain 21, au son des 
timbales et des trompettes, l'assemblée des 
états dans la grande salle du château, dite 
des états,enjoignant à tous ceux qui les com¬ 
posent de s'y rendre sous peine d'être dé¬ 
clarés traîtres à la patrie, et punis suivant 
la rigueur des lois. 

Le 21, les états s'étant assemblés, sui¬ 
vant l’ordre de la veille, S. M. S. s’est ren¬ 
due dans la salle, revêtue de ses habits 
royaux, et s'étant placée sur son trône, elle 
leur a fait un discours très-pathétique. Après 
leur avoir rappelé les soins et les mouve- 
mens qu'elle s’était donnés pour les réunir, 
l’excès d’inconduite, de désordres et de 
malheurs dans lequel leurs divisions les ont 
précipités, elle leur a déclaré que sa volonté 
était ferme et inébranlable de ne vouloir 
régner que sur un peuple libre, qu’elle 
avait abjuré la souveraineté illimitée et 
qu'elle l'abjurait encore à la face de Dieu. 
Ce prince a continué, qu'il avait fait rédiger 
une forme de gouvernement, dans le véri¬ 
table esprit et dans les vrais principes de 
l'ancienne forme de gouvernement de la 
Suède. 

Le secrétaire de la révision en ayant fait 
la lecture, qui est la même, à peu de diffé¬ 
rence près, que celle qui a été observée de¬ 
puis Gustave-Adolphe jusqu'au règne de 
Charles XI en 1680, le roi, se levant, a de¬ 
mandé aux étals s’ils approuvaient la 
forme du gouvernement qui venait de leur 
être communiquée. Tous levant la main, 
comme s’ils prêtaient serment, ont répondu 
d’une voix ferme et distincte : Oui, oui, 
oui. 


Le roi faisant signe alors au maréchal de 
la diète et aux autres orateurs de s'avancer, 
ils ont signé, chacun suivant leur ordre, la 
nouvelle forme de gouvernement. 

Les orateurs retirés â leur place, ce prince 
a dit : « Afin que les liens de cette union 
» soient d'autant plus forts, vous les confir- 
» merez par serment, t Les ëiai» ùvl- 
prêté le serment que S. M. S. leur a dicté 
elle-même. 

Gela fait, le roi a terminé la séance par 
un discours dont la conclusion a été : « Que, 
» comme il a plu à la providence divine de 
» renouer les anciens liens entre le roi et 
» son peuple, il était juste de lui en rendre 
» des actions de grâces. » 

Le cantique d’actions de grâces fini, 
S. M. S. a admis tous les membres des états à 
lui baiser la main. 

Aucun sénateur n’a assisté à cette assem¬ 
blée, S. M. S leur ayant déclaré, lorsqu'elle 
les fit arrêter, qu’elle ne les reconnaissait 
plus comme les plénipotentiaires de la 
nation. 

Ainsi a fini, en moins de cinquante-quatre 
heures, la révolution la plus complète et la 
plus heureuse dont l’histoire puisse faire 
mention : elle ne fait encore que la satisfac¬ 
tion deshabitans de Stockholm, et elle fera 
certainement le bonheur de route la nation. 

Tout étant parfaitement tranquille, les 
troupes ont commencé, vers les cinq heures 
du soir, h défiler vers leurs quartiers, et 
l’artillerie a été renvoyée au parc. 

La diète continuera encore ses séances 
pendant quelques jours, pour convenir des 
contributions et régler les affaires de fi¬ 
nance : mais elle ne délibérera pas sur 
d’autres propositions que celles qui émane¬ 
ront du trône. 

Proclamation pour rassemblée des états . 
Le très-puissant roi Gustave III, par la 
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grâce de Dieu , roi de Suède, des Goths, des 
Vandales, etc., etc.; duc de Schleswig, 
Hoïstein, etc., etc. notre très-gracieux sou¬ 
verain, fait prier et ordonne aux états du 
royaume convoqués et assemblés en celte 
ville pour la diète pré ente, à Tordre 
équestre, au clergé, aux députés de la bour¬ 
geoisie des vil les et aux paysans, de se trou¬ 
ver demain 21 août, à midi, dans la salle 
des états, pour y apprendre ce que S.M, pense 
de leur proposer touchant l’importante af¬ 
faire qui, dans la circonstance présente, 
exige tous leurs soins. 

Sa Majesté attend de tous sujets fidèles 
envers elle et le royaume, que nul d’eux ne 
refusera de se trouver au lieu désigné et à 
l’heure prescrite, déclarant que celui ou 
ceux qui feront difficulté de se rendre à ses 
ordres, seront déclarés ses ennemis et ceux 
du royaume. 

Sa Majesté assure tous ses sujets en géné¬ 
ral, et chacun en particulier, de sa haute 
bienveillance et de son assistance royale : 
elle a pris en conséquence les mesures né¬ 
cessaires pour établir une tranquilité géné¬ 
rale parmi ceux qui sont en ville et qui sont 
présentement assemblés. Elle ordonne à tous 
et à chacun en particulier de rester tran¬ 
quille chez soi, de regarder avec assurance, 
douceur et respect la démarche qu’elle fait 
pour soulager et retirer l’état du danger im¬ 
minent dans lequel allait échouer sa vraie 
liberté et son indépendance, par d’odieuses 
conspirations; chacun devant savoir qiie 
quelconque qui, de quelque manière que ce 
puisse être, causerait du trouble, exciterait 
des mutineries, et se montrerait rebelle à 
son roi légitimement couronne, serait puni 
exemplairement sur l’instant, sans pardon, 
selon les circonstances et exigences des cas. 


G’est ce que chacun doit savoir, et ce â quoi 
il doit se conformer. 

Stockholm, le 20 août 1772. 

Gustave. 

Joli. V. tteland. 

Assurance de S '. M. S. à son régiment 
des gardes, à l'artillerie, et ânes jidèles 
sujets de sa résidence de Stockholm , 
donnée le 19 août 1772- 

Je proteste que ma seule vue est de 
rendre la paix à ma chère patrie, en ren¬ 
versant et terrassant le pouvoir aristocra¬ 
tique, en réhabilitant l’ancienné liberté des 
Suédois dans toute sa force, et en faisant 
revivre les anciennes lois de la Suède, telles 
qu’elles étaient en 1680. Je me désiste, 
comme j’ai déjà fait précédemment, du pou¬ 
voir absolu, ou pour mieux dire, de la sou¬ 
veraineté ; je me fais aujourd'hui, comme 
ci-devant, le plus grand honneur, et je ré- 
garde comme la plus grande gloire pour 
moi, d’être le premier citoyen d’un peuple 
libre. Telle est la vérité que Dieu inspire 
à mon ame, et que je défendrai aux dépens 
de ma vie. 

Donné au château de Stockholm, le 
19 août 1772. 

r GUSTAVE. 

Déclaration et avertissement de S. M\ S . 
sur quelques dangereuses atteintes por¬ 
tées aux lois du royaume , à son indé¬ 
pendance et à Sa vraie liberté, donnés 
au châleau de Stpckholm 7 te 19 août 
1772. 

Nous Gustave, par la grâce de Dieu, roi 
de Suède, ect., etc., à tous nos fidèles su¬ 
jets en général et en particulier, sâlut. Ayant 
été instruit que Ton avait eu dessein d’in- 
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traduire dans te roytumé ét de iomûetive 
nos Bujetsà un pouvoir aristocratique, nous 
nous sommes trouvés foreé, tant pour cou- 
server la lèreté publique, Pindépendàtioe 
de te nàlton, te vraie liberté, que pour sau¬ 
ver notre propre personne du danger do nt 
elle était menacée, de prendre les mesures 
nécesôaîres,%t de faire les démarches conve¬ 
nables , lesquelles, avec le secours de la 
Providence et l’assistance dé nos fidèles 
sujets, ont Ou le succès que nous en espé¬ 
rions, de soustraire l’état aux tentatives 
contraires à la forme de son gouvernement. 

C’est ce que nous nous empressons de foiré 
connaître à tous nos fidèles sujets; et en 
attendant, notre intention et nos ordres 
Sdut que vous ne vous laissiez point guider 
par des bruits sans fondemens et mal in- 
t tonnés; qu'au contraire vous ayez à rece¬ 


voir âvèà soumission les arrangeâmes que 
nous avons pris pour notre sûreté, cellè du 
royaume, et pour votre propre conservation; 
que vous n’obéissiez y nos fidèles sujets, 
qu’aux ordres que nous vous dépêchons, ou 
à nos chers frères les princes Charles et Fré¬ 
déric; sans quoi, tous ceux qui, d’après la 
connaissance de nos ordres, ne voudraient 
pas s'y soumettre, et seraient punis en con¬ 
séquence, ne pourront en accuser qu’eux- 
mêmes, car ils sefont regardés comme ou¬ 
bliant leurs obligations et leurs engSgemens 
pris avec un roi légitimement couronné. 
Une sévèré punition ne saurait les éviter* 
Nous assurons tous nos sujets de notre 
bienveillance royale. 

GUSTAVE. 

J. IVâllexcreutz. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE 

DE M. FROMENT, MEMBRE DE LA DEUXIÈME CLASSE DE l’institut HISTORIQUE. 

Au château dé Chassaifcnes, pris Les Vans. (Ardêchè.) 

, Chassai gnes, 27 mai 1836. 

A peine installé dans l’Ardèche, je me des médailles. Un laboureur a heurté, dit- 
hâte de vous écrire. on» d n’y a pas long-temps, aveo sa char- 

J’habite un département où il n’est pas rue desurnes pleinesdemonnaiesromaines, 
rare de trouver des traces et des restes Ce fait toutefois a besoin dêtre constaté; 
d’antiquitéa. A Api, capitale des Helviens, c’est vers le même lieu, ajoute-t-on, qu’on a 
aujourd’hui Ardéchois, existent des ves- trouvé une statue fort bien conservée, en or, 

tiges du passage de César. Oh y découvre je crois; du moins en métal; laquelle a été 
des fflts de colonnes, de statues, des vases, achetée par un propriétaire du pays qui l’a 

des casques, des armures, des monnaies et envoyée à Paris. C’est encore un fhft dont , 
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les paysans vous parlent, mais dont je ne 
suis pas sûr. Ils vous raconteront des mer¬ 
veilles du passage et du séjour de César en 
leur ville, qui n’est plus aujourd’hui qu’un 
bourg. Toutes ces traditions prouvent que 
le lieu mérite d’être exploré, qu’il y a* 
des fouilles à faire, et que les pièces de 
conviction, utiles à l’histoire des Romains 
ou des peuples de la Gaule, ne manqueront 
pas. 

À peu de distance du bourg St-Andéol, 
dans les bois, on voit un autel érigé à Mi- 
tbra. Ou distingue sur une des pierres le 
soleil auquel les druides immolaient des 
victimes humaines. 

Ici, nonjoindu canton des Vans, dans 
le territoire de la commune d’OEssionsla- 
Lour, on aperçoit sur le penchant méri¬ 
dional d’un coteau escarpé les restes d’une 
ville fortifiée (oppidum); ils s’étendent 
depuis le so*nmet, jusque vers le milieu; 
et les ruines d’un château les dominent. La 
tradition raconte que cette ville fut prise 
par un stratagème des Sarrasins, qui avaient 
vainement essayé de s’en rendre maîtres de 
force. Ils publièrent à son de trompe qu’un 
magnifique spectacle allait avoir lieu dânsla 
plaine; elles hahitansd’y accourir en foule; 
mais, tandis que leur attention est absorbée 


par un superbe bélier, orné de rubaps et de 
fleurs, et dont les cornes sont surmontées 
de flambeaux allumés, les infidèles se pré¬ 
cipitent tumultueusement dans la ville, la 
pillent, la saccagent et la livrent aux flam¬ 
mes. La tradition la plus commune assigne 
cinq cents années à cet événement; suivant 
d’autres personnes il daterait 4e six cent; 
d’après quelques autres de sept à huit cent, 
et même jusqu’à mille et au-delà. En re¬ 
montant ainsi on arriverait à la dernière 
invasion des Sarrasins dans la Gaule par 
l’Espagne; et ce serait à cette époque que 
remonterait la destruction d’une ville qui ne 
s’est plus relevée de ses ruines. On trouve 
dans les environs de petites pièces de mon¬ 
naie à l’effigie de rois de France et même 
de quelques empereurs romains. Dans mes 
loisirs, je m’occupe à déchiffrer les archives 
de la commune, cherchant à en exhumer, 
s’il est possible, la date de sa fondation, ou 
du moins celle de son désastre. Mes inves¬ 
tigations jusqu’à présent n’ont pasététout- 
à-fait inutiles. On m’a signalé un proprié¬ 
taire du voisinage qui possède, dit-on, une 
pièce importante; ce serait une délibération 
du conseil en assemblée delà ville remontant 
au commencement du 14 e siècle. Je me 
propose d’aller la consulter incessamment. 

Agréez, etc. 


LETTRE 

DE M. L’ABBÉ MONTEVVIS, CURÉ, CHANOINE HONORAIRE, MEMBRE DE LA PREMIERE 
CLASSE t)E L’iNST. HISTORIQUE ET DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE LA MORINIE. 


Appelé à Arras par monseigneur l’évêque, 
pour y prêcher une partie du carême, je 
n’ai pris qu’hier communication de votre 


Guines (PaÈ-dc-Calais), le 18 mai i836. 

lettre du 25 mars par laquelle vous m’an¬ 
noncez que j’ai été admis à faire partie de 
Y Institut historique, ^ Je pense qu'à cette 
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époque de palingénésie, où de toutes parts 
les esprits sont en travail pour refaire l'his¬ 
toire d'une manière plus rationelle, plus 
appréciative des mœurs, des coutumes, de 
la physionomie des diverses populations et 
de leur influence respective sur la civilisa¬ 
tion , tout fidèle Israélite, si obscur qu'il 
soit, doit apporter sa pierre pour la recon¬ 
struction du temple, et voilà pourquoi je 
vous prie de remercier l’Institut historique 
de l'honneur qu'il a bien voulu me faire. 
Placé au centre d'un pays célèbre au moyen 
âge, témoin de bien des vicissitudes et suc¬ 
cessivement tiraillé par la France et l’An¬ 


gleterre , pour acquitter ce que je regarde 
comme une dette d'honneur, je fouillerai 
les archives de nos environs, j'interrogerai 
les ruines qui paraissent encore cà et là 
sur notre sol et si, comme je le crains, mes 
faibles talens ne me permettent de pro¬ 
duire rien d’entier et par soi-même de quel¬ 
que valeur littéraire, laborieux manœuvre, 
je rassemblerai, du moins, d'utiles maté¬ 
riaux que je m’empresserai de vous faire 
passer et qui, mis en œuvre par un ouvrier 
plus habile, pourront faire leur effet dans 
l’ensemble de l’édifice. Agréez, etc. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 


DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 


,La première classe( Histoire générale 
et Histoire de France) s'est réunie le mer¬ 
credi 1 er juin, sous la présidence de M. Du- 
fey (de l'Yonne), vice-président. 26 mem¬ 
bres assistaient à la séance. 

M Odolant-Desnos fait connaître que les 
tableaux qu'il s'était engagé à dresser pour 
le Manuel de diplomatique sont prêts de¬ 
puis long-temps, mais la publication en est 
arrêtée par le retard de M. Aug. Savagner à 
livrer le texte. 

M. le secrétaire perpétuel annonce qu’il 
a écrit à M. Savagner. Il communique sa 
réponse d’après laquelle il ne paraîtrait pas 
que le texte pût être livré de long-temps. 

Une discussion s’engage. MM. Dufey ( de 
l'Yonne), E. de Monglave, Sautayra, le 
marquis de Sainte-Croix, Eug. Labat, Le¬ 
roy de Bacre, Deville, Paquis et St-Edme y 
prennent part. Sur la proposition de M. 
Paquis, une commission est nommée pour 


examiner l'état de ce travail. Sont appelés 
à en faire partie MM. Eug Labat, Paquis, 
Sautayra, Monglave et St-Edme. 

Hommages du 1 er vol. de VHistoire du 
Christianisme 9 par M. Potter; (rapporteur 
M. Chopin ) ; de Y Histoire de la Gaule, 
de M. Serpette de Marincourt, o vol. in-8°; 
Des Cours du Nord dévoilées , ou le Se¬ 
cret de Tœplitz , brochure in-8°; d’un 
Essai de description générale de la Ven¬ 
dée, par MM. Cavoleau et Rivière, introduc¬ 
tion in-4°; des numéros de mars et avril 
des Revues du nord , du midi , anglo fran¬ 
çaise et belge ; de la 6 e livraison du tome 
IV des Archives historiques et littéraires 
du nord de la France et du midi de la 
Belgique , par MM. Leroy et Dinaux; du 
numéro d'avril du Bulletin de la Société 
de géographie ; d’un Essai de Paléogra¬ 
phie , de M. Chassant, t- Des remercien^ens 
sont votés aux donateurs. 
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M. Czajkowski lit un travail relatif à la 
Suprématie de la Pologne sur la Mosco¬ 
vie et aux causes de sa chute . 

Cette lecture donne lieu à des observa¬ 
tions de MM. Chopin, Picart, Czynèki et Ve- 
nedey. M. Czajkowski réplique ; il déclare 
ensuite n’avoir pas eu l’intention de pré¬ 
parer un travail pour le journal de l’Insti¬ 
tut historique, ce qui met fin à la discus¬ 
sion. 

Le 8 juin, séance de la 2« classe 
(Histoire des langues et des littératures) 
présidence de M. Mary-Lafon. 29 membres 
assistent à la séance. 

M. Jules Fontaine envoie le prospectus 
d’un Manuel de Vamateur d*autographes , 
qu’il se propose de publier. L’ouvrage sera 
divisé en 9 parties et formera un volume 
in 8°. 

M . Froment, au château de Chassaignes 
(Ardèche), soumet une série d’observations 
sur la rédaction du journal (Renvoi au co¬ 
mité du journal ). 

Lectures par V. Ernest Falconnet d’un 
Rapport sur les travaux littéraires des 
Académies en général et sur le Bulletin 
de VAcadémie ébro‘icienne 9 en particu¬ 
lier; par M. Eug. de Monglave, d’un rap¬ 
port sur la Revue brésilienne ( en langue 
portugaisqr), dont le premier numéro vient 
de voir le jour à Paris; et par M. Bonvalot, 
d'une réponse à Menenius Agrippa sur sa 
fable des Membres et de U Estomac. 

‘ La séance est terminée par la lecture 
d'une pièce de vers fort remarquable de la 
composition de M. Théodore Lebreton, ou¬ 
vrier imprimeur en indiennes, de Rouen, 
dont la Société d'émulation de cette ville 
s'est chargée d’encourager et de faire con¬ 
naître les productions. M. Mary-Lafon, pré¬ 
sident de la classe, au zèle et à l’obligeance 
duquel elle est redevable de cette commu¬ 


nication intéressante, est chargé d’exprimer 
à l’auteur les félicitations unanimes de? 
membres qui ont entendu cette lecture. L^l 
pièce de vers est renvoyée au comité du 
journal. 

La 3 e classe ( Histoire dçs sciences 
physiques, mathématiques, sociales et phi¬ 
losophiques) s’est réunie le mercredi 15 
juin, sous la présidence de M. l’abbé La- 
bouderie, un des vice-présidens, 

M. le docteur Priou, de Nantes, envoie 
des détails sur des ibis noirs , tués daps le 
département de la Loire-Inférieure, et sur 
leurs rapports avec les ibis représentas sur 
les monumens égyptiens. 

M. le docteur Schmerling, de Liège, of¬ 
fre à la classe la 4e livraison de son travail 
sur les ossemens fossiles de ce pays. 

M. Pernet adresse un compte très suc¬ 
cinct d’une brochure de M, Ernest Falco*» 
net sur la moralisation des classes indus¬ 
trielles. 

Parmi les livres offerts, on remarqua 
Y Album pittoresque et historique des Py- 
rénées , par M. Fourcade, déposé en doubla 
( M. Josal rapporteur ); les Mémoires de la 
Société d'agriculture , sciences et arts de 
Meaux un Traité delà prédication mo¬ 
derne , par M. l’abbé Guillou, évêque de 
Maroc ; et les derniers numéros de la 
France départementale , du Mémorial en* 
cyclopédique , de la Bibliothèque mili¬ 
taire , de la Revue étrangère et française 
de législation , du Bulletin médical 
belge % etc. 

M. Bernard-Jullien lit un rapport sur 
VHistoire de la philosophie ancienne et 
moderne de M. l’abbéGuillon. L’auteur re- 
fusant de livrer son rapport au comité du 
journal, M. St-Edme demande qu’on dis¬ 
cute la question de savoir si up membre 
peut refuser à l’impression up travail lu 
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dans une séance de l’Institut historique. La 
classe, après avoir entendu MM. St-Edme, 
Monglave, Ernest Falconnet, Bernard Jul- 
lien, Deville, Sandres, Tealiier et jubinal, 
décide en principe que tout travail lu dans 
les classes ou en assemblée générale appar¬ 
tient de droit à la société. Pour le cas pré¬ 
sent, elle consent à renvoyer le rapport à 
l’auteur pour le retoucher comme il l’en¬ 
tendra. 

Le même membre lit quelques réflexions 
sur celte idée de M. Ernest Falconnet que 
la moralité dans les départemens déc t'oit 
en raison des crimes qui y sont commis . 
Cette lecture est suivie d'une discussion à 
laquelle prennent part MM. Ach. Jubinal, 
Bernard Jullien, Mongtave, Falconnet, l'ab¬ 
bé Sionnet, le docteur Sandres, etc. 

Lecture de M. Favrot : Aperçu de M . 
Corbin, de Tarbes , sur quelques points de 
minéralogie des Hautes-Pyrénées* (Ren¬ 
voi du rapport et du mémoire au comitédu 
journal. ) 

J* Le mercredi 22 juin, séance de la 4 e 
classe ( Histoire des beaux-arts ) présidence 
de M. Debret, vice-président. 

Lecture d’une lettre de M. Trébuchet, 
motivée par une leçon de M. Gerusez, à la 
Faculté des lettres, analysée par le Temps , 
de laquelle il résulterait que les restes mor¬ 
tels d’Héloïse et d’Abçilard ne seraient pas 
dans leur tombeau au cimetière du Père La- 
chaise. M. Trébuchet oppose à l’allégation 
du professeur, les procès-verbaux d’exhu- 
matiop du Musée des Petits-Augnstins et 
d’ipbumetion au cimetière (Voir la livrai¬ 
son présente). 

Celte lettre excite le plus vif intérêt. La 
parole est donnée à M* le chevalier Alexan¬ 
dre Lcnoir, créateur du musée des Petits- 
Augustins, président de la4 e cls$se, qui loue 
l'intention et le travail de V. Trébuchet et 


promet de le compléter par l’historique, 
avec pièces à l’appui, de tout ce qui a pré¬ 
cédé l'arrivée des deux corps à Paris. 

M. le secrétaire perpétuel propos'e, pour 
épargner le temp6, que la classe vote simul¬ 
tanément sur le renvoi au comité du journal 
de la lettre de M. Trébuchet et du travail 
promis par M. le chevalier Alexandre Le- 
noir. On passe au scrutin et le double ren¬ 
voi est voté à l’unanimité. 

M. Deville demande qu'aussitôt l’inser¬ 
tion des deux pièces dans notre bulletin, 
il en soit donné connaissance au journal le 
Temps , avec prière de leur ouvrir ses co¬ 
lonnes. — Adopté. 

Il est donné lecture d’une note de M. le 
marquis de Ste-Croix sur une brochure de 
M. Dufour de Moulins, intitulée : Mémoire 
en faveur des anciennes doctrines sur Ren¬ 
seignement de fart du dessin à U école de 
Moulins . 

M. Monglave émet le vœu qu’une lettre 
soit adressée par la dusse à M. Dufour, dans 
laquelle elle lui témoignera toute la port 
qu’elle prend aux attaques aux quelles H est 
en butte , après avoir doté sa patrie d’un 
établissement utile, attaques qui émanent 
dé ceux-là mêmes qui recueillant les fruits 
de sa généreuse idée. M. Monglave rappelle 
à ses collègues que M. Dufour est encore le 
créateur de V Ancien Bourbonnais, de cet 
admirable monument archéologique dont 
notre collègue, M. Achille Allier, a poursuivi 
l’intéressante publication jusqu’à sa mort 
récente. 

M. Châtelain appuie la proposition et de¬ 
mande de plus qu’il reste dans notre jour¬ 
nal trace de,l’intérêt que la classe témoi¬ 
gne à notre respectable collègue M. Dufour* 

M. Monglave propose que celte partie 
du procès-verbal des séances soit textuelle¬ 
ment insérée dans Je journal. 
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L’une et l’autre proposition sont adop¬ 
tées à l’unanimité. 

Hommages à la classe du prospectus d’un 
poème sur La Peinture , en quatre chants 
avec des notes historiques et critiques, ac¬ 
tuellement sous presse, par M. Fournier 
des Ormes, de Chartres ; de la première li¬ 
vraison de la 2e série du Panorama de Lon¬ 
dres, par M. F. Châtelain; et de la 16 e li¬ 
vraison du Vi’truve, publié par MM. Tardieu 
et Coussin, architectes. 

L’ordre du jour appelle une lecture de 
M. Hagberg, sous-professeur à l’université 
d’Upsal, sur VÉtat des beaux arts et de la 
littérature en Suède. Ce rapport, écouté 
avec beaucoup d’intérêt, est accueilli par 
acclamation. 

*%. La 22 e séance générale de l’Institut 
historique a eu lieu le 24 juin, sous la pré¬ 
sidence de M. Bûchez, vice-président de 
l’Institut historique ; soixante-dix-huit 
membres sont présentés. Attendu l’étendue 
et l’importance des' matières à l’ordre du 
jour, la lecture de la correspondance est 
remise à une prochaine séance. 

Trente trois volumes ou brochures sont 
offerts à la société, des remerciemens sont 
Votés aux donateurs. 

Cinq candidats présentés par les classes 
soûl admis. 

L’ordre du jour appelle le rapport sur 
l’examen, fait par le conseil, du budget de 
l’Institut historique depuis le 1 er janvier 
1835, jusqu’au 31 mars 1836. De ce rapport, 
présenté d’une manière méthodique et claire 
par M. le docteur Sandras, secrétaire de la 
& classe, il résulte que la recette s’est 
«levée à 19,539 f. 75 c , et la dépense à 
$2,656 f. 27 c. Le bilan parfaitement établi, 
donne pour chiffre de la dette de l’Institut 
"historique, 8,169 f. 09 c. ; mais l’Jnstitut 
compte à peine trois ans d’existence. L’an 


dernier, sa dette était de : 12,538 f. 72 c., 
par conséquent l’Institut a payédans 15 mois 
pour 4,378f. 63 c. de dettes. Le rapporteur, 
au nom du conseil, présente le budget ap¬ 
proximatif de l’année 1386—1837, lequel 
s’élève à 27,177 f. 14 c., les dettes y com¬ 
prises. La société compte, en ce moment, 
1,100 membres payant une cotisation de 
20 f. Pour faire face à ses frais et solder son 
arriéré, un surcroît de 218 membres à 25 f. 
(diplôme compris) suffirait. Or, ce surcroît 
est-il impossible? La société, année com¬ 
mune, accueille le double de candidatures. 
Le conseil , par l’organe de son rapporteur, 
annonce qu'il a voté la suppression des 
ports de lettres , attendu que , depuis la 
fondation de l'Institut historique, chaque 
membre est pien et dûment prévenu par 
toutes les communications , que la société 
ne reçoit rien qui ne soit affranchi. Cette 
dépense ne s’est pas élevée l’année dernière 
à moins de 2,400 f., dont justification et vé¬ 
rification ont été faites par M. le secrétaire 
perpétuel et MM. les commissaires délé¬ 
gués. 

Le conseil, dit M. Sandras, déclare apurés 
les comptes de 1835—1836, reconnaissant 
que les recettes et dépenses qui en sont 
l’objet ont été bien faites, et que des éloges 
sont dus à la conduite, au zèle et à la probité 
de M. le secrétaire perpétuel. En consé¬ 
quence, le conseil a ordonné qu’on inscri¬ 
rait en tête du registre de recettes et dé¬ 
penses de l’année qui commence le l* r avril 
1856, copie textuelle du rapport des com¬ 
missaires délégués, afin d’établir légalement 
les droits des créanciers et celui de la loi de 
dépense de l’Institut historique. 

Enfin M, le rapporteur annonce que, sur 
la proposition de M. le secrétaire perpétuel, 
le conseil a délégué, pour un an, trois de ses 
membres chargés de surveiller, conjointe- 
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ment arec M. le secrétaire perpétuel, l'ad¬ 
ministration des fonds de la société et de 
prendre avec lui, sauf l'approbation du 
conseil, les mesures les plus promptes et 
les plus efficaces pour éteindre la dette de 
l'Institut historique. 

Le rapport* constamment écouté dans un 
silence religieux, a été accueilli avec une 
satisfaction marquée par tout l'auditoire. 

La parole est à M. le secrétaire perpétuel 
pour le rapport sur les questions arrêtées 
dans le conseil et dans les classes pour le 
congrès historique qui doit s'ouvrir le 15 
septembre prochain. 


Prennent part à la discussion : MM. l’abbé 
Labouderie, Aug. Boullanfl, Panet-Trémo- 
lière, Bûchez, Gaussuron-Despréaux, le doc¬ 
teur Sandras, le marquis de Preignes, de 
Longpérier, le comte de Lasteyrie, F. de 
Baillehache, Paquis, P. C. Roux, Dufey 
(de l'Yonne), Ach. Jubinal, E. de Monglave, 
Venedey, l’abbé Sionnet, Sautayra, Ger¬ 
main Sarrut et Ferdinand Thomas, 

Les questions des quatre classes sont 
adoptées dans leurs détails et leur ensemble. 

Le réglement du congrès, formé par lç 
conseil, est également adopté. 


CHRONIQUE. 


E. Finlayson, durant sa résidence à Ban- 
kok, nouvelle capitale de Siam, fut admjs 
à visiter, avec les autres membres de l'am¬ 
bassade du Bengale, les états des éléphans 
du roi, sur lesquels il a donné de curieux 
détails dans la relation de son voyage. 

Le plus grand trésor de la cour de Siam 
consista dans ses éléphans. Les blancs ne 
sont plus assez rares pour être, comme au¬ 
trefois, adorés comme un phénomène divin, 
et pour devenir un sujet de querelles entre 
des empires rivaux. Au lieu d’un vieil élé¬ 
phant que trouvèrent les missionnaires fran¬ 
çais , et qui avait cent domestiques, le roi 
de Siam aujourd'hui n’en possède pas moins 
de cinq; ce qui pourtant est considéré com¬ 
me une circonstance extraordinaire et très 
heureuse. Un éléphant blanc est encore re¬ 
gardé comme au dessus de tout prix, et 
l’on ne peut rendre un service plus éminent 


au roi que de lui en amener un. C’est ainsi 
que dans le royaume de Birman les élé¬ 
phans sont la propriété sacrée du souverain. 

M. Finlayson vit dans le palais du roi un 
sixième éléphant, plus petit, mais plus joli 
et peut-être plus curieux que les cinq au¬ 
tres. Cet animal était tout parsemé de taches 
noires de la grosseur d'un pois sur un fond 
"blanc. 

Les Siamois ont le plus profond respect 
pour les éléphans blancs. Bienheureux le 
mortel qui en découvre un ! Cet important 
événement fait époque dans les annales de 
l'empire ; celui qui l'a découvert reçoit pour 
récompense une couronne d'argent et une 
étendue de terre égale à celle que parcourt 
' le cri de l'éléphant. Ce n’est pas tout : il est 
exempt, ainsi que sa famille, jusqu'à la 
troisième génération, de toute espèce de 
charges personnelles et de taxes foncières, 

i5 
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A ces renseignemens, le Monthly-Re- 
view joint lç$; suivans sur les éléphans 
blancs du Pégou, qui, lors de la conquête 
de ce royaume, sont devenus la propriété 
des monarques birmans d’Ava. 

Bans le temps où le roi de Perse, au faîte 
de son pouvoir, était Tunique possesseur 
des éléphans blancs, on dit que Ton pré¬ 
sentait leur nourriture à ces animaux sacrés 
dans des vases de vermeil ; que, lorsqu’ils 
se promenaient ou allaient s’abreuver, ils 
étaient précédés par des musiciens qui 
jouaient de divers instrumens, et lorsqu’ils 
revenaient de la rivière, un officier du rot 
leur lavait les pieds dans un bassin d’or. 
Ha mil ton, dans sa Description de VHin - 
doslan 9 énumère tous les objets qui com¬ 
posaient le ménage de l’éléphant blanc de 
l’empereur de Birman. L’animal sacré avait 
son cabinet composé d’un woongêe, d’un 
wondack ? d’un sérogée , d’un nakhaan, et 
de plusieurs officiers subalternes. Tous les 
ambassadeurs étrangers s’empressaient de 
lui faire des présens en étoffes de soie, de 
mousseline. Sa demeure, dit-il, attenant au 
palais du roi, est une longue galerie ouverte, 
supportée par de nombreux piliers de bois; 
à l’extrémité de cette galerie était un gran4 
rideau de velours noir, brodé en or, qui 
dérobait l’animal aux regards du peuple, qui 
déposait dévotement ses offrandes devant ce 
rideau Sa vaste demeure, dorée extérieu¬ 
rement et intérieurement, reposait sur ^64 
piliers, dont 32 étaient dorés. Ses pieds de 
devant étaient attachés par des chaînes 
d’argent, et ceux de derrière par des métaux 
moins précieux. Son lit était une espèce c|u 
matelas couvert en drap bleu sur lequel 
était étendu un tapis d’une étoffe plus dou¬ 
ce, et couverte de soie cramoisie. Ses bar* 
nais étaient delà plus grande magnificence; 
l’or, lesdiamans, les rubis et autres pierres 


précieuses y étaient prodigués. Sa boîte à. 
bétel, son crachoir, ses bagues aux pieds , 
et le vase où était sa nourriture étaient d’or 
garni de pierres précieuses. Le nombre de 
ses officiers s’élevait à mille. 

Revenons au récit de M. Finlayson. Les 
seuls autres animaux qui lui furent mon?* 
très après les éléphans se rencontrent à coup 
sûr fort rarement et sont de la plus haute 
curiosité. C’étaient deux singes blancs, par¬ 
faits albinos en tout point; ils avaient à 
peu près la taille d’un petit caniche, et 
étaient munis d’une queue aussi longue que 
leur corps. Ces singes sont revêtus d’une 
épaisse fourrure, aussi blanche que la neige 
ou que celle du lapin le plus blanc. Leurs 
lèvres, leurs paupières, leurs pâtes sont 
remarquables par cette couleur inanimée 
de la peau qui distingue l’albinos humain, 
tandis <jue l’aspect général de l’iris de Tœil, 
et môme de la physionomie, joint à l’in¬ 
capacité de supporter la lumière, à l’air 
stupide qu’ils présentaient, et à la grimace 
qu’ils faisaient sans cesse, présentait tant 
de points de ressemblance entre eux et cette 
malheureuse variété de notre espèce, qu’ils 
étaient horribles à voir. 

Ces singes n’avaient guère de la vîvaci^ 
ni du caractère méchant qui rendent leur 
race si célèbre. Toutes leurs attitudes sem¬ 
blaient n’avoir pour buf Que de diminuer 
l’effet douloureux que la lumière produi¬ 
sait sur leurs organes; aussi cherchaient- 
ils sans cesse à se placer à contre-jour. Les 
éléphans, au contraire, supportaient très- 
bien la lumière; mais ceci n’est point une 
règle pour l’espèce. Les sourcils des singes 
paraissaient tirés et froncés ; la prunelle de 
leurs yeux était d’un rose léger, l’iris d’un 
brun très-pâle. 

Il ne paraît pas que les Çiamois leur por¬ 
tassent aucun degré de vénération ^m^is on 
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les avait placés dans cç lieu par des motiff 
de superstition, dans le but, dit-on à M. 
Finlayson, qu’ils empêchassent les mau¬ 
vais esprits de tuer les éléphans blancs. 

— il y ayait dans la vaste salle militaire, 
dite de Saint-Louis, de ce merveilleux pa¬ 
lais du xv e siècle, qu’on nomme le Grand- 
Jïôtel-Dieu de Reaune (bâti en 1445, par 
Nicolas Rollin, chancelier des États sou¬ 
verains de Bourgogne), un immense tableau 
que personne n’examinait. Cette peinture, 
placée à contre-jour et à une grande hau¬ 
teur, vient d’être enlevée de la place qu’elle 
occupait, et on a reconnu en elle un ma¬ 
gnifique tableau sur bois, à volets, du com¬ 
mencement du xvi e siècle. On a déjà offert 
50,000 fr. t de cette peinture; elle en vaut 
probablement 100,000; mais l’opulent Hô¬ 
tel-Dieu de Beaune n’est pas disposé à alié¬ 
ner ce trésor. Il a été écrit aussitôt à Paris, 
pour faire venir un dessinateur. Ce tableau, 
une fois reproduit par lithographie, deviendra 
populaire, et sera envoyé, en estampe, à 
tous les sa vans, artistes, et à toutes les so¬ 
ciétés savantes, accompagné d’une notice. 
L'Hôtel-Dieu de Beaune est une mine iné¬ 
puisable pour l’art ; il n’attend qu’un his¬ 
torien digne de lui. 

— M. Édouard d’Espiàrd, fouillant, ^ 
plus de 5 mètres au dessous du sol, dans 
l’enceinte des cités d’Autun ( lieu nommé 
Lafrette), sur les ruines d’une habitation 
dont les appartenons étaient revêtus, à la 
hauteur d’un pied, de tablettes de marbre 
ou de belles fresques, a trouvé les objets 
suivans : 1° une large épée romaine à deux 
tranchans (pugio d’un pied de long , et 

dont la poignée en fer ne forme qu’un avec 
' la lame. Cette arme est semblable à celles 
qu'on voit souvent à la main ou pendues 
au côté des soldats romains sur les bas-re¬ 
liefs desarçs de triomphe et des obélisques 


de Rome, et même sur les fragment de po¬ 
terie rouge antique trouvés fréquemment à 
Autun. 2° Ün grand javelot fpilumj f , arme 
de jet, dont le fer, parfaitement conservé, 
est mince et léger. 3° Deux javelinés (telum 
ou peut-être le goesu/n des Gaulois), arme 
légère, dont on pouvait lancer plusieurs à 
la fois. 4° Deux courtes haches (’dolabraj , 
de celles servant à dépouiller les victimes; 
l’une est à douille, l’autre était emmanchée 
d’ivoire ou d’or. 5° Une hachette à marteau, 
arme ou ustensile qui s’adaptait dans la 
fente pratiquée au bout du manche, où elle 
était retenue par deux viroles. 6° Une grosse 
clé plate en fer, ayant dû agir comme le^- 
vier sur le mécanisme de la serrure, et pas 
en tournant, comme nos clés actuelles. 
7° Deux petits bronzes de Mercure coiffé 
du pégase, tenant une bourse, portant le 
caducée et avec le coq à ses pieds. 8° Une 
romaine à verge et à crochets en bronze, 
garnie de 2 poids en plomb, l'un pesant 2 
hectogrammes, et l’autre, fort oxidé, 62 
grammes lf2. Cet ustensile, destiné sans 
doute à peser des objets de peu de volume, 
est gradué des deux côtés de la verge de à 
grandes divisions partagées par un point, 
ët de l’autre partie 32 petites divisions, ce 
qui répond à notre livre composée de 46 
onces; et cependant l’ancienne livre ro¬ 
maine n’en avait que 42.9°Une statue d’un 
pied de haut, en pierre blanche, à laquelle 
il manque la tête et partie des bras. Elle re¬ 
présente une femme assise, ayant de gros¬ 
ses mamelles, tenant la corne d’abondance 
d’une main, et sans doute de l’autre une 
patère; o’était peut-être Cybèle, ou une 
des déesses qu’on nommait Matres Matro¬ 
nes. — D’un Autre côté, M. A. de Burgat a 
trouvé, près du temple de Janus : 4° Un 
poignard courbe tout en bronze, peut-être 
le secespitus, couteau servant aux saerifi- 
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eateura pour dépecer! es victimes; a poi¬ 
gnée était probablement enrichie de pierre¬ 
ries et id’émail; elle est d’une conservation 
parfaite; mais la lame est recouverte de 
rouille, ce qui fait présumer qu’elle était 
renfermée, dans une gaine de fer que l’oxide 
détruit- 2° Une clochette en bronze ftin- 
innabuiurnj , très bien conservée, il n y 
manque que le battant. Cette campane a pu 
être employéè à l’usage d’un appartement, 
ou à être suspendue au cou des taureaux 
destinés aux sacrifices dans le temple voi¬ 
sin. La plupart de ces objets sont figurés et 
décrits avec plus de détails dans le recueil 
habilement dirigé par M. J. Pautet, qui nous 

les communique. 

f Revue de la Cote-d ’ Or.J 

_ L’auteur de la Marseillaise , né à 

JUons-le-Saulnier, le 10 mai 1760, est mort 
à l’âge de 76 ans, le27 juin!836, à Choisy- 
le-Roi, près Paris, où il avait fixé sa rési¬ 
dence. Officier du génie avant la révolution 
de 89, Rouget combattit pour elle, il se 
trouva aux batailles de Jemmapes et de 
JNerwinde. Àide-de-camp du générai Hoche, 
il fut blessé à l’affaire de Quiberon. Il était 
en garnison à Strasbourg, lorsque un soir , 
pour complaire au maire Dieltrich, qui de¬ 
vait le lendemain accompagner une colonne 
de volontaires, il prit la plume pour écrire 
quelques vers sur un air qui ne fût pas 
monarchique : son improvisation devint la 
Jdarseülaise. Cet hymne de la révolution 
ne fut pas sous Napoléon un litre à la fa¬ 
veur pour Rouget, et sous la restauration il 
lït presque persécuté. Il reçut une pension 
Après la révolution de 1830. 

_ Ou assure que M. le baron Taylor, 
qu’une absence mystérieuse tenait éloigné 
de Paris sans que ses amis pussent en pé¬ 
nétrer les causes, nous revient bientôt de 
JÆadrid i avec une magnifique collection 


de tableaux de l’école espagnole ravis aux 
spoliateurs nécessiteux des monastères. S’il 
faut en croire les bruits, les achats con¬ 
tractés secrètement au nom du gouverne¬ 
ment français ne s’élèvent pas à. moins de 
800,000 fr.; et notre musée dont la galerie 
espagnole se trouvait la plus faible, devien¬ 
drait par cette acquisition inattendue aussi 
complet que possible. Quant au secret du 
voyage, il a servi à favoriser M. Taylor dans 
des emplettes que l’Angleterre, la Bavière 
et la Russie se seraient empressées de trou¬ 
bler à prix d’or si la mission eût été offi¬ 
ciellement annoncée. 

— On vient de découvrir à Sem des ca¬ 
hiers gothiques en parchemin, où se trou¬ 
vent développées des thèses sur le libre ar¬ 
bitre, sur la grâce et sur toutes les belles 
questions pour lesquelles on se faisait brû¬ 
ler au douzième siècle. On croit que ces 
cahiers ont appartenu à Àbeilardou à Guil¬ 
laume de Champeaux; ils portent des tra¬ 
ces évidentes de vétusté, et ils ont été trou¬ 
vés, ou plutôt on en a trouvé les débris 
dans une maison qui, suivant la tradition 
du pays, avait reçu Àbeilard persécuté, et 
avait servi d’asile aux nombreux écoliers 
qui sympathisaient avec ses infortunes et 
couraient après ses leçons. 

— L’académie romaine d’archéologie 
vient de publier le programme suivant : 
« Déclarer plus amplement qu’on n’a fait 
jusqu’à présent l’état véritable des colo¬ 
nies romaines ; quel était le but politique et 
économique de Rome en instituant ces co¬ 
lonies ; quelle était. la différence entre les 
colonies militaires et civiles, etenquoi elles 
se distinguaient des colonies grecques ; et 
enfin dans quelle condition restaient les an¬ 
ciens habitans et quels étaient les droits et 
les devoirs des nouveaux. » 

Les mémoires devront être écrits en latin 
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oaen français, et être adressés^ H. le secré¬ 
taire de l’académie dans le courant de no¬ 
vembre 1857. Le prix consistera en une mé- 
dailled’orde la valeur de quarante sequins. 

— En creusant les retrànchemens du 
camp de la Tafna, on a trouvé une mé¬ 
daille de Tibère. Lors de la première recon¬ 
naissance faite dans l’île de Rachgouo, ou 
avait trouvé une belle médaille grecque en 
or. Au reste, les ruines et les pièces de mon¬ 
naie ne sont pas rares dans cette partie de 
la province d’Oran. 

— Tout récemment une femme des en¬ 
virons de Rouen a trouvé un vase dû moyen 
âge, en cuivre rouge, de forme circulaire, 
d’un peu plus de deux pouces de diamètre 
sur dix-huit lignes d’élévation. Ce vase est 
évidemment de la nature de ceux dans les¬ 
quels on portait autrefois le viatique aux 
malades dont la demeure était éloignée de 
l’église. La paroi extérieure du vase est dé¬ 
corée d’un fort bel ornement courant, dont 
les rinceaux s’arrondissent en volutes. Au 
centre de chacune d’elles se trouve un beau 
fleuron en forme de lotus, dont les détails 
sont indiqués par de profondes guillochures. 
Le fond de l’ornement est en émail, de cou¬ 
leur bleu-céleste, et l’ornement en or mou¬ 
lu, d’une telle épaisseur, que, malgré l’oxi- 
dation du cuivre sur lequel il est appliqué, 
cet or a conservé le plus brillant éclat. 
L’intérieur de la boîte était également doré, 
mais en plein. Malgré l’état de mutilation 
dans lequel se trouve cette espèce de ciboire, 
il n’en est pas moins un témoignage fort 
curieux de l’habileté de nos pères dans l'é- 
maillerie et les moyens d’employer l’or à 
l’enrichissement de ce bel art. 

— On vient de découvrir près de Cerve- 
tiri, État de l’Église, un tombeau qui re¬ 
monte à la plus haute antiquité. Il renfer¬ 
mait le corps d’un prêtre de Gy bêle. On y a 


trouvé plusieurs objets précieux en or, des 
bracelets, des anneaux, des colliers , des 
coupes merveilleusement ciselées, des pa 
tères, un autel à brûler des parfums et di¬ 
vers instru mens pour couper et faire l’in¬ 
spection des entrailles; trente-six idoles e* 
terre cuite, et quelques fouets dont il ne 
reste plus que les manches en bronze. Le 
corps avait été placé sur une large barre dé 
fer, et recouvert d’une étoffe tissue d’or, 
dont il a été retrouvé des fragmens considé¬ 
rables. 

— Nous croyons devoir signaler à nos lec¬ 
teurs quelques-uns des travaux historiques 
qui se font en ce moment en France. 
M. Guérard, professeur de diplomatique à 
l’École des chartes , va publier une chro¬ 
nique inédite du moyen âge. M. Weiss, 
bibliothécaire à Besançon, et la commission 
qu’il préside dirigent le dépouillement des 
86 vol. in-folio des papiers du cardinal 
Perrenol de Granville , principal ministre 
de Charles-Quint et de Philippe II; ce tra¬ 
vail est déjà fort avancé. Cette même com¬ 
mission va publier le manuscrit d'une His* 
toire en 4.6 livres des guerres de la 
Franche-Comté, de 1652 à 1642, parGi- 
rardot de Beauchemin, conseiller au parle¬ 
ment de Dôle. M. le docteur Leglay a signalé 
dans le catalogue des manuscrits de Caïn 
brai, deux chapitres de la chronique de 
Molinet, qui manquent dans l’édition im¬ 
primée : il a fait connaître les Mémoires de 
Robert ctEsclaibes , gentilhomme du liai- 
naut, ligueur sous Henri III et Henri IV, 
et ceux du baron de Vaverden , contenant* 
une foule de notions curieuses et inédites 
sur les affaires publiques du xvii% siècle. 
M. Cousin s’est chargé de publier le ma¬ 
nuscrit retrouvé tout récemment dans la 
bibliothèque d’Avrancbes, du fameux ou¬ 
vrage d’Abeilard , ntitule Oui et Non (tf 
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et Non), qui fut condamné au concile de 
Sens en 1140. M. Francisque Michel, en¬ 
voyé en Angleterre, a transcrit sur le ma¬ 
nuscrit original de la tour de Londres, la 
Chronique rimée des ducs de Normandie, 
par Benoît de Sainte-More; Y Histoire des 
rois anglo-saxons, de Geoffroy Gaimar; le 
poème désigné par le père de La Rue sous 
le titre de Voyage de Charlemagne à Con¬ 
stantinople, et plusieurs autres ouvrages 
dont lès originaux manquent à la France. 
M. Ravenel va publier les Carnets du car¬ 
dinal Màzarin, sa correspondance avec 
Colbert ët plusieurs autres pièces relatives 
aux troubles de la Fronde. M. Bellaguet, 
sous la direction de M. de Barante, notre 
collègue, a préparé la publication du texte 
et de la traduction de la Chronique du reli¬ 
gieux de Saint-Denis et celle d ’Amçlgard, 
utiles toutes deux à l'intelligence des règnes 
de Charles VI, Charles Vil, Louis XI. 
M# Fauriel publie avec la traduction une 
vaste Chronique en vers de la guerre des 
Albigeois écrite en langue provençale, 
par un auteur témoin de ce grand événe¬ 
ment du xm e siècle. M. Augustin Thierry, 
notre collègue, dirige la publication des 
chartes concédées aux villes et aux com¬ 
munes par les rois et les seigueurs du xu e 
au xv e siècle, avec les chartes et conslitu • 
lions primitives des différentes corpora¬ 
tions, maîtrises et sociétés particulières éta¬ 
blies en France. M. Champollion-Figeac, 
avec douze personnes sous ses ordres, pour¬ 
suit lt dépouillement des grandes collec¬ 
tions de nos manuscrits ; en outre, il s’est 
Chargé de publier les lettres des rois , reines, 
princes et princesses de France aux rois, 
reines, princes et princesses d* Angleterre, 
depuis le milieu du xu e siècle jusqu’à la tin 
du xvi e ; l’impression est déjà commencée. 
M. Adhel LQ-Bernier a fait paraître en 1835, 


avec la traduction français* en régatd dtf 
texte latin, le Journal dés états-gènératidc 
tenus à Tours en 1484, par Jehan Masselin, 
official de l'archevêque de Rouen et député 
â ces états. M. Mignet vient de publier les 
deux premiers Volumes des Négociations 
relatives à la succession (TEspagne sous 
Louis XIV; et M. le général Pelét, nôtrë 
Collègue, le premier volume des documeris 
relatifs à l’histoire de la guerre de là succes¬ 
sion d J Espagne de 1701 à 1715. Ehfin, 
pour des temps plus modernes, on annoncé 
que M. de Châteaubriand, notre collègue, 
s'est décidé à publier de son vivant èes Më+ 
moires , grand et important monument 
qu'il a travaillé avec tant de soin et qui doit 
comprendre nos annales de 1789 jusqu'à 
nos joui*. Quelle histoire! quel histo¬ 
rien! 

— On sait l'usage qui existait vers le 
xiv 6 siècle environ, entré des princes al¬ 
liés, de frapper monnaie à frais èt profits 
communs. Les fouilles nombreuses qui ont 
été effectuées sur tous les points dè la 
France ont fait découvrir uhè grande quan¬ 
tité de monnaies résultant de semblables 
conventions. C’est sur ce sujet intéressant 
que M. Fr. de Sàûlcÿ vient dé publier une 
Notice dans la Revue dè la numismatique 
française . tes monnaies dont il à'àgit dans 
son Mémoire sont relatives au traité mo¬ 
nétaire passé entre jean l’Aveugle, roi 
de Bohême, et Henri IV, comte de Bar. 

— Voici la description de six monnaies 
complètement inédites, et dont l’attribution 
ne saurait être douteuse. 

1HNES H ERIC VX. Entre deux grénetis, 

en légende extérieure. 

BNDICTV : SIT : NOME : DNI : NRI : 

DEl : IHVXPI. Grénetis extérieur ; dans 

le champ une croix. 

k) TVRONYS LU CE B ( Lucemburgensis 
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Bordure extérieure ornée de onze fleurs 
de lis et comprise entre deux grénetis : 
dans le champ, le chatel du gros tour¬ 
nois de Louis IX. 

IOHANNES * REX * ET * HENRICVS * CO- 
MI. Entre deux grénetis : dans le champ, 
un écu écartelé de Luxembourg et de 
Bar, entouré d’un double contour formé 
de quatre demi-circonférences aboutées; 
au-dessus, et de chaque côté, une cou¬ 
ronne; un trèfle dans chacun des angles 
entrans, formés extérieurement par le 
contour. 

b). MONETA SOCIORVM. En légende in¬ 
térieure comprise entre deux grénetis; 
en légende extérieure. 

BNDITV*SIT* INOME* DHENRI* IHVXPH. 
Grénetis extérieur : dans le champ, 
une croix cantonnée de quatre couron¬ 
nes. 

IOHANNES * ET* HERICVS. Entre deux 
grénetis : dans le champ, un écu écartelé 
de Luxembourg et de Bar : il est enfermé 
dans un contour formé de quatre arcs de 
cercle; au-dessus et de chaque côté de 
l’écu paraît une couronne; dans les 
angles rentrans du contour, quatre trè¬ 
fles. 

b) MONETA* SOCIORVM. Entre deux gré¬ 
netis : dans le champ, une croix pattée 
cantonnée de quatre couronnes. 
IOHANNES* ET* HERICVS. Entre deux 
grénetis : dans lechamp, l’écu mi-partie 
de Luxembourg et de Bar. 

b) MO-SO-CI-OR (Moneta sociorumj . En¬ 
tre deux grénetis : dans le champ, une 
croix dont les extrémités fleuronnées di¬ 
visent le grénetis et la légende en quatre 
parties. 

IOHANNES* ET* HERI. Entre deux gré¬ 
netis : dans le champ, un écu écartelé de 
Luxembourg et de Bar» 


b) MONETA SOCIORVM. Entre deux gré 
netis : dans le champ, une croix canton¬ 
née de quatre couronnes. 
iOH * REX* ET * HERI* CO. Entre deux 
grénetis : dans le champ, un écu écartelé 
de Luxembourg et de Bar. 
b) MONETA* DANVILEI. Entre deux gréne¬ 
tis : dans le champ, une croix cantonnée 
de quatre couronnes. 

— A l’embranchement de la voie ro¬ 
maine avec la route de Dijon, près de la 
Belle-Chapelle, on découvrit, il y a quelque 
temps, une pierre funéraire debout, sous le 
tronc môme d’un arbre qu’on venait d’ar¬ 
racher. Cette pierre, de forme pyramidale, 
d’un mètre de hauteur sur 50 centimètres 
de côté, porte pour inscription sur la face 
antérieure : 

D. M. 

MÀRCIOE 

VI. 

Le sommet était brisé. 

Non loin de là, en cultivant un champ, 
la charrue rencontra un nouveau cippe, de 
forme triangulaire, portant une inscription 
dont les caractères indiquent l’époque de la 
décadence, et sont presque illisibles. 

On a trouvé une troisième pierre funé¬ 
raire, à demi brisée, avec figure en relief, 
de la même époque que la précédente, mais 
sans inscription. En outre, dans le même 
endroit, se trouvait une tête en pierre, 
ayant appartenu à une figure de sacrifica¬ 
teur, de 2 mètres de proportion. 

Statistique. — L’étendue territoriale de 
la France est de 52,760,279 hect. La popu¬ 
lation totale (dénombrement de 1851) est de 
32,569,223âmes. Les contributions et char- 
ges publiques s’élèvent à 1,126,279,000; les 
propriétés imposables s’élèvent à 49,865,609 
hectares 88 ares 51 centiares; les propriétés 
non imposables à 3,896,688 hectares 64 
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ares 21 centiares. Le nombre des propriétés 
imposables bâties s’élève à 6,767,455, 
savoir : 6,662,416 maisons et bâti mens 
d’habitation, 82,575 moulins à vent et à eau, 
4,414 forges et hauts-fourneaux, 58,050 
fabriques, manufactures et mines. Le nom¬ 
bre des propriétaires est de 10,896,682. 

Il y a en France 15,940,105 hommes 
divisés ainsi qu’il suit : enfans et non ma¬ 
riés, 8,066,422 ; mariés, 6,047,041 ; veufs, 
722,611 ; militaires., 505,251. Il y a 
46,629,118 femmes divisées ainsi qu’il 
suit: énfans et non mariées, 9,069,925; 
mariées, 6,056,856; veuves, 1,502,559. 
L’accroissement annuel de la population est 
de 172,084. Le nombre annuel des ma¬ 
riages est de 259,467. Le nombre annuel 
des enfans abandonnés est de 53,628. 

Les rapports constans des élémens an¬ 
nuels de la population donnent les résultats 
suivans : 

Il naît 17 garçons pour 16 filles, 15 en- 
ans légitimes pour 1 enfant naturel ; sur 
28 enfans qui naissent, il y en a 1 d’aban¬ 
donné ; il y a une naissance sur 32 510 
d’habitans, c’est-à-dire que le nombre total 
des naissances multiplié par 32 510 repré¬ 
sente le total de la population. 

En appliquant ce dernier rapport aux en¬ 
fans naturels et aux enfans abandonnés, on 
voit que, sauf les chances les plus grandes 
de mortalité qui pèsent sur ces derniers, il 
doit se trouver, dans cette population to¬ 
tale, de. 52.569,235 âmes, 2,524,722 en¬ 
fans naturels des deux sexes, et dans ce 
nombre, 1,092,910 individus qui, à leur 
naissance, ont été abandonnés à la charité 
publique. 

Comment, dès-lors, s’étonner de la plaie 
du paupérisme qui nous ronge? Comment 
ne pas reconnaître là l’inépuisable pépinière 
qui fournit chaque année 7,600 accusés aux 


cours d’assises, qui peuple les bagnes de 
tant de forçats; nos routes et nos campagnes 
de 75,000 mendians et vagabonds; nos hô¬ 
pitaux de 155,000 malades, et qui force le 
fisc lui-même à classer parmi les indîgens 
1,850,000 individus de tout âge, épars sur 
toute la surface du pays? 

Les charges absolues des contribuables 
s’élèvent à la somme de 1,052,679,762 fr., 
ce qui, pour une population de 32,569,225 
habitans, dont il faut défalquer 5,000,000 
d’indigens, vagabonds, forçats, réclusion - 
naires, etc., donne une charge moyenne de 
34 fr. 50 c. par individu. 

Le progrès des sciences, nous ne cessons 
de le répéter, marche à grands pas, et il 
s’étend à la fois sur le globe entier. 

—M.Brugnelli,l’un de nos collaborateurs, 
élève de l’Ecole Polytechnique et des mines , 
est maintenant appelé par le gouvernement 
de la Nouvelle-Grenade à professer la chi¬ 
mie et la mécanique dans la capitale de la 
province d’Antioquie, pays riche en mines 
et en divers produits. Une collection consi¬ 
dérable d’instrumens de physique, de chi¬ 
mie et de météorologie est en même temps 
commandée, et le Musée pyrénéen de Saint- 
Bertrand-de-Comminges est chargé d’adres¬ 
ser au même établissement une collection 
complète de géologie et de minéralogie. 

Le zèle scientifique et le savoir de 
M. Brugnelli nous étant parfaitement con¬ 
nus, nous ne doutons pas que son séjour 
dans ces parages équatoriaux, où MM. de 
Humboldt, Bonpland, Boussingault, etc., 
ont déjà puisé de si brillans sujets d’étude, 
ne devienne, et pour l’Académie des 
sciences, et pour le Muséum, une source 
d’observations et de récoltes du plus grand 
intérêt; nous espérons même que l’Acadé¬ 
mie des sciences utilisera le dévoûment du 
jeune professeur en lui donnant officielle- 
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ment les Instructions relatives à la solution 
des diverses questions de physique du globe 
et de météorologie qui sont encore à résou¬ 
dre dans ces lointaines et intéressantes con¬ 
trées. (Echo du monde savant.) 

—Une stat ue de femnae, à corps de chleu 
ou de sphinx, paraissant d’une haute anti¬ 
quité, a été trouvée, il y a peu de jours, à 
Nantes, en déblayant un ancien mur de la 
ville, dans Remplacement d'une maison 
que l’on bâtit rue Royale. 

— Ce n’est pas la première antiquité dé¬ 
couverte sur cet emplacement, qui, depuis 
l’ancien temple de Yollanus, sur le terrain 
de l’église Saint-Pierre, jusque vers la place 
de la Préfecture, était un cimetière du temps 
de la domination romaine. C’est un fait que 
II. Fournier a mis dans tout son jour, lors 
de ses savantes recherchés, au commence¬ 
ment de ce siècle; Les tombeaux qu’il a 
explorés renfermaient, outre les charbons, 
les cendres et les vases antiques, de pom~ 
breux objets de fabrication romaine. 

— Le territoire de Sermoyer, situé en 
Bresse près du confluent de la Seille et de la 
Saône, renferme des débris d’antiquités; 
on y trouve souvent des médailles romaines, 
des fers de lance, des haches gauloises en 
pierre. C’est surtout dans des champs au- 
dessous du village, sur la pente qui conduit 
à la rivière que ces débris se rencontrent. 
Il est probable que sous les Romains cette 
partie était habitée. 

Un cultivateur a trouvé dans un champ 
voisin, il y a un mois à peine, une mé¬ 
daille de Vespasien en or parfaitement 
conservée; l'or est pur et la médaille du 
poids de 34 fr. environ. 

— M. le docteur B. Cotta, de Thavand, 
avait discuté, dans un Mémoire très-détaillé, 
une question à laquelle deux voyages que 
ce géologue a faits, l’un avec M. de Hum- 


boldt, l’autre avec M. G. Rose, avaient con¬ 
tribué à lui faire attacher une grande im¬ 
portance. Cette question est celle-ci : Exis- 
te-U en Saxe des granits plus récens que la 
craie? M. Cotta, encouragé par la réunion 
des savans d’Allemagne*, a entrepris d’éta¬ 
blir par actions des fouilles dans le but d’t£ 
clairer cette question, et il invite les géolo¬ 
gues de tous les pays à coopérer par ce 
moyen à ces travaux intéressans dont le 
plan est ainsi arrêté ; 

4° Déterminer, par des fouilles et des 
sondages dans la vallée de Polenz, com¬ 
ment le granit repose sur le grès ; 

3° Mettre à nu, sur la route de Ratber- 
walde à Hohnstein, sur le penchant droit 
de la vallée de Polenz, la limite du grès et 
du granit, afin de faire des observations 
exactes sur leur pénétration réciproque, si 
elle a lieu, et sür las phénomènes de leur 
contact ; 

5° Enfin étudier les circonstances géolo¬ 
giques à la limite des couches du Jura et 
du Quader-Sandstoa, 

Chaque action est d’un écu ( 5 francs en¬ 
viron ). 

Chaque actionnaire reeevra la brochure 
dans laquelle les résultats des travaux se¬ 
ront exposés avec des figures et un tableau 
qui indiquera l’emploi des fonds. 


Les frais sont évalués ainsi qu’il suit : 


Pour les travaux n° 1.... 50 à 160 écus, 

n° 2 .... 20 

50 

n* 5.... 100 

140 

Impressions et planchesl 70 

80 

240 

400 


153 actions ont déjà été prises et parmi 
les souscripteurs on lit les noms les {dus. 
connus dans la géologie, entre autres : MM. 
de Humboldt (30 actions), Weiss, Leon- 
hard, Naumann, Rose. Noëgg^ath» çt%. 
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Philologie. Ancienne écriture russe. — 
Fraehn, savant orientaliste, a trôuvé dans 
ùh auteur arabe, lbn-Ubî-Tiakoub-el-Né- 
&m, qui écrivait éri 987, un passage cons- 
iàtànt qu*i ceite époque lés Russes possé¬ 
daient déjà l’art d’écrire. Cet auteur nous a 
même conservé un modèle de l’écriture 
russe du x e siècle, qu’il tenait lui-même, i£ 
Ce qu’il avance^ d’un ambassadeur envoyé 
en Riissiè par un des dynastes dù Caucase- 
Ces caractères ne ressemblent ni à l'alpha¬ 
bet grée, ni auk rhunes des peuples Scandi¬ 
naves ; il paraît donc que le premier germe 
de civilisation en Russie aurait précédé l’é¬ 
tablissement de tlurik et des Varègues dans 
le pàySj au lièu id’y avoir été apporté par 
éux. tJiiè circonstance qui donne à cétte 
découverte tin intérêt particulier, c’est què 
ees anciennes lettrés russes, si différentes dé 
tétit autre alphabet,'ont la plus grande ana¬ 
logie avec ces inscriptions non encore ex¬ 
pliquées, tracées sur quelques roéhers du 
désert entre Suez et le mont Sinai; et qu’on 
y voyait déjà au vie siècle de notre ère. L’a¬ 
nalogie qui existe entre ces inscriptions 
placées sur les confins de l’Afrique et de 
l’Asiè, et d’autres trouvées loin delà , eu 
Sibérie, avait déjà été démontrée par le sa¬ 
vant Tychsen. 

( Journ.min. de U inst. publique enRussie.) 

Archéologie. Antiquités h Arras. — A 
deux lietiès d’Arras se voit un dolmenjappelé 
dans le pays la Cuisine des sorciers. Il est 
composé de six pièrres plates énormes, et 
servait d’autei pour les sacrifices. La pierre 
supérieure né repose que très légèrement 
sur trois des cinq pierres posées de champ. 
Cette circonstancë n’est point due au ha¬ 
sard ; cétte piérre a été placée ainsi pour 
pouvoir être mise en mouvement d’oscilla¬ 
tion. On saitèn effet que les druides se ser¬ 
vaient de pierrés branlantes, et tiraient des 


augures dit mouvement plus ou moins fort 
que leur frauduleuse adresse avait su leur 
imprimer. Ce dolmen offre une singularité 
qu’on ne remarque point £ tous les monu- 
mens du même genre. On aperçoit sur la 
partie supérieure dé là table quelques li¬ 
gnes légèrement tracées correspondant £ 
une vingtaine de cavités obliques. Notre 
collègue, M. de Givenchÿ, pensé que ces 
traces ont rapport à quelque rit mystérieux 
des druides qui nous est inconùu, mais 
qu’elles ne peuvènt avoir servi à l’écoule¬ 
ment du sang des victimes. — Lè cerclé 
druidique ou cromlech, appelé les sepl 
bonnettes , à cause dés pierres qui le com¬ 
posaient, est aussi près d’Arras. Au centré, 
sur un terlrè de gazon, était, dit-on, posée 
une très-haute pierre présentant la formé 
d’un pain de sucre renversé. Si l’on sè rap¬ 
pelle ce que dit César de là rapidité avec 
laquelle les Gaulois transmettaient lès nou¬ 
velles ait moyen de feux placés sur les 
hauteurs,on sera portéà-croire que ce crom¬ 
lech a servi à cet usage, et alors où s’expli¬ 
quera facilement la dénomination qu’il avait 
encore au xvi® siècle, de signal auxJbux: 
c’étaient les télégraphes ou plutôt les séma¬ 
phores du temps. — Près de Saint-Eloi sont 
deux peulvans ou men-hirs (pierre debout), 
l’un vertical, l’autre incliné. Ces deuX 
pierres levées sont au milieu d’une plaine ; 
ainsi elles n’ont pu servir de signal et doi¬ 
vent avoir été érigées en mémioiïe d’un évé¬ 
nement important; il est à peu près certain 
que le temps n’est pour rien dans l’incli¬ 
naison de la deuxième pierre. Or on sait 
qu’un peulvan vertical est le signe d’une 
victoire; au contraire, un peulvan oblique 
rappelle un événement malheureux. 

— Médaille antique. — L’un des mo- 
numens les plus précieux pour l’histoire 
d’Auvêrgne, l’uniqtie médaille connue jus- 
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iju'â èe Jour de Ÿercingentori*, en ôr, vient 
dé s'ajouter aux riches collections de notre 
Collègue, M. Ôoüillet de Clermont. On sait, 
d’après le i* livre dès Commentaires de Cé- 
Sar, <Jué Yercingèntorix commandait en chef 
lés peuplades gauloises qui occupaient la for* 
tëresse de Cèrgovia ( près de Clermont ], 
lorsque César vitit l’attaquer l’an 55 âvànt 
Jésus-Christ, et que cé célébré guerrier fut 
repoussé très vigoureusement. 

— M. Bouillet, dont on a annoncé dêji 
plusieurs Ouvragés sur Thistoirèd’Auvergne, 
viènt dé publier encore un güide du voya- 
géür dans lés lbCâlitès lès plus curieuses de 
éèttë belle contrée. Une foule dé détails sta- 
tistiqùës historiques et scientifiques accom¬ 
pagnés d'uh grand nombre de planches j 
dohnebt à cé travail tout l’intérêt et le dé- 
gré d'utilité que recherche surtout le voya- 
geiir curieux dé tout ce qui l'entoure. 

— M. ftoüssèau écrit à l'Académie qti'il 
a reconnu un signe extérieur irréfragable 
pour distinguer un serpent venimeux âè 
ceux qui ne le sont pas. C'est que l’cèil de 
la vipère éminemment venimeuse a son 
iris dun rouge plus ou moins doré, con¬ 
tractile à une lumière plus ou moins inten¬ 
se, et qui agit comme une pâtre de rideaux 
qu’on met en action ; si l'on présente cet 
animal àux rayons du soleil, on aperçoit sa 
pupille, qui est noire et ronde dans l'obsCu- 
rité, devenir linéaire et verticale comme 
celle du chat, etc*, tandis que l'ouverture 
de l'iris du serpent non venimeux, celui 
des couleuvres, est, par exemple, beaucoup 
moins contractile, laissant voir une prunelle 
ronde. 

-*+ Un fait curieux est relaté dans les 
journaux de Francfort. Sur ùne montagne 
nommée Teufelsberg , près du village de 
PhilippSthal, dans la partie est de la Prusse, 
se trouvait un énorme rocher qui s'élevait 


dé 1 À pieds àu-dessus du sol. Pour enleve» 
à peu de frais cëtte pierre incommodé, on 
à eu l’heureuse idôè d'employer lé secours 
de l’éieciricitê atmosphérique. Ôh a prati¬ 
qué dans la pierre un trou dans lëqüèl on 
a planté une barre dé fer de 2S pieds dé 
haut. Au premier oragej là foudrë^ âtiiréé 
par là barre métallique, est tombée sur la 
piérreet l'a réduite èn plusieurs fragmenà 
qu'il a été facile de tràhsportér. 

*— On lit dans le Courrier du Gard : 

« Un de ces phénomènes extraordinaires 
qui n'apparaissen t qu'à de bien rares interval- 
les dans nos contrées, puisque depuis qùinzé 

• -1 s t » M ■ t 1 : > ••, • L s r 1 l «I 

ou seize ans il n’y avait pas été remarqué, 
est verni, dans la journée du 16, jeter un 
effroi momentané au sein de la population 
nimoise et des villages environnant. À. 
Nîmes, on entendit comme une violente dé¬ 
tonation accompagnée d’un tremblement de 
terre général qui se faisait sentir, non seu¬ 
lement par un léger tressaillement dù sol, 
mais par une sorte d'oscillation dès murs 
et des objets mobiles. Cetté secousse a duré 
au plus 2 ou 5 secondes. Dans notre plâiné, 1 
la même détonation fut prise pour un coup 
de tonnerre éloigné, mais non précédé d'ê^ 
clair. Là commotion fut instantanée, ét le# 
* àrbres même, dépouillés dé branches , 
furent violemment agités. À Vàuvert. éi 
dans quelques villages circon voisins, le 
tremblement de terre fut encore plus pro¬ 
noncé, sans qu'on ait èu^ là, plus qu'ail- 
leurs, à déplorer quelque accident fâcheux. 
D'après le rapport de plusieurs voyageurs, 
à Montpellier, à Arles et à Valleraugues, 
on n'aurait rien ressenti, ce qui semblerait 
circonscrire le phénomène dans un* rayon 
assez peu étendu et lui donnerait par là tiiï 
intérêt scientifiquè digne d'une plus gradde 
attention. Quant aux tourbillons de pous¬ 
sière observés sur un point de nos boule- 
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vards, lorsque déjà il s'était écoulé up a^s- 
sez long intervalle depuis la secousse, rien 
n'indique suffisamment qu'il y ait entre eux. 
et ce phénomène une corrélation nécessaire; 
du reste, les circonstances atmosphériques 
n'ont rien offert de remarquable, le ciel 
était serein et le temps calme. Le thermo¬ 
mètre était à 18 degrés centigrades, le ba¬ 
romètre n'a pas varié sensiblement dans 
le courant de la journée et est resté à 
757,50, 

— On lit dans un journal belge : 

« À huit pieds de profondeur, sur la rive 
gauche du ruisseau le Mandelbeek, en Bel¬ 
gique, on vient de découvrir un grand chêne 
dur comme le fer et noir comme le goudron. 
Il a 15 pieds d'épaisseur (de circonférence 
sans doute ) au bas et 11 au milieu. On cal¬ 
cule qu’il doit avoir eu 18 pieds d’épaisseur 
avant que l*écorce et l'aubier fussent 
pourris. » 

~M. Zenker a publié dans le tome XVII, 
tout récemment publié, des Nouveaux Ac¬ 
tes de l’Académie des Curieux de la nature, 
la description de deux polypiers fossiles 
d’espèce nouvelle. L’un appartient au genre 
Lithodendroriy et se trouve dans le calcaire 
à gryphées en Hanovre. L’auteur l’appelle 
Lithodendron stellariœ formas . L’autre est 
le type d’un nouveau genre de la famille des 
Tubulipores, c’est le Syringites imbrica - 
tus Zenk, trouvé au milieu des cailloux 
roulés dans les environs du Havre-de-Grâce 
en France. , 

— VAbeille du Nord publie une lettre 
de Moscou, dans laquelle on lit d’intérêt 
sans détails sur l’opération du soulèvement 
de la grosse cloche du Kremlin,. qui était, 
comme on sait, enfouie dans la terre. 

Cette cloche, l’une des merveilles de 
Moscou, avait été coulée en 1755, sur l’or¬ 
dre de l’impératrice Anne, par le fondeur 


russe Michel Mpiorine ; elle a 21 pieds de 
haut, 25 pieds de diamètre et pèse 12,000 
pouds (492,000 livres). La beauté de ses 
formes et de ses bas-reliefs, la richesse du 
métal employé à sa fonte et qui se com¬ 
pose d'or, d’argent et de cuivre, en font un 
monument remarquable, non-seulement 
sous le rapport religieux, mais encore sous 
celui de la perfection à laquelle on était déjà 
parvenu en Russie à cette époque dans l’art 
du fondeur. 

La cloche a été soulevée le 5 août dernier. 
Après les prières pour l’heureuse issue de 
cette opération, 600 soldats mirent les ca¬ 
bestans en mouvement, et bientôt après on 
vit s’élever la cloche, qui se trouva entière¬ 
ment soulevée dans l’espace de 42 minutes, 
sans le moindre accident. Le lendemain 
elle fut amenée, au moyen d’un plan in¬ 
cliné, jusqu’au piédestal destiné à la rece¬ 
voir, et sur lequel elle a été placée. 

— D’après la feuille allemande le Kunst - 
blaily on continue avec activité les fouilles 
et déblaiemens dans la capitale actuelle de 
la Grèce. Une des découvertes les plus im¬ 
portantes qu’on ait faites, est une très lon¬ 
gue inscription dont on a retrouvé d’abord 
le morceau principal, et ensuite plusieurs 
fragmens. Cette inscription contient une es- 
pèce de mémoire ou de facture des frais 
qu'ont occasionnés les ornemens en sculp^ 
ture d'un temple qui parait être l'Erectéion. 
L'architecte y est désigné sous le nom d'Ar- 
chilochus d'Agryle, nom restitué ainsi à l'his¬ 
toire des arts, où il était inconnu. 

En démolissant une batterie qui mas¬ 
quait l'entrée des Propylées, on a mis à dé¬ 
couvert l’anciehne route ou montée qui y 
conduisait; elle est couverte de grandes 
dalles en marbre pentbélique ; ce pavé est 
sillonné dans sa largeur, pour que les che¬ 
vaux puissent monter et descendre sans 
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glisser. Les marches pour IeS piétons 
avaient été démolies en partie lorsqu'on 
ayait construit la batterie; on pourra main¬ 
tenant les remettre en place. 

En travaillant au rétablissement des co¬ 
lonnes du Parlhénon, on a retrouvé dans 
les ruines un fragment bien conservé de la 
frise, quiaéchappé à l'avidité de lord Elgin. 
Il représente trois des douze divinités assises 
qui ornaient le milieu de la frise au-dessous 
dé l'entrée orientale. Tout près de ce bas- 
relief, on a trouté un superbe siège ou 
trône en marbre blanc, dont le dos est orné 
d'une figure drapée et ailée ; c’est peut-être ( 
un des sièges sur lesquels, selon Hérodote, 
la prêtresse de Minerve avait coutume de 
s’asseoir. 

Ges deux beaux»fragmens antiques étaient 
enfouis entre les colonnes du péristyle et 
celles du pronaos. 

Dans d’autres endroits de l'ancienne ville 
on a trouvé des fragmcns de statues et des 
tombeaux de divers temps. C'est ainsi qu'on 
a déterré des sarcophages en marbre, sur 
lesquels sont sculptés des génies bachiques 
et d'autres figures, mais qui dans des temps 
barbares paraissent avoir été ouverts par 
effraction et destiné* ensuite à servir à de 
nouvelles sépultures. Dans un de ces sarco¬ 
phages, on avait entassé jusqu'à douze corps 
où squelettes. 

En un mot, Athènes pourra espérer de 
former un très-beau musée d'antiquités, si 
les objets qu'on trouve ne sont pas obligés 
d'aller orner le musée de Munich. 

— Le droit de timbre acquitté, les jour¬ 
naux sont portés gratis d'un bout de l'An¬ 
gleterre à l'autre; mais pour jouir de cette 
franchise, les paquets ne doivent contenir 
rien autre chose que des journaux. 

Dimanche dernier, au moment où la malle 
de Londres arrivait à Birmingham, on s’a¬ 


perçut que dans un paquet de plus de mHIe 
journaux on avait illégalement fait entrer 
quelques petites affiches ou annonces à la 
main; le paquet entier fut aussitôt pesé 
comme lettres ordinaires et taxé à 275 liv. 
sterl. (6,875 fr). 

— L'association nationale pour l'encou¬ 
ragement et le développement de la littéra¬ 
ture en Belgique, séant àLiège, propose les 
questions suivantes : 

800 fr. ont été affectés à la distribution 
de 3 prix. 

1° Une somme de trois cents francs, oü 
une médaille en or, représentant cette Va¬ 
leur, sera décernée à l'auteur de la meilleure 
narration épisodique d'un événement im¬ 
portant de l’histoire belge. 

2° Une somme de trois cents francs, oit 
une médaille en or, représentant cette va¬ 
leur, sera décernée à l’auteur du meilleur 
éloge historique et biographique d'un hom¬ 
me célèbre appartenant notre pays. 

3o Une somme de deux cents francs, ou 
une médaille en or, représentant cette va¬ 
leur, sera décernée à l'auteur de la meil¬ 
leure pièce de poésie, sur un sujet national. 
Le maximum des vers est fixé à cin¬ 
quante. 

Les réponses aux diverses questions pro¬ 
posées devront être adressées franco, au 
président ou au secrétaire-général de Tas- 
sôciation, avant le 1 er mars 1837. 

Elles porteront une devise qui sera ré¬ 
pétée dans un billet cacheté, indiquant le 
nom et le domicile de l'auteur. Lesconcur- 
rens se conformeront du reste aux usages 
académiques, aux termes de l'article il du 
réglement général de l'association ; aucun 
membre de la commission ne peut être ad¬ 
mis à concourir. 

Le* réponses couronnée*, et celles dont 
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il sera fait mention honorable, seront impossible de réussir & trouref quelques 


de droit insérées dans la Revue belge. 

Le résultat du concours sera proclamé 
dans rassemblée générale, qui aura lieu 
▼ers la mi-juillet 1837. 

,— Accueillis avec empressement par les 
autorités de la ville d’Autun, les membres 
du congrès géologique ont déféré la prési¬ 
dence à if. Michelin, et les autres fonctions 
à MM. Grasset, de Charmage et Leymerie. 
Nous apprenons que plusieurs ecclésiasti- 
ques d’Autun qui s’occupent avec ardeur de 
géologie, suivent assument les travaux du 
congrès. 

xÇt^oromws. Observations sur la grêle. 
— Jty. Çoj$girfti)d envoie à l’académie quel' 
qjips observations sur la grêle, qui ont fixé 
son attention dans trois orages, dont il g 
été témoin à ^oulousç. pans le premier, dit- 
il, la for^e la structure c3|e§ grêlpna 
étaient fort remarquable?. Tops ceux j’ai 
examinés, ?ans exception, avajent un noyau 
intérieur, pes noyaux étaient généralement 
arrondis; quelques-uns, cependant, étaient 
aplatis. Leur diamètre était le plus ordinai¬ 
rement d’un centimètre. Pans fa plupart 
<je ces noyaux, Je centre était occupé per 
une petite poule blanche opaque, semblable 
à delà neige. Cette petite boule se réduisait 
quelquefois à un poiijt blanc : puis se suc¬ 
cédaient des couches concentriques alterna¬ 
tivement limpides et translucides, ou nei¬ 
geuses. Il ne m’a pas paru <jue ces couches 
fussent formées par des additions succes¬ 
sives de matière, et qu’il fût possible de les 
séparer * bien au contraire, tout le grêlon 
paraissait formé d’un seul jet, et il m’a été 


joints naturels entre ces diverses couches, 
tassés, ils présentaient à l’intérieur une 
texture radiée du centre à la surface exté¬ 
rieure. Cette disposition semble détruire 
l’ide'e d’accroissement par couches succes¬ 
sives. Les couches neigeuses du noyau ren¬ 
fermaient souvent des bulles cj’air visibles à 
l’œil nu. 

L’extérieur de? grêlons était tr£s engu- 
leux; ils étaient hérissés <jé pojnfes aigues, 
depuis 2 jusqu’à 4 centime'res 4e longueur, 
lesquelles faisaient eotOplétOlOOOt corps 
avec lui. Il ne m'a pas été possible d'y re¬ 
connaît fe de véritables costaux. J’ai ren¬ 
contré, déplu?, 4e petits noyaux neigeux de 
trois millimètres de diamètre environ, sem¬ 
blables à 1^ paftiç centrale 4w noyau prin¬ 
cipal et enchâssés à pou de profondeur dans 
la partie inférieureet transparoptedugrêlon. 
Tous ces grêlons avaient peu de dureté; 
tous flottaient à }fî surface de }’eap, et 
étaient par conséquent epéçjfiqueme&i plus 
légers qu’elle. Dans un très petit nombre, 
j’ai trpuvé une matière grise £t pulvéru¬ 
lente. Leur volume était fort variable; la 
limite extrême de leur grosseur était unbe* 
<nnf dp poulp. Coofime nous l’avons 4iL 
y floisgifauda pu l’occasion d’observer deux 
autres orage® accpppagnés 4e grêle, pana le 
dernier dont il fait mention, il a noté pu 
bruit sourd qui accompagne le nuage dans 
l’étendue de prés de deux lieues. Ce phéno¬ 
mène curieux a déjà été mentionné en des 
circonstances analogues, mais jusqu’à çp 
jour on n’est point arrivé à déterminer 
avec précision quel est son point de départ. 
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Essai d’histqire universelle des tra* 
ditions de tous les peuples. 2 volumes 
in-8°, par M. Àug. Boulland. 

OEuvres posthumes d 9 Alphonse Rabbe. 

2 volumes in-8°, publiés par son ne¬ 
veu. 

Notice historique sur M. Haenfjens, 
de Nantes. In-8°, par M. Priou, docteur en 
médecine. 

Recueil décompositions faites par de 
jeunes demoiselles . 1 volume in-12], par 
V. Barthélemy, professeur de langues et de 
littérature, à Nancy. 

Génération de Vhomme ou de la pro¬ 
duction des êtres . 4 volume in-8o, par 
M. J. B. Demangeon, docteur en méde¬ 
cine. 

Du pouvoir de l 9 imagination sur le phy¬ 
sique et le moral de Vhomme. 1 volume 
in-8 0 ., par le même. 

Plombières y ses eaux et leur usage . 1 
volume in-12, par le même. 

Harmonie universelle , Dynamique in¬ 
tellectuelle. in-8°, par M. l'abbé Cloarec. 

Discours prononcé au Capitole des 
États-Unis y chambre des représentons, 
à Fouverture de la Société historique amé¬ 
ricaine. Une brochure in-8°. 

VItalia, revue littéraire (en italien), 
publiée à Paris, par M. Vimercati. 

Ces/publications en langue étrangère 
faites chez nous méritent d'être encou¬ 
ragées; elles transforment Paris en une véri¬ 


table métropole intellectuelle de tous les 
peuples du monde. 

El propagador de la Libertad, revue 
littéraire en espagnol, publiée à Barcelone, 
par M. Covert-Spring. 

Esquisse biographique et généalogique 
de la maison de Goethals 9 en Belgique. 
Une brochure in-$°, par M. le chevalier 
de la Basse Monturie. 

Histoire philosophique , politique et 
critique du Christianisme. Premier vo¬ 
lume in-8o, par M. de Potter. 

De la moralisation des classes indus¬ 
trielles. Une brochure in*8°, par M. E. Fal- 
connet. 

Album pittoresque et historique des 
Pyrénées. 1 volume in-8 0 ., par M. A. 
Fourcade, de Tarbes. 

Mémoires de la société d'agriculture, 
sciences et arts, de Meaux . 4 volume in-8°. 

Description de Véglise de Vancien 
prieuré de Solesme. Une brochure in-8o« 

Notice sur Jean Jacques Goepp, pas¬ 
teur de l'église protestante de Paris. Une 
brochure in-8o, parM. Villenave. 

Recherches sur des ossemens fossiles 
découverts dans la province de Liège , 
avec planches; par M. le docteur P. C. 
Schmerling. ' 

Description des manuscrits de la bi¬ 
bliothèque de St-O mer • In-8°, par M. 
Piers, bibliothécaire. 
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Bibliothèque élémentaire de chant , pre¬ 
mière livraison j par M. B. Mainzer, profes¬ 
seur. 

Recherches historiques sur la Joire de 
Pâques , in-8©, par M. D. Paris, bibliothé¬ 
caire de la ville de Reims» 


Charles.Quint aa couvent de St.-Just , 
in-8°, par le même. 

La chronique deNcstor 9 2 volumes in-8©, 
traduction du même. 

Mémoires de la société royale des an¬ 
tiquaires 9 1 volume in-8°, année 1836. 



Le secrétaire perpétuel j Eugène de MONGLAVE. 
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MEMOIRES 


DE LA LITTÉRATURE EN SUEDE. 


Longtemps inconnue, la Suède n’est 
même aujourd’hui pour les étrangers qu’une 
Ultinia Thule sur laquelle on n’est pas 
scrupulebx d’avoir des idées les plus hasar¬ 
dées. Mais les voyageurs qui ont eu le cou¬ 
rage d’y aborder ont été séduits par l’aspect 
du pays, qui est entièrement romantique, 
dans la plus large acception du mot; et 
cette influence se fait sentir évidemment 
dans leurs relations qui sont plutôt fantas¬ 
tiques que vraies. 

Maintefois les Suédois ont visité le conti¬ 
nent et y ont combattu pour le rétablisse¬ 
ment de la liberté de penser et pour la 
liberté politique de l’Europe. Pourtant ces 
rares apparitions n’étaient que des éclairs 
qui enflammaient en passant un horizon 
sombre; ils brillent, on s’arrête tout d’a¬ 
bord, mais l’insouciance a bientôt repris son 
cours. Nous ne faisons pas grand effort 
pour arriver à la connaissance de la vie in¬ 
tellectuelle de ce pays étrange, qui néan¬ 
moins a donné quelquefois des leçons salu¬ 
taires aux grands peuples. Cependant l’on 
a appris dès son enfance l’histoire de ce 
jeune berger qui, au nom de Zebaoth, armé 
du caillou de Kidron terrassa, le géant or¬ 
gueilleux. Il était aussi le poète de son pays, 
ce berger. Il faut réfléchir à cette vérité in¬ 
contestable qu’aucune action ne peut appa¬ 
raître une seule fois dans l’histoire d’une 
manière glorieuse sans avoir des ressources 
morales et intellectuelles bien fondées, dont 
l’histoire est aussi remarquable q ue celle des 
fastes de sa gloire, ha France n’a-t-elle pas 


oui les noms de ces hommes illustres dont 
la renommée a envahi le inonde? a-t-ella 
oublié Linné et Berzelius qui ont vu le jour 
dans la Suède, pays qu’aucun chemin de 
fer ne lie au continent? les a-t-elle perdus 
de son souvenir ces deux,grands hommes, 
qui, plus utiles que les conquérans, ont opéré 
une révolution d’un siècle? Ce sont eux 
qui ont conquis aux Suédois upe plâtre dans 
la grande société des sa vans, Mab les Sué¬ 
dois, dit-on, se servent trop peu de cet avan¬ 
tage. Il faut dire la vérité, dans la Suède 
presque tous Les hommes de talent sont des 
génies roturiers. Ils ont peur dessalons; et 
comme leur patrie méprise le rôle d’un re¬ 
venant politique, de mêmp les eqfans de 
la Suède ne veulent pas un éclat plané¬ 
taire. 

La littérature suédoise est depuis quel¬ 
ques années connue en Allemagne et en 
Angleterre; pourquoi serait-elle étrangère ù 
la France d’où elle a reçu autrefois des in¬ 
fluences considérables? Quoique la Suède 
ait subi l’impulsion que les littératures 
française et allemande lui ont imprimée, 
elle nese glorifie que d’auteurs dont legénie 
original, méprisant toute imitation servile, 
n’a suivi que l’iaspiration de la belle nature 
du nord. Caractérisons le génie poétique de 
notre pays, et ne comptons pas sur pos 
doigts les petits écrivains qui, à la fa¬ 
veur de quelques poésies, se sont cou¬ 
ronnés d’une gloire éphémère. CesLillipu- 
tiens pullulent partout. 

Il est vrai que sous le règne de Gustave III 
1(5 


Digitized by v^ooQle 



242 — 


notre littérature s'enchaîna d'une certaine 
manière à celle de la France. Ce monarque 
magnifique et chevaleresque n'eut d’autre 
ambition que d'être le Louis XIV de son 
pays. Fondateur de l'académie suédoise 
érigée sur le modèle de l'académie fran¬ 
çaise, il ne caressa que trop, s'il faut en 
croire nos aristarquês modernes, l'autorité 
littéraire de Voltaire et de Boileau. C'est 
une prévention qu'il partagea avec son oncle 
Frédéric-le-Grand, si toutefois c'en était une 
alors. 

Et cependant le règne de Gustave III 
n'est pas sans gloire pour notre littérature. 
C’est sous lui que Kellgren, Léopold, 
Oxenstjerna, Creutz ont fondé leur renom¬ 
mée sur un talent qui rappelle celui de 
Racine et de Boileau, talent à la fois grave 
et délicieux. Le sourire mordant de Léopold 
et de Kellgren n'a fait que trop frémir leurs 
adversaires. Cependant on n'a pas cessé de 
blâmer leur influence sur la littérature sué¬ 
doise. Nous verrons si quelque dommage 
en est résulté. 

Ces écrivains ont partagé avec Lidner et 
Bèllman la bienveillance de leur roi qui 
était écrivain .lui-même. Il ne faut que 
citer ces noms dont la mémoire dans les 
fastes littéraires de la Suède ne périra ja¬ 
mais pour signaler tout ce que notre littéra¬ 
ture possède de plus original. Lidner, rê¬ 
veur mélancolique, doux à la fois et ardent 
comme Jean-Jacques, s'est fait chérir de tous 
les cœurs sensibles par son poème intitulé 
La mort de la comtesse de Spastara , dans 
lequel il dhante le dévouement maternel 
d'une voix ravissante. Le poète Bellman , 
on peut hautement le dire, n'a eu dans son 
genre ni maître ni égal. Si jamais homme 
naquit pour la poésie c'était bien lui. Com¬ 
me Béranger en France, comme le Tasse en 
Italie, comme le Camoens en Portugal, il 


fut le chantre de sa nation. Il célèbre la 
nature romantique de la Suède, les environs 
enchanteurs de Stockholm , et les mœurs 
naïves du bas peuple. Il ne rimait point ses 
vers; habitant les sauvages contrées du 
Nord, il les improvisait sur sa guitare, com¬ 
posant à la fois paroles et musique. C'est 
la sténographie qui nous a conservé ces in¬ 
spirations lyriques; elle leé recueillait au 
passage tandis qu'il lés chantait, car lui në 
s'occupa jamais dë les écrire. On en a publié 
diverses éditions. « Ses épitres de JFred- 
man , (fredmàks epistlar) » et ses « chan¬ 
sons de Fredmnn, frbdmans sanger » sont 
les plus célèbres. Bellmansé plaît à chanter 
sous les ombrages du parc royal les amours 
folâtres des grisettes et les délices d'une vie 
champêtre et bachique. Il peint les orgies 
et la vie crapuleuse des roués de son temps 
d’une manière qui fait rire et pleurer à la 
fois; car aucun poète n'eut jamais autant 
de « humour » comme disent les| Anglais. 
Au milieu des éclats brüyansde la joie, au 
son des timbales il fait entendre les soupirs 
de cette sombre mélancolie qui caractérise 
si bien les Scandinaves. Bellman ne pos¬ 
sédant que son génie et ne sachant pas le 
faire valoir d'une manière lucrative, le roi 
lui donna de quoi vivre afin qu’il pût se 
livrer aux inspirations de sa guitare. Il n’y 
a personne en Suède qui ne sache par cœur 
quelques chansons de Bellman . Depuis 
quelques années, la nation lui a érigé une 
statue en bronze dans le parc royal. 

Ce fut contre Léopold que Thorild s'é¬ 
leva le premier, tantôt vainqueur, tantôt 
vaincu; mais toujours grand et noble. 
Thorild, tout philosophe qu'il était, accusa 
au nom de la philosophie, plutôt qh'au nom 
de la poésie, le penchant de Léopold et de 
son école pour la littérature encyclopédique 
de la France, en commençant une polémi- 
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que à laquelle le monde littéraire n’étàit pas 
encore assez préparé. Hoyer, professeur de 
philosophie à Upsaï, dont l'ouvrage intitulé 
i de Constructione philosophica, » a mérité 
les éloges de Schelling et de Hegel, signala 
plus tard la nouvelle tendance de la litté¬ 
rature suédoise. La révolution de 1809 nous 
rendit la liberté de la presse. 

Cette même année, la révolution litté¬ 
raire à laquelle l’impulsion avait été donnée 
par Thorild et Hoyer , se personnifia dans 
Atterbom , et dans ses amis Hammars - 
kold et Palmblad dont le dernier est con¬ 
sidéré comme l’un de nos meilleurs prosa¬ 
teurs. Atlerbom commença dans les jour¬ 
naux une guerre littéraire contre Léopold 
et ses amis. On ne saurait croire combien 
ce poète, ailleurs si doux et si sensible, s’y 
montre critique impitoyable. La nation à 
rendu justice à la mémoire de Léopold . 

Avant de parler d’Atterbom, qui est le 
chef de la nouvelle école, nous aurions dû 
rendre hommage à deux poètes, qui, élevés 
à l’école de Léopold et à celle de l’aca¬ 
démie suédoise, appartiendraient au siècle 
passé s’ils n’enrichissaient encore la poé¬ 
sie suédoise de quelques pièces qui attes¬ 
tent toute la vigueur et toute la virilité de 
leur génie; ce sont MM. Franzçn et Wallin. 
M. Franzén est le Lamartine de la Suède. 
Son chant en l’honneur du comte Creutz , 
qui remporta un prix à l’académie suédoise, 
a établi sa renommée. Depuis la fin du 18 e 
siècle, il s’est fait connaître par des poésies 
lyriques d’une candeur aimable et d’une 
naïveté angélique. La religion, l’innocence, 
les douces rêveries d’une ame sensible res¬ 
pirent dans son poème de « Emélie ou une 
soirée en Laponie » (emelie eller en afton 
i lappland). On chante encore avec trans¬ 
port ses chansons folâtres que les grâces 
semblent lui avoir dictées. Se trouvant à 


Paris, péndant la révolution de 4789, il sa¬ 
lua en vers français la liberté naissante de 
la France. Ces vers forment le prologue de 
son poème suédois, « Julie de St-julien, » 
dont il a pris le éujet dans l’histoire de votre 
révolution. Depuis quelques années il a fait 
paraître un poème épique, a Le rendez-vous 
d *Alvastrd, » (motet vid alwastra), où il 
chante le mariage de Gustave 1 er avec made¬ 
moiselle Marguerite LEYON HUEWUD, Sâ Se- 
conde épouse. Le dernier poèmè que firàn- 
zén a publié, a pour sujet * Christophe 
Colomb. » 

Wallin dans sa jeunesse publia des poé¬ 
sies lyriques qui annonçaient le haut rang 
auquel il devait s’élever un jour parmi les 
poètes de la Suède. Puis abandonnant la 
lyre profane pour la harpe de David, il 
devint le psalmisledesonpays. Quand Wal¬ 
lin chante la gloire de l’Eternel il est su 
blime et grandiose comme Luther. 

Wallin est le plus grand orateur de la 
Suède; ses discours religieux sont d’une 
sublimité et d’une éloquence admirables. Il 
n’y a pas de prosateur en Suède qui se 
soit servi de sa langue avec un talent pa¬ 
reil. 

Atterbom, comme poète, s'est acquis aussi 
une gloire immortelle. Ses premiers chants 
lyriques ont paru dans les calendriers poé¬ 
tiques dont il était l’éditeur depuis 1812. 
Les plus beaux, les plus généralement es¬ 
timés de cés cfiants (blommorna ) ont pour 
titre Les Fleurs ; chacune d’elles y dépeint 
son caractère et sa vie symbolique. A une 
ame sensible aux beautés de la nature At¬ 
terbom joignait la douce mélancolie d’un 
cœur tendre et un esprit contemplatif, dans 
lequel on ne saurait méconnaître l’influence 
de la philosophie de son ami Schelling. 
Rêveur aimable, il nous plonge dans l’abîme 
du mysticisme, qui ne trouve rien sur la 
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terre qui satisfasse son ardent désir. C’est 
un rossignol qui s’est égaré jusqu’aux 
sombres forêts de pins du Nord, qui se 
plaint d’un hiver dont il ne (sait ni to¬ 
lérer ni fuir la rigueur. Il soupire après les 
douces vallées de Vaucluse, où le chant de 
Pétrarque retentit encore parmi les rochers 
couverts de fleurs. On retrouve la même 
douceur, la même mélancolie profonde et 
rêveuse qui caractérisent les Fleurs dans 
le poème intitulé V Oiseau bleu (bla. fogel), 
conte que nous avons tous entendu dans 
notre enfance. Àtterbom n’a pas terminé ce 
poème; il manque encore quelques plumes 
à l’oiseau. Son plus grand ouvrage est Vile 
des Fortunés (lycksàlighetens ô), dont le 
sujet est emprunté au conte du même nom. 
On trouve partout dans ce poème ces bril¬ 
lantes inspirations lyriques qui n’appar¬ 
tiennent qu’à Atterbom. On y regrette ce¬ 
pendant des longueurs, delà recherche, des 
subtilités qui dénaturent la simplicité pri¬ 
mitive du conte. Il semble que l’auteur ait 
étouffé la sylphide poétique quia vécu dans 
ce conte, et, que comme Bertram dans Ro- 
b c rt-le Diable, il ait transformé La Reve¬ 
nante en hpuri, et l’ait revêtue de toutes 
les grâces séductrices d’une Armide du Tasse 
avec ses 

. . . Sorrisi, parolettl, et dolci stille di pianto, 
e sospir tronclii e molli baci. 

Deux traductions de l’He des Fortunés 
ont paru en Allemagne. 

Atterbom vient de faire paraître en 1855 
le premier volume de ses œuvres complètes. 
Son système, quoique parent de celui de 
Schelling, s’en éloigne pourtant quelquefois, 
et se vante d’originalité. Néanmoins, il a 
grande hâte de combattre la presse pério¬ 


dique, dont les progrès, selon lui, sont nui¬ 
sibles à la civilisation. 

Pendant le même temps qu’apparaissait 
la nouvelle école représentée par Atterbom, 
deux écrivains se montraient qui ni l’un 
ni l’autre n’ont suivi une impulsion étran¬ 
gère. La Suède est fière d’avoir produit 
Tegner et Geyer. 

Geyer, maintenant professeur d’histoire à 
l’université d’üpsal, est l’historien de son 
pays. Dans sa jeunesse il rassemblait autour 
de lui les jeunes gens qui brûlaient pour la 
gloire de la patrie et pour sa nationalité 
poétique. Musicien et poète à la fois, aidé 
de son ami Afzélius, il a publié les balla¬ 
des antiques de la Suède avec leurs mélo¬ 
dies ravissantes et originales. 11 s’est montré 
digne de l’héritage des vieux bardes en 
chantant la vie romantique de nos ancêtres. 
Le Pirate (Wikingen), le dernier des 
Scaldes (Den Sista Skalden ) et Manhem , 
sont des poèmes qui font battre le cœur de 
tout jeune Suédois enthousiaste de sa 
patrie. 

On ne s’attendrait pas à voir un auteur 
inspiré comme lui par les charmes de la 
poésie et de la musique, initié en même 
temps aux mystères de la philosophie. Ce¬ 
pendant Geyer ne s’est point acquis une 
moindre renommée dans cette carrière que 
dans l’autre. C’est dans son livre intitulé 
Thorild que, tout en caractérisant ce|pen- 
seur célèbre, il a mis en jour les résultats de 
ses propres méditations. Dans ce monologue 
profond, fruit de ses promenades solitaires 
dans les montagnes et les forêts de la \Verm- 
land, sa patrie, il a pu embrasser les résul¬ 
tats de la philosophie moderne, mesurer la 
sphère qu’elle remplit et rechercher si elle 
suffit aux besoins éternels de notre ame. Un 
tableau ajouté à cet ouvrage présente la clas¬ 
sification de toutes les connaissances humai- 
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nés. La religion selon lui en est le cœur , et 
de là il poursuit la ramification des branches 
diverses qui y prennent naissance. Ce livre, 
publié en 1821, fut déféré aux tribunaux 
comme renfermant des idées trop libres en 
matière de religion. Le procès commença : 
Geyer était menacé de l'exil : chacun atten¬ 
dait avec impatience l'issue de l'affaire. Enfin 
l’acquittement de Geyer est prononcé ; et de 
la cour il est porté chez lui par une foule 
immense qui chante ses louanges et qui le 
félicite d'avoir triomphé des persécutions 
d’une' police inepte. 

Depuis quelques années Geyer s'est voué 
tout entier à l'histoire de sa patrie. Il a pu¬ 
blié en 1825 le premier volume de son 
grand ouvrage intitulé : Les Fastes de la 
Suède ( Swea Rikes Hafder). Il en a paru 
une traduction en allemand. Cet ouvrage 
contient une critique ingénieuse et savante 
de tous les matériaux sur lesquels on base 
trop souvent l'histoire ancienne de ce pays. 
Puis il a publié une œuvre d’une moindre 
étendue sous le titre de Histoire du peuple 
suédois ( Swenska Folkets Historié), trois 
volumes, qui traduits en allemand font par¬ 
tie de la bibliothèque histori \ue de Heeren 
et Ukert . 

Si la littérature suédoise est connue chez 
l'étranger, c’est à Tegnerque nous le devons. 
C'est pour pouvoir apprécier ses poésies 
qu’on a commencé en Allemagne et en An¬ 
gleterre à étudier notre langue. Tegner n'a¬ 
vait pas dix-huit ans quand il débuta par une 
élégie sur la mort de son frère. Cette pièce ex¬ 
cita une admiration générale. Tout le monde 
fut curieux de connaître le jeune poète dont 
l’imagination brillante était unie à un sen¬ 
timent si profond et si male. Durant sa 
jeunesse il écrivit encore plusieurs poèmes 
lyriques qui ont parcouru manuscrits la 
Suède entière, personne n'ayant la patience 


d'attendre que l'auceur se résolût à les livrer 
à l'impression. Les numéros d'un journal 
où par hasard quelques poèmes de Tegner 
ont été imprimés, sont conservés comme 
des reliques. Aussi sa popularité était-elle 
générale plusieurs années avant qu’il eût 
publié ses grands ouvrages. Parmi ses vers 
lyriques, Y Ode au Soleil , et le Héros, dans 
lequel il chante la gloire de Napoléon, sont 
les plus remarquables. En 1811 il remporta 
le grand prix de l'Académie suédoise pour 
son poème de Svea (Svea). 

En 1820, il publia son Axel , roman 
dans le genre de lord Byron, qui a obtenu 
un succès complet. Il en a paru quatre édi¬ 
tions diverses. On aime à suivre dans les 
combats contre les Russes le jeune Axel, 
ce guerrier de Charles XII ; à rêver avec lui 
quand il devient amoureux de la belle ama¬ 
zone Marie, et à pleurer sa mort, causée par 
le désespoir d'avoir dans une bataille, 
comme Tancrède, tué sa maîtresse. 

Mais c'est par les Aventures de Frithiof 
(Frithiof's saga), poème épique en 24 ro¬ 
mances, que Tegner a surtout établi sa re- 
nomméeen Suède et à l'étranger. Le sujet de 
ce poème est emprunté à une antique saga 
d'Islande : nul poète n'a peint avec autan 
de vérité et de charmes la vie de nos ancê¬ 
tres, ces preux chevaliers sans peur et sans 
reproche, dont les cuirasses n'étaient pas 
impénétrables aux coups de ï'amour. Il faut 
savoir que la Scandinavie, d'où sont sortis 
les Normands, est le véritable berceau de 
la chevalerie. Ces guerriers que le cliquetis 
des armes charmait tant, n'étaient pas in¬ 
habiles à tirer des sons harmonieux de leur 
luth. Autant les pinceaux de Tegner se rem¬ 
brunissent lorsqu'il a à peindre les com . 
bats vaülans de Frithiof et la tempête qu'il 
brave, autant ils se colorent fraîchemen; 
lorsqu’il nous admet à ses promenades rê- 
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yeuses durant un beau clair de lune, quand 
e guerrier amoureux soupire après sa belle 
’Ingeborg, Le poème de Frithiof, honoré des 
éloges de Goëthe, qui en était si sobre comme 
chacun sait, a fait fureur en Allemagne, où 
il en existe quatre traductions. Il y en a 
deux en Danemarck et une en Angleterre. 
On a parlé même d’une traduction espa¬ 
gnole. 

Le caractère de la poésie de Tegner con¬ 
siste dans un sentiment profond qui se fait 
jour avec l'énergie d’une jeunesse étemelle, 
et qui, quelquefois violent, mais toujours 
vrai, s’embellit de tous les trésors d’une 
imagination dont la source est inépuisa¬ 
ble. On ne soupire jamais sans espoir, on 
ne se bat jamais sans gloire. Tegner est 
sans contredit le guerrier des poètes, le 
Tyrtée de son pays. 

Dans le poème intitulé les Cathécumè - 
nés (Nattward sbarnen), Tegner se montre 
inspiré des sentimens religieux les plus 
profonds et les plus touchans. 

Après avoir parlé de Geyer et deTregner, 
nous ne pouvons nous empêcher de nom¬ 
mer leur ami M. Ling, dont la muse pa¬ 
triotique recueille d’enthousiastes applau-* 
dissemens. Ling a publié plusieurs tragédies 
dont les sujets sont puisés dans l’ancienne 
histoire de la Suède. Dans un grand poème 
épiqu e(Âsamé), il chante l’entrée d’Odin 
dans la Scandinavie. Il a reçu pour cette 
énélde du Nord des remerciemens publics 
de l’Académie suédoise, dont il est membre 
depuis trois jus. 

' La Suède déplore la mort prématurée de 
deux jeunes poètes, dont l’originalité peu 
commune leur avait obtenu une juste re¬ 
nommée ; je veux parler de Stagnelius et 
de Vitalis. 

Stagnelius, mort à 50 ans, a laissé deux 
grands poèmes épiques Blenda et TVladi- 


mir , plusieurs tragédies et une foule de vers 
lyriques d’un haut mérite. Le caractère de 
son talent est sombre comme celui de By- 
ron. Le ciel et l’enfer l’inspirent : il aime 
les catastrophes sanglantes et les reyenans 
nocturnes. Il a établi sa renommée sur une 
suite de poèmes intitulés : les Fleurs de 
Lis de la vallée de Saaron (Liljor i Saà- 
ron), dans lesquels la philosophiegnostique 
du moyen-âge se fait jour partout. Son plus 
beau poème est Albert et Julie ou Vamour 
après la mort La belle Julie séduite par 
Albert le rencontre dans le purgatoire et, 
quoique réclamée par le ciel, elle préfère se 
jeter après son amant dans les feux de l’en¬ 
fer. Malgré toutes ses bizarreries, jamais 
poète suédoii n’a manié sa langue avec tant 
d’art; sous sa plume, elle est d’une harmo¬ 
nie et d’une douceur ravissantes. Il emploie 
avec la même flexibilité les vers métriques 
des anciens et le sonnet et le canzone des 
Italiens. Il était d’un caractère si sombre et 
si réservé, que personne ne se doutait qu’il 
pût faire des vers avant qu’il débutât par 
des chefs-d’œuvre. 

Siôberg, dont le pseudonyme Vitalis est 
plus connu, a débuté par des poésies satiri¬ 
ques qui ont réussi; quoiqu’il ait beaucoup 
d 'humeur, son ironie est cependant mor¬ 
dante. C’est le poète de la vertu et de la 
sévérité catonique qui sans pitié flagelle la 
vanité et la pusillanimité partout où il peut 
les surprendre. Son discours à la lune est 
plein d’esprit; quoique d’une santé faible, 
il a combattu contre le besoin et a vécu 
fier et indépendant. Geyer a écrit la 
préface de ses œuvres posthumes. 

Le poète le plus distingué qui ait paru 
dans ces dernières vingt années est Fahl- 
crantz. Du même âge qu’Atterbom, nous 
aurions dû parler de lui plus tôt. Mais il n’a 
marché sous aucune bannière et il mérite 
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un article à part, car il fut un des poètes les 
plus humoristes de l'Europe.' Comme 
Sbakspparcj il ne soumit que pour faire pal¬ 
piter nos cœurs au présage des grandes vé¬ 
rités de la religion et de la morale. Sa 
poésie est fantastique. Il nous conduit au 
milieu d'une nature où parlent les fleurs, 
les oiseaux et les sylphides. Pour la vigueur 
du génie il est égal à Bellman : il existe 
pourtant beaucoup de différence entre eux. 
Bellman est violent, ivre, lascif; sa muse 
^est une vraie bacchante. Celle de Fahlcrantz 
n'a jamais une pensée qui puisse faire rou¬ 
gir un front virginal. D'ailleurs la poésie 
de Fahlcrantz a beaucoup de profondeur 
philosophique sans être aussi nébuleuse 
qpe celle d'Atterbom. Bans l'art de com¬ 
poser .des vers mélodieux, il ne le cède ni à 
Atterbom ni à Stagnelius. Son Arche de 
Noë, (Noachs ark) serait dans toutes les litr 
tératures un chef-d'œuvre. 

Il y a quelques mois qu'il a paru de Fahl¬ 
crantz un poème épique j Ânsgarius ou Va - 
pôtre de la Suède , 

Finir cet article sans citer Mit. Beskow 
et Nicander, serait se montrer injtfcte; le 
premier s'est fait un nom honorable entre 
les poètes de la Suède par son œuvre dra¬ 
matique à’Eric XlF, dans laquelle respire 
une douceur soutenue : le second, en pu¬ 
bliant la mort du Tasse et VEpée auop 


Runes (Runeswàrdet) s'est placé tout d'un 
coup parmi nos meilleurs poètes. 

Ces dernières années qpt été plus pauvres 
en talens poétiques distingués. Une nou¬ 
velle dynastie de calendriers poétiques ap¬ 
paraît rédigée par Mellin, qui a le mérite 
d'avoir traité avec succès le roman histori¬ 
que, ainsi que le comte Sparre et M lle Bre- 
mer. Parmi les jeunes poètes lyriques Bôt- 
tiger et Fryxéll occupent le premier rang, 
M. Almqwist a fait école dans le genre de 
Victor Hugo, et ses admirateurs ne sont 
ni moins consciencieux ni moins frénétif 
ques. 

Outre M Ue Bremer, dont nous venons dp 
parler, les dames en Suède ne sont pas 
étrangères à la littérature. Sur la fin du 
XVIII e siècle M me Lenngreu a pifblié dqs 
poèmes remarquables par une satire pleine 
d'esprit qt des peintures de mœurs d'unp 
vérité frappante. Cette dame est la favorite 
des hautes sociétés. M m * Julie Svard-Strora, 
lorsqu'as urgi la nouvelle école d'Atterbom, 
a fait paraître sous le pseudonyme d'Eu- 
phrosine des poésies romantiques [pleines 
de sentiment. 

| Chàrles-Auguste, Hàgberg, 

Sous-professeur de littérature greçque à l'q- 
niversité d'Upsal (Suède), membre dp 
l'Institut Historique. . 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 


BIOGRAPHIE DES HOMMES DU JOUR, 

PAE MM. G* SARRUT ET B. SAINT-EDME. 


A une époque où la louange se vend à 
tant la ligne, où le bénéfice des éditeurs se 
suppute presque exactement sur la base des 
frais d’annonces, le critique qui se respecte 
doit plus que jamais proclamer d’une voix 
haute la vérité selon sa conscience. Que si 
l’ouvrage soumis à son examen se recom¬ 
mande honorablement par le but et le ta¬ 
lent, si les auteurs sont assez forts pour se 
passer de complaisance, son intelligence 
fonctionne alors dans la plénitude de ses 
facultés; libre du soin de retenir le coup, il 
formule en toute sécurité le blâme comme 
la louange; et en s’adressant à dos juges 
éclairés, s’il ne parvient pas è leur faire 
partager ses convictions intimes, il peut être 
assuré d’avance qu’il lui sera tenu compte 
de la droiture de ses intentions. Toutefois, 
et ces circonstances admises, l’appréhension 
d’être conduit à une partialité bienveillante 
par des sympathies d’opinions ou de per¬ 
sonnes peut l’entraîner encore au-delà du 
hut, car la sévérité des jugemens s’élève en 
quelque sorte au niveau du caractère de 
ceux qu’on est appelé à juger. Si je donne 
dans cet écart, messieurs, le poids du blâme 
sera déplacé par vous pour être ajouté à 
celui de l’éloge. 

Je commencerai par le titre de l’ouvrage : 
Biographie des Hommes du jour . J’avoue 
que je ne saurais comprendre la portée 
d’une telle dénomination, ni en distinguer 


nettement les limites. La biographie d’un 
homme, c’est l’histoire de sa vie publique 
et privée, mais la biographie d’un homme 
existant ne peut être qu’un commence¬ 
ment d’histoire, dont le complément est 
dans l’avenir. Dans ce siècle où hommes et 
choses passent et s’altèrent si vite, qu’est-ce 
que l’histoire de tel ou tel individu qui dé¬ 
bute à peine dans la carrière? Prévoyez-vous 
ce qu’il fera ultérieurement, est-il complet 
pour ses juges, et pouvez-vous lui assigner 
une valeur morale que demain, peut-être, 
vous devrez hautement rétracter? Serait-ce 
qu’en flétrissant, comme elles le méritent, 
tant de scandaleuses apostasies, vous espé¬ 
rez retenir dans le devoir les consciences 
douteuses? Le motif serait louable, sans 
doute, mais le moyen resterait inefficace, 
car là où les principes faiblissent, la con¬ 
science capitule facilement et suit en esclave 
les faveurs et la fortune. 

L’introduction de l'ouvrage est écrite avec 
facilité et en certains passages avec verve; 
je regrette seulement de m’y heurter contre 
des paradoxes historiques. 

De ce que les princes ont été souvent mal 
jugés, ou incomplètement jugés, il n’en est 
pas moins vrai que l’appréciation contem¬ 
poraine de leur vie publique, comme de 
leurs actes privés, est le guide le plus sûr 
que nous puissions suivre à leur égard. Je 
ne prétends point qu’il faille bénévolement 
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ajouter foi à tel ou tel historien ou chroni¬ 
queur, courtisan, homme d'épée ou dérobé, 
prêtre, et plus ou moins partial dans ses 
récits; je veux parler de cet ensemble de 
renommfée où les dissonnances mêmes se 
corrigent mutuellement, et qui forment 
pour ainsi dire l'accord parfait de toutes les 
voix de l'histoire. 

En effet, messieurs, on tombe dans d'é¬ 
tranges erreurs lorsqu'on reste sous l'in¬ 
fluence d'idées nouvelles pour juger des faits 
éloignés. L'appréciation judicieuse des actes 
exige une étude approfondie des mœurs du 
temps et même des formes du langage aux 
diverses époques; dans les temps de con¬ 
quête, la force et l’habileté décident de 
tout; aux époques de lutte intérieure, le 
droit et le talent finissent par triompher; 
enfin, dans les temps de maturité et de ci¬ 
vilisation, lorsqu'il ne s'agit plus que de 
donner le poli aux institutions, les idées 
humanitaires qui embrassent le bien être 
du plus grand nombre prédominent d'ordi¬ 
naire. Il faudra donc se garder de confondre 
les caractères généraux des différentes épo¬ 
ques, et n'évoquer au tribunal de l’histoire 
contemporaine l'ombre des personnages 
célèbres que pour les soumettre à un jury 
composé d'hommes que l'étude aura fait 
leurs pairs. Et n'allez pas croire pour cela 
que l’étude de l'histoire restera stationnaire; 
bien loin de là; celui qui ne demandera à 
Philippe de Macédoine que les idées les plus 
avancées de son siècle, en sera plus porté à 
placer Cromwell et Napoléon dans le milieu 
historique, qui peut seul les faire com¬ 
prendre. 

Souvent l'esprit d'analyse se fourvoie dans 
des rapprochemens sans analogie, et va se 
perdre dans des conséquences forcées. Que 
l’on soit revenu favorablement sur le compte 
de Louis XI qui constitua l’unité nationale, 


rien de mieux; mais qu'on attribue à une 
idée généreuse et populaire la ruine des 
hautes influences qui lui faisaient ombre et 
obstacle, c'est outrepasser la mesure équi¬ 
table des réparations. 

Qu'on trouve qu’Henri IV a été trop prôné 
de son vivant et long-temps après sa mort , 
j'approuve ces restrictions; mais qu'on aille 
jusqu’à ne trouver dans ce prince que les 
défauts de ses qualités, je répugne à y sous¬ 
crire, et je crois voir l'esprit de parti brouil¬ 
ler à dessein les couleurs de l hisloire. 

Cette digression un peu longue m'a^été 
suggérée par quelques lignes de l'introduc¬ 
tion où l'auteur semble appeler de ses vœux 
la réhabilitation de la mémoire de Néron, 
qui, suivant lui, luttait avec vigueur contre 
la camarilla d’Agrippine. Pour moi si j’a* 
vais le malheur d’être prince, après un tel 
éloge, je briguerais la faveur d'un blâme 
sévère et formel. Je vous le demande, mes¬ 
sieurs, n'est-ce pas là un libertinage d’es¬ 
prit, et cette hardiesse inouie fera-t-elle ou¬ 
blier les pages immortelles de Tacite? 

Vous n’attendez pas de moi que j'entre 
dans le détail des diverses biographies : en 
présence de tef ou tel acte d’un homme vi¬ 
vant, je dirai avec fermeté et en conscience; 
Cette chose est bien; celte autre est mal; 
mais je m'abstiendrai déjuger dans son en¬ 
semble une vie que je ne connais qu'impar¬ 
faitement. Je me renfermerai donc dans 
quelques généralités. 

Il est des détails qui sonttombés pou rainai 
dire dans le domaine public ; ceux-là sont 
assez avérés pour qu'à la rigueur on puisse 
les admettre; mais pour ceux qui tiennent 
à la vie privée, n'y a-t-il pas absence pres¬ 
que totale de garanties ? Si trop souvent la 
flatterie ou la haine a forgé ces mots histo¬ 
riques qu’on attribue aux personnages émi- 
nens, dausdescirconslances imposantes, que 
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sera-ce s’il est question de saillies, de re¬ 
parties, d’expressions à effet qui arrivent au 
biographe sur la foi d’un ami ou d’un en¬ 
nemi ; au biographe, dis-je, qui tout, can¬ 
dide qu’on le suppose, n’est pas fâché d’é¬ 
gayer par un trait piquant une matière 
souvent aride et ingrate? Que si l’on répond 
que ces détails on les a empruntés ailleurs, 
l’objection, en se déplaçant, remonte à la 
source; si l’on prétend les tenir de per¬ 
sonnes bien informées, et libres de toute 
passion, ne sera-t-on pas fondé à répliquer 
que de telles gens ramassent rarement de si 
pauvres futilités? 

Il est aisé de voir qu’une haute idée de 
progrès puisée dans un patriotisme pur do¬ 
mine tout l’ensemble de cette vaste compo¬ 
sition ; nous regrettons seulement que par¬ 
fois le style biographique s’y dénature et se 
déconsidère en prenant l’allure du pam¬ 
phlet. Dans un ouvrage de ce genre qui ne 
doit être qu’un reflet naïf, quand les prédi¬ 
lections les plus légitimes, quand les anti¬ 
pathies, d’ailleurs surabondamment mor 
tivées, se reproduisent d’une manière 
passionnée, le blâme perd de sa puissance 
et de sa dignité ; la louange laisse l’esprit en 
défiance. En général les faits parlent assez 
d’eux-mémes ; la conscience du lecteur fait 
le reste. 

J’aborderai encore une observation qui 
sera la dernière; j’oserai reprocher aux au¬ 
teurs d’avoir prostitué la gloire à certains 
noms, d’avoir accolé à quelques illustra¬ 
tions, telles quelles, des nullités complètes. 


Flageller le vice, admonester l’erreur, c’est 
un exemple et une leçon; montrer de haut 
à la France et à l’Europe la probité po¬ 
litique, le génie et le mérite utile, c’est jus¬ 
tice et devoir; mais tirer de l’obscurité 
l’orgueil heureux et l’intrigue, c’est au 
moins une complaisance irréfléchie. Quelle 
récompense réservez* vous au mérite et à la 
vertu, si vous prodiguez ainsi vos cou- 
ronnes? 

Loin de moi, messieurs, l’intention de 
me livrer ici à des personnalités qui d’ail¬ 
leurs trouveraient peu de faveur auprès de 
vous ; aussi n’insisterai-je point sur la con¬ 
venance et la moralité de cette réflexion. 

Maintenant j’aborde avec empressement 
la part de l’éloge ; mais peu habile à louer 
même ceux que j’estime, je me bornerai à 
dire que l’ouvrage ainsi conçu a été exécuté 
avec talent, que le bon vouloir et le patrio¬ 
tisme s’y remarquent partout, que l’im¬ 
mense variété des matières repose et dé¬ 
lasse l’attention ; et que dans ce pêle-mêle 
d’actions bonnes ou mauvaises, de vies 
pures ou souillées, on peut faire un appren¬ 
tissage pratique des devoirs sociaux et des 
conditions de la célébrité. A tout prendre, 
messieurs, il est bien autrement facile de 
critiquer en quelques points une tâche si 
complexe et si épineuse que de faire mieux 
ou même aussi bien. 

Chopin , de l’académie archéologique 
de Moscou, membre de la 
l 1 * classe de l’Institut histo¬ 
rique. 
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HISTOIRE 


DE LA PHILOSOPHIE ANCIENNE ET MODERNE. 

PAR M, SYLVESTRE GUILLON, ÉVOQUE DE MAROC, PROFESSEUR VeLOQUENCE SACREE 
A LA FACULTÉ DE THÉOLOGIE DE PARIS. 


J’avais accepté avec plaisir un travail qui 
devait me faire connaître un ouvrage im¬ 
portant; et je me hâte de communiquer à 
mes collègues les observations que ce livre 
m’a suggérées; je les prierai seulement de 
remarquer que je me suis placé pour le ju¬ 
ger au point de vue purement philoso¬ 
phique ; j’ai fait entièrement abstraction du 
sentiment religieux qui domine l’auteur, et 
quels que soient mes sentimens à cet égard, 
je n’ai reconnu d’autre autorité que celle de 
la raison humaine. 

Cela compris, je résume toute mon ana* 
lyse en disant que M. Guillon n’a pas du 
tout écrit une histoire de la philosophie. Il 
ne l’a pas voulu, et l’eût-il voulu, il ne 
l’aurait pas pu. 

Il ne l’a pas voulu : en faut-il d’autre 
preuve que la manière dont il traite les phi¬ 
losophes qu’il combat, et leurs systèmes? 
Platon (T. I, p. 305) n’obtient que cent 
vingt lignes, dont douze à peine sont desti¬ 
nées à l’exposé de ses doctrines. Aristote a 
huit petites pages, lesquelles sont remplies 
non de ses sentimens sur les différons 
points de la philosophie, mais des jugemens 
qui ont été portés sur lui. Une page est con¬ 
sacrée à Zènon le stoïcien ; une autre à Pé- 
mocrite, l’un des plus grands philosophes 
de l’univers; il juge en un mot Epicure ; 
et ce mot est celui-ci : « Mahomet proposait 
à ses adeptes la parfaite volupté des sens 


comme récompense après la mort: Epicure 
la promet dès la vie actuelle. Faut-il s’éton¬ 
ner qu’il ait eu tant de partisans? » M. Guil¬ 
lon çublie-t-Il donc que la volupté d’Epi- 
cure était un état tout moral ; que ce 
philosophe écrivait dans une lettre que 
Diogène Lâërce nous a conservée : Lorsque 
nous parlons de la volupté, nous n’enten¬ 
dons pas celle des débauchés, ou celle qui 
consiste dans les plaisirs des sens, comme 
l’ont prétendu ceux qui ignorent notre phi¬ 
losophie ou qui s’en écartent méchamment; 
mais l’absence de toute douleur pour le 
corps, et de toute inquiétude pour l’esprit. 
Oublie-t-il que les mœurs de ce philosophe 
furent si sévères et si pures que ses ennemis 
memes n’ont pu rien reprendre â sa con-* 
duite? Que ses repas se composaient de pain 
sec et d’eao claire? qu’il a eu dans ses dou+ 
leurs physiques tout le calme, toute la pa¬ 
tience recommandée par les stoïciens, sans 
avoir la morgqe de cette secte ? que dans 
une famine, il partageait à ses nombreux 
disciples ses faibles provisions? que, jamais 
personne n’eut de plus belles idées sur la 
société, ne les mit mieux en pratique, et 
ne procura à ses disciples une plus grand? 
somme de bonheur, comme personne ne 
leur inspira jamais une plus grande recon? 
naissance (l)? 

(i) Voyez Diogène Laerce, liv. X, in £picuro f 
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M. Guillon n’est pas plus juste envers les 
philosophes ennemis de la religion chré¬ 
tienne; Spinola, Bayle, surtout les philo¬ 
sophes du XVIII e siècle, obtiennent à peine 
une légère mention (]); ils sont condamnés 
d’un mot, sans que l’auteur motive son 
jugement autrement que par une exclama¬ 
tion ou une phrase de mépris ; du reste y 
a-t-il dans les livres qu’il juge si rapide¬ 
ment quelque mérite, ou dans le plan, ou 
la liaison des idées, ou dans la simplicité 
des principes, ou dans l’enchaînement des 
conséquences? C’est ce que M. Guillon nie 
purement et simplement, et ce qu’il ne 
daigne pas examiner. 

M. Guillon n’a donc pas voulu faire une 
histoire de la philosophie ; ceux qui vou¬ 
dront étudier cette science, devront la 
chercher ou dans les traités allemands qui 
y sont consacrés, ou dans l'excellent ou¬ 
vrage de M. Dogérandé cité si souvent avec 
éloge par notre auteur, ou dans les livres de 
MM. Cousin et Damiron, ou dans l’abrégé 
de M. Hippeau. 

Mon seulement M. Guillon n’a pas voulu 
faire cette histoire ; mais l’eût-il voulu, il 
ne l’aurait pas pu. Quoi ! sera-ce un prêtre, 
un des membres les plus distingués du 
clergé de France, un des chefs de l’église 
militante, qui pourra faire l’histoire impar¬ 
tiale de la pensée humaine, même lorsque 
cette pensée se soulèvera contre la religion 
qu’il enseigne, attaquera sa puissance, ren¬ 
versera ses autels? Un philosophe de nos 
jours dit que la religion doit nous amener à ses 
croyances parla rajson et non par la foi : c Ce 
n’est pas ainsi, répond notre auteur (T. IV, 
p. 261) que l’entendait l’apôtre des na* 

Bayle au mot Epicure; Dégérando, Histoire com¬ 
parée, etc. 

(i) T. 111, p, 384; t. IV, p. 43 et suiv, 


tion; quand il appelle la raison dans les 
conseils de la foi, c’est à la condition que 
l’intelligence soit d’abord réduite en capti¬ 
vité ( 11 , cor. X. 5), et ailleurs: (t. 111 , p. BO). 
« Xe principe de l’autoritéjune fois ébranlé, 
les opinions se précipitèrent à la fois dans 
l’arène qui leur était ouverte; » et encore 
(t. III, p. 105) la raison, prompte à secouer 
le joug de l’autorité, proclama le grand 
principe établi par Luther, du sens privé 
et du jugement individuel; » plus loin 
(p. 100) : c L’éclectisme n’est à proprement 
parler que le synonyme mitigé de l’hérésie 
et de l’incrédulité; et enfin (t. m, p. 89) : 
« Engagéedès lors dans une voie nouvelle, la 
philosophie n’est plus ni la théologie, ni la 
scolastique, ni la tradition; elle est celte li¬ 
berté de pensée en toute matière, consacrée 
par les nouveaux éformateurs; la raison 
est le tribunal suprême auquel appartien¬ 
nent exclusivement toutes les controverses, 
et où chacun ne veut reconnaître pour juge 
que la sienne. 1 

Qu’a donc fait M. Guillon dans l’ouvrage 
que nous analysons? ce qu’il devait faire, 
ce que son état, son talent et ses convic¬ 
tions exigeaient de lui, non pas l’histoire 
de la philosophie, mais une éloquente et 
savante prédication contre toute philoso¬ 
phie qui heurte le moins du monde le 
dogme catholique. Quant à moi, je l’aime 
mieux sur ce terrain, sa position est plus 
franche : j’ose croire qu’elle est meilleure. 
On aura toujours tort aux yeux de la raison 
quand on voudra la réduire à se méconnaî¬ 
tre, à se nier elle-même : elle échappera à 
sa défaite par ce raisonnement sans répli¬ 
que : pourquoi voulez-vous me prouver 
quelque chose si je ne suis pas capable 
d’apprécier, et par conséquent d’admettre 
ou de rejeter vos preuves? La religion seule, 
toujours conséquente avec elle-même, peut 
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abattre, anéantir l’esprit humain, accablé 
des chaînes dont l’a étreint le péché origi¬ 
nel, et le relevant ensuite le conduire à la 
vie'éternelle par les seules voies du salut, 
et sans emprunter les fausses et trompeuses 
lueurs dont la philosophie humaine pré-* 
tend semer sa route. 

C’est ce qu’a fait M. Guillon , toutes les 
opinions hétérodoxes sous quelque ban¬ 
nière, qu’elles se montrent sont combat¬ 
tues, renversées par lui; il combatsurtout l’o¬ 
pinion que les pères aient pu admettre dans 
leurs systèmes les idées platoniciennes, ou 
que l’église catholique ait pu jamais sous¬ 
crire à une sorte de compromis qu’on au¬ 
rait nommé l’éclectisme avec les philoso¬ 
phies modaines ; l’éclectisme et le christia¬ 
nisme platonisé sont deux monstres qu’il 
poursuit à l’égal de l’athéisme et des héré¬ 
sies. Partout où il croit les apercevoir, il 
les foudroie [à l’instant de ses anathèmes 
et de ses censures. 

Et c’est là, il faut l’avouer, qu’il se 
montre supérieur, soit quand il prouve 
qu’un tel mélange est inadmissible et répu¬ 
gne à la doctrine constante de l’église, soit 
quand il met sous nos yeux les contradic¬ 
tions de la philosophie éclectique, ses pro¬ 
messes fastueuses constamment démenties 
par l’événement, aigrement blâmées par tous 
les philosophes qui viennent plus tard, et 
répétées néanmoins par eux avec aussi 
peu d’apparence de succès. 

S’il restait quelque doute sur l’apprécia¬ 
tion que j’ai essayé de faire de son ouvrage 
et de son véritable esprit, une ou deux 
citations prouveront facilement par leur 
âcreté que c’est moins un rapporteur qui 
juge, ou qui rend compte, qu'un guerrier 
qui [combat ses ennemis. Au tome III, p. 
50, parlant de la Faculté des lettres, à pro¬ 
pos de Robert Sorbon, le fondateur de la 


Sorbonne, « que dirait—il aujourd’hui» 
ajoute-t-il, si revenu parmi nous il voyait le 
sanctuaire de la science ecclésiastique, ou 
abandonné, ou travesti dans une école 
profane et souvent ennemie? » 

Au même tome (p. 145), triomphant 
des variations de la philosophie, t on a cru, 
dit-il, tout trouver dans la philosophie 
écossaise. Celle-ci à son tour est venue faire 
irruption dans nos écoles, elle n'y a ren¬ 
contré que des hiérophantes qu’il est impos¬ 
sible de comprendre, et qui ne s’entendent 
pas eux-mêmes. » 

Il ajoute* » ce que l’on nous vante comme 
une merveilleuse découverte, comme un 
progrès de la civilisation, vu de près n’est 
que la parodie de l’ancienne, scolastique, 
avec ses subtilités, son oiseuse dialectique, 
et tout ce jargon d’abstrude [idéologie, la 
production des siècles d’ignorance, que la 
raison savante des Bacon, des Gassendi, 
des Descartes semblait avoir repoussés pour 
jamais au sein des ténèbres de ce moyen 
âge, d’où ils sont sortis. » 

Ailleurs (tome IV, pag. 267), à propos 
des divers systèmes imaginés de toutes 
parts pour expliquer l’homme et la nature: 
« Laliberté, dit-il, porta son fruit : chacun 
voulut* signaler son indépendance et se 
singulariser par un système; tout ce que l'on 
croyait décidé se trouva remis en question: 
point d’ensemble ni d’unité; les écoles se 
sont partagées comme aux jours de la répu¬ 
blique athénienne et de la scolastique. Au¬ 
tant de professeurs, autant d’enseignemens, 
autant de doctrines diverses; il n’y a de diffé¬ 
rence que par les noms. » 

Et (tome IV pag. 269) • La scolastique 
autrefois si décriée a recouvré ses écoles, 
tout l’échafaudage de ses dissections anato¬ 
miques, tout son langage barbare et inin¬ 
telligible : on poursuivait la vérité dans son 
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idéalité y dans son absoluité \ désormais 
la conscience suffit pour en percevoir Vin- 
' tuition ; et par un procédé transcendental 
portée sur les|ailesdela raison, ellô va saisir à 
sa source et en lui-même Y être , le un , 
r absolu , etc., etc., etc. » 

Aussi sa conclusion est-elle (tome IV, 
pag. 290) que la philosophie moderne 
nous a ramenés au même point de départ où 
était le monde avant la révélation évangé¬ 
lique; que tous lës efforts des scolastiques 
et du XIX e siècle^pour sortir de l'ornière où 
ils se sont enfoncés’ sont en pure perte; 
que la nouvelle philosophie s'est montrée 
aussi peu fixe dans ses idées que l'ancienne, 
aussi vide qu’elle de principes et de mé¬ 
thodes (tome IV, pag, 296). 

Voilà, messieurs, l'analyse exacte du li- 
Yhe de notre honorable collègue, M. l'abbé 
Guillon : que si vous me demandez à mon 
tour mon avis sur son ouvrage, sur son uti¬ 
lité, je commencerai par direquel'anathème 
que l'on porte en général sur les sciences 
philosophiques, que l'on regarde comme 
condamnées à rester stationnaires, à ne 
jamais avancer, me semble mal fondé; je 
crois que dans les sciences philosophiques 
comme dans les sciences physiques on peut 
faire des progrès réels; comme on Analysé 
plusexactemen t aujourd'hui]qu'a utrefois les 
phénomènes physiques, les composés chi¬ 
miques, on peut aussi déterminer beaucoup 
mieux que par le passé les facultés de l'esprit 
hümain, le jeu des organes du corps social, 
etc., etc. Ce sont là, à mon avis, les vérita¬ 
bles sciences philosophiques. 


Quant aux sciences métaphysiques, celles 
qui concernent la nature intime de l’ame, 
l'essence et les attributs de la Divinité, les 
questions insolubles sur la liberté, ou le 
franc arbitre de l'homme, je ne connais 
aucune méthode humaine qui puisse leur 
faire faire le moindre progrès, car elles rou¬ 
lent sur des questions qui échappent à toutes 
nos expériences, à toutes nos observations. 

J'approuve alors de toutes mes forces 
ceux qui, chargés par état de conserver in¬ 
tact le dépôt des croyances religieuses, font 
tous leurs efforts pour nous éloigner de ces 
études vaines et stériles, et nous ramener à 
la connaissance de ce qui, pouvant se ré¬ 
duire en faits, peut aussi avoir pour nous 
une utilité incontestable. 

t 

M. Guillon réussira-t-il dans cette loua¬ 
ble intention? Son livre, écrit d'un style 
rapide et entraînant, aura-t-il ce succès 
auprès de notre jeunesse? Je l'ignore et ne 
l’espère pas. Mais ce que je souhaite vive¬ 
ment, c’est que répandu parmi les jeunes 
ecclésiastiques il leur inspire un £ louable 
désir de connaître les ouvrages des anciens 
docteurs, qu'illeur fasse étudier à fond tous 
ces systèmes qu'ils auront plus tard à com¬ 
battre; qu’en un mot il contribue à élever le 
jeune clergé à ce point de science qui seul 
peut lui conserver dans la société le rang 
que lui assignent ses fonctions. 

Bernard Julien. 

Membre de la 3 e classe de l'Institut histo¬ 
rique. 
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ESQUISSE 

DES PROGRÈS REELS DE LA MÉDECINE DEPUIS 18Q0* PAR M. PINGEON* D.-M», 
SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE ROYALE DE DIJON. 


Une histoire fidèle des progrès réels de la 
médecine moderne serait à la fois une œu¬ 
vre de science et un acte de courage ; car il 
est des choses que les docteurs se résignent 
bien à dire dans le sanctuaire, mais qu’ils 
n’aiment pas à dévoiler aux profanes. Ces 
choses-là devrai-je les dire ? bois-je déchi¬ 
rer d’une main sacrilège le vôile qui cache 
tous nos mystères ?1l est certain qne le rap¬ 
porteur se trouve dans une position délicate* 
d’autant plus délicate qu’il s’agit des pro¬ 
grès réels (ce mot réels me fait frémir ) de 
la médecine moderne, française et con¬ 
temporaine. Il estdes faits que le docteur le 
plus loyal, le plus expansif, est aiguillonné 
à tenir toujours profondément cachés, grâces 
sans doute à un précieux instinct de conser¬ 
vation qui est le même pour lé sacerdoce 
médical que pour toutes les confréries du 
monde, religieuses, scientifiques, ou indus-^ 
trielles. Comment se résigner, en effet, à 
dissiper tant de chères illusions qui calment 
l’anxiété des malades ou de leurs amis, en 
même temps qu’ils font du médecin l’objet 
d’une ravissante adoration ! Pour les mé¬ 
decins comme pour les tribuns du peuple 
la roche tarpéienne est bien près dti Capi¬ 
tole; la plus légère indiscrétion peut leur 
faire franchir en moins d’une minute la 
distance qui sépare le lieu du triomphe du 
lieu du supplice. Et puis, la vérité* lorsqu’ils 
se résignent à la dévoiler* par un admirable 
effort d’abnégation, est-elle toujours bonne 
à dire? De la part des médecins, la vérité 
n’fest pas seulement un aveu de leur im- 


puissancé, elle est encore une sombré et hi¬ 
deuse image qui peut plonger des familles 
entières dans les douleurs^ anticipées du 
deuil et du désespoir. Souvent la vérité est 
dans l’incertitude,le doute, l’hésitation; cette 
vérité-là n’est pas non plus toujours bonne à 
dire. Malgré toutes ces réflexions, nous di¬ 
rons la vérité. Notre but ici est de raconter 
fidèlement et non d’exciter l’admiration et 
la confiance ; les susceptibilités de la pro¬ 
fession doivent disparaître devant les inté¬ 
rêts de l’histoire qui sont ceux de la science. 
Il restera toujours aux travau* qui ont con¬ 
tribué aux progrès de la médecine assez dé 
gloire noblement et légitimement acquise 
pour que la considération dont ils jouissent 
n’ait pas à souffrir des lacünes qu’ils sont 
loin (Tsfvoir comblées. . 

L’auteur de l’esquisse historique que je 
dois vous faire connaître a réuni dans un 
nombre peu considérable dé pages les prin*» 
cipales ^couvertes ou plutôt les titres des 
principaux travaux qui ont été faits en mé* 
decine depuis 1800jusqu’en 1835.11 ne faut 
pas s’attendre à ce que les recherches foiteé 
dans les pays étrangers y aient trouvé une 
place* quoique le titre du livre me l’eût foit 
espérer. L’auteur s’est occupé presque exclu- 
si veinent des progrès de la médecine fran¬ 
çaise. il est à regretter qu’il se soit boirné à 
nous dire les choses que personne d’entre 
nous n’ignore, et qu’il n’ait pas au moins 
indiqué les perfectionnemens que l’art de 
guérir a reçus en Allemagne, en Angleterre et 
en Italie. En appelant notre .attention sur 
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les travaux de nos confrères des diverses 
Universités de l’Europe, il eût fait une œu¬ 
vre à la fois neuve et utile. L’érudition mé¬ 
dicale est chose peu commune parmi nous; 
nous ne nous enquérons jamais de ce que 
l’on fait ailleurs qu’en France, moins en¬ 
core de ce qui s’est fait avant nous, dans 
le bon vieux temps; c’est peut-être ce qui 
explique tant de découvertes modernes qui 
existentdepuis deux ou trois mille ans, pour 
le plus grand triomphé des antiquaires. C’est 
là un des mouvemens de la vie universitaire, 
trop bruyante et trop distraite de Paris. On 
n’y apprend à savoir que par les yeux et par 
les oreilles ; on n’y apprend point à savoir 
par la réflexion, par l’étude comparée des 
descriptions anciennes et des faits nouveaux; 
chaque élève adopte les idées du maître qu’il 
affectionne le plus; il en professe toutes les 
maximes, comme si la science était tout 
entière dans le cerveau d’un homme, ou 
entrelesmurs d’un amphithéâtre parisien. 
Tel élève affectionne particulièrement la 
fièvre typhoïde qui règne exclusivement 
dans les idées d’un maître; tel autre aura 
pour la gastro-entérite une préoccupation 
exclusive; l’un sera le partisant intrépide 
de la saignée, l’autre emploiera avec un 
entêtement incroyable les médicaqaens les 
plus énergiques. L’expérience seule, et 
l’expérience acquise aux dépéris des ma¬ 
lades pourra peut-être un jour suppléer à 
la connaissancejde l’expérience des anciens' 
trop dédaignée. Ce grave inconvénient, il 
appartient à notre classe de le proclamer et 
d’en atténuer les funestes conséquences. En 
appelant l’attention des médecins sur l’his¬ 
toire de leur science, deux de nos collèges, 
MM. les docteurs Casimir]- Broussais et Co- 
lombat, ont déjà donné un exemple qui 
sera imité. 

Revenons à notre auteur; son livre est 


loin de présenter la suite de tous les travaux 
les plus importansde la médecine française 
au XIX e siècle.Des systèmes et des écrits qui 
ont apporté plus de gloire à leurs auteurs 
que d’utilité à l’art de guérir, y sont cités 
comme des progrès réels , tandis qu’on ne 
doit donner ce nom qu’aux tentatives cou¬ 
ronnées d’un succès réel. Les théories Jes 
plus savantes sur une maladie, ou sur cer¬ 
tains médicamens dont on parle toujours, 
et qui ne guérissent jamais, charment l’es¬ 
prit, agrandissent le domaine de la science; 
mais la font-elles progresser toujours vers le 
seul bien qu’elle doive atteindre, la guéri¬ 
son ou le soulagement des malades?... Nous 
devons reconnaître toutefois que, dans l’es¬ 
quisse historique de notre auteur, nous 
trouvons décrit avec beaucoup de soin le 
renouvellement des anciennes théories mé¬ 
dicales sur la nature et sur le traitement des 
maladies du cerveau et de ses membranes, 
sur la nature des maladies delà moelle épi¬ 
nière et de la poitrine, sur la nature et sur 
le traitement des affections du canal ali¬ 
mentaire. Pinel a marqué de son génie la 
grande époque de transition entre la mé¬ 
decine ancienne et la médecine moderne, 
époque pendant laquelle Bichat jette les 
germes des progrès nouveaux. Jusqu’à Bi¬ 
chat, la loi des sympathies organiques qui 
jouent un si grand rôle dans les manifesta¬ 
tions symptomatiques les plus diverses 
avait été méconnue; l’anatomie des tissus 
sains n’avait pas encore été comparée d’une 
manière nette et précise avec l’anatomie des 
tissus malades ; une nouvelle ère com¬ 
mença pour la science, et le système de la 
localisation des maladies dut nécessaire¬ 
ment remplacer celui des fièvres, ou des 
affections générales. A ces élémens se 
réunissent des inventiôns ingénieuses qui 
donnent à l’art du diagnostique une certitude 
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jusqu’alors inconnue; Corvisart et Laennec 
apprennent à connaître toutes les affections 
du cœur, des poumonset des bronches» et à 
distinguer non seulement leurs innombra¬ 
bles variétés, mais encore leur marche, 
leur développement et leur terminaison. 
Louis et Andral viennent ajouter leurs la- 
borieuses recherches à ces investigations 
profondes. Bertin et Bouillaud étudient les 
maladies qui affectent plus particulièrement 
les gros vaisseaux, inconnus des anciens; 
Lallemand substitue aux fièvres ataxiques, 
malignes, «dynamiques, nerveuses, des an¬ 
ciens et de Pinet l’inflammation des diverses 
parties de l’omoplate et rend par cette décou¬ 
verte le traitement de ces terribles maladies 
plus convenable et leur guérison plus sûre; 
Broussais crée ou plutôt débrouille et élu¬ 
cide sa doctrine de l’irritation, qui portera 
sur la chirurgie son heureuse influence ; il 
jette des lumières nouvelles sur les maladies 
chimiques dépendant d’une inflammation 
lente et ancienne, et simulant tous les 
symptômes les plus trompeurs; il substitue 
aux fièvres hilieuse, muqueuse, inflamma¬ 
toire, intermittente, scarlatine, etc., l’irri¬ 
tation multiforme, simple ou [compliquée 
du canal intestinal avec ou sans symptômes 
cérébraux; Ollivier d’Angers et Barbier d’A- 
miens donnent de précieuses indications 
sur les maladies obscures de la moelle épi¬ 
nière. Barras cherche à fixer l’attention des 
ipédecins sur les affections nerveuses des 
organes abdominaux qu’il distingue de la 
partie entérite; Thuiiier,. Schwilgué, Bre¬ 
tonneau font des recherches neuves et pro¬ 
fondes sur les maladies du larynx, telles 
que le croup, l’édème de la glotte et la la¬ 
ryngite chronique; recherches qui, comme 
tant d’autres, ont apporté peu de lumières 
sur le traitement de ces graves maladies. 
Alibart, WiUam, Biett décrivent les carac¬ 


tères qui distinguent les maladies de le 
peau, a^es divisent en ordres, genres, es¬ 
pèces, et variétés, à la manière des natura¬ 
listes; de telle manière que l’erreur ne de¬ 
vrait plus être permise dans le diagnostic 
de ces maladies. MM» Petit et Serres, socs 
le nom de fièvre mésentérique; M. Breton¬ 
neau, sous le nom de dothinenterce; MM. 
Andral, Lami et Ghomel, sous le nom d’af¬ 
fection typhoïde, ont enlevé à la gastro¬ 
entérite une de ses couronnes, en décrivant 
une des maladies les plus fréquentes et loft 
plus graves; l'altération des plaques de 
Peyer et de Brunner logées entre les membra¬ 
nes du canal intestinal, pouvant être suivie 
de la perforation de ce canal et accompagnée 
de symptômes cérébraux plus ou moins in- 
, tenseS, devient l’objet d’un diagnostio 
presque certain dès les premiers jours de la 
maladie. Il est seulement à craindre que les 
élèves ne soient conduits à ne voir désor¬ 
mais que des affections typhoïdes, aux 
plus légères apparences; mais cette obser¬ 
vation n’est pas dans notre sujet* Plusieurs 
travaux, sur lesquels l’auteur ne s’arrête 
pas, et qu’il ne fait que signaler, ont en¬ 
richi la pathologie, touchant la fièvre puer¬ 
pérale, les maladies des voies urinaires, des 
organes de la génération, et touchant les 
hydropisies, dont la théorie a été mieux 
comprise, quoiqu’elles ne soient pas mieux 
guéries, ce qui leur est commun avec la 
plupart des maladies dont noué avons parlé 
et qu’on nous a mieux appris à‘connaître 
qu’à combattre efficacement, nous] excep¬ 
terons toutefois avec une conviction pro¬ 
fonde les affections cérébrales, celles des 
bronches et des poumons, auxquelles on 
n’oppose pas seulement les secours d’un dia¬ 
gnostic savant, mais encore ceux d’un trai¬ 
tement efficace, et couronné par de très 
nombreux succès* A l'égard de ces maladies, 
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*«§ progrès éè la «Éédeoiae^nt été réels, 
très réels; personne ne pourra les cd£ester, 
car ils sont constatés pafr les travaux de sta¬ 
tistique rom parée, auxquels Fauteur ajoute 
ses propres observations. 

Tel est le tableau rapide que Fauteur 
nous présence des progrès théoriques de la 
médecine, dans la première section de son 
livre. Je ne parlerai pas de la courte intro¬ 
duction qui précède cette première section ; 
je me bornerai seulement à relever cette 
vieille erreur qui fait sortir I a science mé^ 
dicale tout entière du cerveau d’Hippo¬ 
crate, tandis que mille ans avant ce grand 
homme il existait chez les Indous des 
travtés complets d'opérations chirurgicales, 
de médecine, de toxologie, d’anatomie; 
tandis qu’il est dit dans les auteurs grecs 
etrx-mêmes que l'arméed’AlexandRîcomp¬ 
tait para i S'es plus habiles médecins des 
praticiens indiens auxquels elle avait dû 
recourir dans son expédition. Les écrits 
d’Hippocrate sont les plus complets que 
lious connaissions depuis plusieurs siècles, 
mais au-delà d’Hippocrate, en Orient, il 
en existe de plus anciens qui seront connus 
un jour et dont la connaissance jettera de 
nouvelles lumières sur la science histori¬ 
que 'à laquelle nous consacrons nos ef¬ 
forts ( 1). Lorsqi/e les écrits de FOrient nous 
seront moins étrangers, nous cesserons 
peut-être de répéter les vieux contes qu'éa 
nous Tait sur les découvertes des Arabes et 
Sur celles des Grecs, et la médecine ne nous 
apparaîtra plus comme un soleil qui brille 
tôüt-à-coup sur l'île de Cos et sur la'Grèce, 
sans aurore qui le précède, sans source oû 
11 vienne puiser ses feux. Sans nous dire un 

(x) Ainsliene compte pas moins de 54 traités en 
sanscrit sur les diverses branches de la médecine, 
*îK ïoUbrooke Tm. p, dùy ebrct, Diuertatio JLXX„ 
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mot du galénisme, Fauteur passe à travers 
les siècles pour nommer Vanbelniont et 
Stahl, qui en secouèrent le joug. Puis ap¬ 
paraissent les écoles fameuses de Vienne et 
d’Èdimbourg, l'ancienne école de Paris, 
aussi médiocre que la nouvelle est savante, 
et les noms de Desault et Chaussier vien¬ 
nent terminer la série ainsi tronquée des 
mouvemens de la science médicale. Lais¬ 
sons l’introduction et revenons à la pre¬ 
mière section du livre que Fauteur termine 
par l'exposé historique de l'emploi des 
agens spécifiques qui ont le privilège de 1 
combattre sûrement des affections particu¬ 
lières. Parmi ces agens précieux, il en est 
peu dont la découverte appartienne à notre 
siècle, et parmi ceux qui lui appartiennent, 
il en est qui ne sont spé< ifiques que dans 
les livres, dans les mémoires de l’Académie 
de médecine et dans les journaux. La dé¬ 
couverte du sulfate de quinine es*, sans con¬ 
tredit, la plus incontestable et la plus fé¬ 
conde. Quant au soufre et au mercure, nous 
ne savons pas encore si les nombreuses pré¬ 
parations dont ces substances forment la 
base et dont Femploi a été conseillé dans ce 
siècle, sont [dus efficaces que celles dont 
Femploi était connu auparavant. Parmi j 
les agens spécifiques, la vaccine occupe le • 
premier rang. Rabaut, ministre protestant, ! 
la connut à Montpellier et Jenner la pra- ' 
tiqua en Angleterre. Cet agent sj>éciti¬ 
que est recommandé dans un livre attribué 
à Denwantari, le dieu de la médecine cbei 
les Indiens. Mans cet ancien livre sanscrit, 
il est dit : « Prenez le fluide du cow-pox du 
* pis d'une vache on du bras d’un homme 
» entre l’épaule et le coude, et piquez-en 
» le bras entre le coude et l'épaule, jus- 
» qu'à ce que le sang paraisse. Alors, le 
» fluide se mêlant avec le sang, il en résu/- 
x fera une maladie qui sera au mi Jbé&ignt 
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» que la maladie naturelle, qui n’exigera 
» pas de traitement médical. » Le fait est 
rapporté dans les transactions de la Société 
royale asiatique de la Grande Bretagne et de 
l’Islande, 2 # vol., 1" partie, Londre»i£29, 
p. 66. Notre auteur cite dans une note le 
passage dont nous venons d’extraire quel¬ 
ques mois. 

Les agens spécifiques sont malheureuse¬ 
ment très peu nombreux. C’est sans doute 
dans le désir d’en voir croître la liste que 
notre auteur fait des avances très flatteuses 
aux docteurs de l’école homœopalhique. 
« Près de cette immortelle découveile du 
» vaccin, du mercure, du quinquina et du 
» soufre, devons-nous placer, dit-il, la 
t belladonna et le narcisse des prés procla- 
» més par Hahneman comme des spéciû- 
» ques non moins efticaces contre la scar- 
* latine et la rougeole/ » Nous ne conce¬ 
vons pas que malgré le doute très circon¬ 
spect qu’il manifeste à l’égard des asser¬ 
tions fondamentales de cette école il puisse 
dire que : « L’homœopathie lui semble une 
» idée heureuse, ayant de la portée, et des- 
» tinée à hâter la découverte des plus im- 
» portantes vérités, v L’auteur fait ensuite 
figurer parmi les progrès réels les métho¬ 
des antiphlogistiques employées par les mé¬ 
decins qui nient le virus ou qui sont non 
contagionistes; il signale l’emploi du tartre- 
stibié dont il paraît avoir étudié les effets 
mieux que ceux delà belladonna et de la 
narcisse des prés ; il cite lès essais du doc¬ 
teur FontaneiUe qui, le premier en France, 
administra oe sel à de hautes doses, jusqu’à 
nn gros et deux gros par jour. Notre auteur 
accepte les faits qui viennent à l’appui de 
cette méthode italienne; ils semblent lui 
sourire, ce qui nous rassure contre les pro¬ 
grès ullérieursde sa conversion complète au 
système dus globales imperceptibles de la 


pensée homœopathique.L’utilitéde ce médi¬ 
cament, administré à de hautes doses, a 
été surtout démontrée dans les inflamma¬ 
tions aiguës des poumons, dans les rhuma* 
tismes aigus et dans les affections éry-* 
sipélateuses ou phlegmoneuses. L’iode, 
découvert en 1811 par M. Courtois, appli¬ 
qué au traitement des goitres, par M. Coin* 
det, de Genève, plus tard à Paris, au traite¬ 
ment des scrofules, par M. Lugol, et, ce qui 
nous semble un rêve, contre îa goutte, par 
M. Gendrin, qui prétend guérir par co 
moyen les 9(10 des goutteux; la racine de 
grenadier employée contre le tcenia est un 
moyen si ancien, que nous ne voyons pas 
pourquoi on en ferait l'honneur à notre 
siècle qui l’a retiré de la médecine des sau¬ 
vages ou de celle des Grecs, des Romains et 
des Arabes;,il en est de même du seigle er¬ 
goté employé depuis un temps immémorial 
pour favoriser les accouchemens, auquel on 
attribue aujourd’hui 1? faculté d’arrêter cer¬ 
taines hémorrhagies. Ajoutez à tous ces tra¬ 
vaux des monographies complètes sur des 
substances particulières ou sur des mala¬ 
dies spéciales, observées dans les diverset 
professions, dans les différens âges. Les 
plus remarquables sont celles qui ont décrit 
les maladies des enfans chez les nou¬ 
veau-nés. 

Ici se termine la première section de no¬ 
tre livre. Dans la seconde section, l’auteur 
passe en revue les perfectionoemens qu’a 
reçus la chirurgie française. Il nomme Am¬ 
broise Paré, J.-L. Petit, l’académie de chi¬ 
rurgie et Desault. II signale l’influence sa¬ 
lutaire de la doctrine physiologique de 
Broussais sur cette partie de notre science. 
L auteur s incline avec admiration devant 
les merveilles de la rhinoplastie qui est l’art 
de foire des nez artificiels en empruntant 
des lambeaux de peau aux parties voisines. 
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Invention admirable à laquelle l’italien 
Tagliacossis n’avait pas été étranger, et dont 
il fait les honneurs à MM. Delpech et Lal¬ 
lemand. Nous mettrons d’accord tous les 
prétendons des quatre nations qui se dispu¬ 
tent l’honneur de cette découverte, en leur 
disant que les chirurgiens de l’Inde prati¬ 
quaient cette opération dès les siècles les 
plus reculés, avec une habilité et une adresse 
dont ils se vantaient beaucoup. Ils prenaient 
au front les lambeaux qui servaient à faire 
les nez. Ils étaient aussi habiles dans cette 
opération que dans celle de la cataracte, 
comme on peut le voir dans les citations de 
Hecker, Geschichte der heilkundc. Notre 
auteur admire Dupuytren disputant au 
cancer les restes de la mâchoireinférieure, et 
guérissant les qnus contre nature, Roux 
pratiquant la staphyloraphie; Beclard pro¬ 
posant un procédé aussi ingénieux que nou¬ 
veau, pour guérir les fistules du canal paro¬ 
tidien; M. Lisfranc extirpant l’extrémité 
inférieure du rectum devenue cancéreuse; 
MM. Récamier, Lisfranc et Dupuytren, 
portant le caustique sur les ulcères de l’u¬ 
térus, pratiquant non seulement l’amputa^ 
tlon du col de cet organe, mais encore l’abla¬ 
tion hardie de tout l’organe lui-même; 
Ducamp indiquant les moyens de connaître 
la situation et la forme des divers engor- 
gemens de l’urètre, et d’y porter sûrement 
Je caustique; M. Amussat, introduisant des 
mondes droites, dont la nouveauté est d’une 
date assez ancienne dans l’urètre et dans 
la vessie; M. Civiale substituant le broie¬ 
ment de la pierre à l’aide d’un instrument 
introduit dans la vessie par l’urètre, à l’o¬ 
pération grave et dangereuse de la. taille; 
M. Cooper pratiquant des ligatures jusque 
sur l’arète abdominale, dans la cavité du 
ventre, etc. L’auteur cite les diverses mé¬ 
thodes d’amputation qui ont été essayées, 


et qui sont préférables; parmi celles-ci, il 
indique l’amputation tarso-métatarsienne, 
qui laisse au pied plus de longueur. Il cite 
quelques perfectionnemens orthopédiques, 
et il signale quelques travaux utiles au 
succès des accouchemens; il nomme avec 
étonnement la hardie désarticulation de 
' la cuisse d’avec le bassin, qui. s’il faut le 
dire, sert plutôt à montrer la hardiesse et 
l’habileté de l’opérateur, qu’à arracher le 
malade à une mort presque certaine. Dans 
la troisième section, l’auteur parle des pro¬ 
grès de la chimie et des préparations thé¬ 
rapeutiques qui en sont résultées. Ici l’au¬ 
teur a peu de choses à dire; car, nous 
devons le reconnaître, la thérapeutique ou 
l’art de guérir proprement dit semble avoir 
moins sollicité l’activité des médecins que la 
science du diagnostic et l’anatomie patho¬ 
logique. On a cherché plus à connaître qu’à 
guérir la maladie. En présence des faits 
matériels et des altérations organiques qui 
viennent expliquer les diverses affections 
et les divers symptômes, le médecin est 
devenu sceptique, il a cessé de croire à la 
vertu des médicamens ; il a été, par celte 
fatale incertitude, ramené à la médecine ex¬ 
pectante que la doctrinephysiologique favo¬ 
risait, et il n’a eu pendant long-temps que 
des paroles et de l’eau sucrée à opposer à la 
plupart des maladies; heureusement ce 
scepticisme ne saurait durer et arrêter plus 
long-temps les développemens de la partie 
la plus importante de la médecine. Notre 
auteur dit quelques mots sur la digitale 
pourprée, dont les effets ont été étudiés en 
Italie avec beaucoup de succès, ainsi que 
ceux de la strichnineetdela noix vomique. 
Il signale les applications de l’acide hydro- 
cyanique, celles de l’opium dans certaines 
phlegmasies, celle du baume de copahu, 
des chlorures, etç. Il .aurait pu ajouter à 
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cette série un nombre considérable d’agens 
nouveaux, utilement employés en France 
et à Tétranger. Il est à regretter que les 
nouveaux essais thérapeutiques faits à l’é¬ 
tranger trouvent en général trop peu de 
place dans les écrits français; dans celui 
dont je parle, il n’est pas même fait men¬ 
tion d’un seul d’entre eux, et cependant l’art 
d’expérimenter est* assez difficile pour que 
les efforts de tous soient reçus dans le do¬ 
maine commun. 

Je ne me propose pas dans ce rapport de 
remplir les lacunes nombreuses que l’au¬ 
teur a laissées dans son livre; car un pareil 
travail exigerait une connaissance étendue 
de la littérature médicale, française et 
étrangère. Je me bornerai à citer la décou¬ 
verte faite par un de nos collègues, M. le 
docteur Junod, d’un moyen thérapeutique, 
tout-à-fait nouveau, su rlequcl l’académie des 
sciences a appelé l’attention des savans et 
des médecins. Ce moyen consiste à obtenir, 
à l’aide d’un instrument disposé à cet effet, 
l’augmentation ou la diminution sur le 
corps entier ou Sur une des diverses parties 
du corps, de la pression de l’atmosphère. Ces 
instrumens, disent les membres de la com¬ 
mission de l’Institut, chargés de faire un 
rapport sur le mémoire de M. le docteur 
Junod, « ces instrumens sont entre nos 
1 mains depuis près d’un an, et l’un de ses 
» commissaires en a fait un fréquent usage, 
i à l’HÔtel-Dieu de Paris, dans le traite- 
i ment de plusieurs maladies graves. » En 
effet, un moyen aussi puissant pour attirer 
le sang dans les vaisseaux capillaires d’une 
partie du corps, ou le refouler dans les 


grands vaisseaux; doit avoir dans le trai¬ 
tement d’un grand nombre de maladies un 
immense résultat. On peut voir dans la 
Revue médicale, no de septembre 1834, les 
recherches physiologiques et thérapeuti¬ 
ques que l’inventeur a faites à ce sujet. 

Maintenant, messieurs, vous dirai-je que 
tous ces travaux des médecins du 19* siècle 
soient des progrès réels? Les données statis¬ 
tiques peuvent seules nous répondre ; mais* 
les tableaux comparés de la mortalité sont- 
ils faits comme ils devraient l’être? La dif¬ 
ficulté ici devient trop grande pour que 
nous puissions nous fier à ces données, quij, 
il faut l’avouer, ne sont pas en notre faveur 
pour la plupart des maladies les mieux étu¬ 
diées. Faut-il le dire? plusieurs de ces bel¬ 
les découvertes dont nous avons parlé, et 
qui font naître un moment la joie et l’es¬ 
pérance dans le cœur du médecin, se dis¬ 
sipent au lit du malade comme de belles 
illusions; avouons-le, nous ne sommes pas 
aussi heureux que les livres et les mé¬ 
moires sembleraient nous le faire croire. 
Terminons en formant des vœux pour que 
l’histoire de la médecine enregistre avec 
plus de discernement les travaux dont la 
renommée fait tout le mérite, et qu’elle les 
classe plutôt d’après leur habileté réelle et 
pratique, que d’après la fortune qu’ils ont 
faite à leurs auteurs. Ainsi l’histoire sera en 
médecine ce qu’elle est en toutes choses, 
un tribunal équitable, sans partialité, ju¬ 
geant les hommes par leurs œuvres et leurs 
œuvres par leur résultat. 

Le docteur Cerise, membre de la 3® 
classe de l’Institut historique. 
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MORT DU ROY 

L’an 1422, le mercredi 21 octobre, feste 
des onze mille vierges, environ six heures 
du malin, le roy Charles Y , que Dieu ab- 
soilte, trespassa, et pourceque on ne peut 
promptement faire l’obseque dudit roy, son 
corps, vuidé des entrailles et rempli d'espi- 
ces et d'herbes sentant bon, fut mis en un 
coffre plombé, et gardé en la chapelle de 
Fttostel Saint Pol, jusquesau 10 de novem¬ 
bre en suivant, et cependant furent chan¬ 
tées messes et le service des trespassés so- 
lemnellement en la dite chapelle, chascun 
jour par les gens d'Eglise et collèges de la 
dite ville de Paris; un jour y vindrent ceulx 
de Notre-Dame, autre jour, ceulx de la 
Sainte-Chapelle du Palais, autre jour les 
jacobins ou les Cordeliers, et aussi tous les 
autres colleges semblablement en chacune 
paroisse et église, furent faits services so- 
lemnels, et encore tous officiers et maîtres 
de la ville, et chascun office et mestier a 
par soi, et qui plus notable pouvoit, plus 
le faisait : ce temps durant les lettres et 
l'audiencerie de France furent faites au 
nem du chancelier et du conseil de Fran- 

i i 

ce, et scellées du scel de la prevosté de 
Paris, jusques au temps que dit sera cy- 
après. 

Le duc de Bedfort, régent du royaume de 
France, vint à Paris le 5 novembre, et après 
sa venue, on apoisla de faire l’enterrement 
et service du roy, duquel le corps estoit en 
la chapelle de son hostel lez Saint Pol, et 
fut son obseque moult noble, voir est que 
grans altercations a moult de diverses opi- 


CHARLES YI. 

nions de la manière comment elle serait 
faite; car en ce temps y avoit peu de 
gens à qui souvenist comment on avoit ac* 
coutumé de faire au temps passé porter les 
roys de France a sépulture et en quel ordre 
les gens y dévoient aller chascun son estât, 
car les cas n'adviennent pas souvent, et 
n'en trouvent on rien escript et pouf ce en 
feray-je ici mention de ce qui en fut fait 
tant par grande et meure deliberation, afin 
de y prendre exemple ce autres fois le cas 
advenoit, car ce qui en fut fait fut par 
grande et meure deliberation de chevaliers, 
escuyers, clercs et gens sages, anciens et 
notables, qui en maint lieu avoieat veu 
semblables besognes* 

Premièrement une litière fut faite a li¬ 
mons devant et derrière, et les dits limons 
furent fourez et couverts de cuir ou de drap 
noir, pour moins blecer ceulx qui porte- 
roient le corps, car le coffre ou le corps 
estoit bouté avec le plomb et àultres choses 
qui y estaient dedans,pesoient bien quatorze 
cents. Ladite liliere estoit tellement grande 
que en passant par les portes de l'hoslel de 
Saint-Pol, de i'eglise NoslreDame et par les 
rues, on la restreignoit, et quant on estoit 
ou lire passé, en place large on la relargis- 
scit. En icelle litière fut mis 1<^ coffre et 
tout le corps du roy, et sur ledit coffre on 
mit une coeste et un coessin, et deux draps 
de lin, linceux beaux et déliez, et pardes¬ 
sus, en manière de couverture, un grand 
poele de drap d'or sur champ vermeil, bordé 
autour d'un bord de veluyau azur, cou- 
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roné de fleur de lys d’or et de brodure, es- 
toit le dit bord large d’environ demi pied, 
et ledit poele estoit si large, que de chas- 
cun costé il traignoit a terre ou bien près, 
et si estoit la dite litière haute de la hau¬ 
teur d’un homme, on ne voyoit pas le cof- 
fre, car il estdt muissé sous la coeste et le 
dit poele, mais sur toutes ce^choses fut 
mise l’image du roy, la plus propre qu’on 
la pouvoit faire a la semblance du dit roy, 
vestu de cotte royale, et pardessus un raan- 
tel demi le drap du poele, et estoit le man- 
tel fourré d’hermine ou de loutre, les 
chausses a voient été semellées d’un drap de 
soye azur tissu a fleurs de lys, en les mains 
avoit des gands blancs, et sur sa tète avoit 
une couronne, en Tune de ses mains tenoit 
un ceptre, et en l’autre main une verge,com¬ 
me celle qui futenvoyée du ciel, car au bout 
avoit en semblance une main qui sèîgnist 
ou benist, et estoient les dites couronne, 
ceptre et verge, tout d’une matière en façon 
d’argent dorée, et quant tout fut appoincté, 
la dite litiere ainsi chargée et habillée fut 
mise en là cour du dit hostel lez Saint Pol, 
devant la porte devers les Céleslins, et par 
la dite porte fut mise hors du dit hostel, et 
au coing on retourna en la rue en passant 
devant l'église de Saint-Pol, en la grande 
rue Saiut-Antoine, et d’illec le droit che¬ 
min au pont INostre-Damc, et par la rue de 
la Juiverie à l’église Nostre-Dame. 

Maistres d’hostel, echansons, pannelier$, 
tranchiers, varlets de chambre, fouriers, 
varlets de porte, et tous les ofliciers de 
l’hostel du roy, furent vestus de bru nette, 
les eschansons, pannetiers et varlets de 
chambre porloient chascun une torche 
pesant quatre livres, et sur leur poitri¬ 
ne et espaules avoient escussons aux ar¬ 
mes de France; estoient bien deux cents 
porta ns les dites torches. Le corps et la li¬ 


tière furent portés perlât varlets de porto* 
car c’est leur droit, et estoiept bien cin¬ 
quante eux limons de la dite litiere, qui «k 
toient tous las de la porter, et bien souvent 
leur convenoit reposer et mettre la litierp 
sur deux grands tréteaux propices qu’tyfl 
portoit après ; ainsi fut porté le corps a 
tre-Dame, a heure de vespres, , 

L’ordre des gens fut tel; les ordres ma a* 
dians, c’est a savoir, jacobins, oordeliong 
carmélites et augustins à belle procession 
furent premiers; les college* si comme 
Sàînte Catherine de Vaulx des esooljers, les 
Maihurins, les Billettes, Sainte Croix, et 
leurs semblables après, les paroisses aprè* 
les églises collegiaux si comme Saint-Be« 
noist le bien tourné, Saint-Mery, le Sépul¬ 
cre , Saint Germain-l’Auxerrois, etleurç 
semblables après, les colleges de Noçlrfc 
Dame et de la Sainte Chapelle du palais 
après, et toutes les dites gens d'egliçe deux 
a deux alloienl d’un des costés de la rue et 
les escoliers et supports de l’Université do 
Paris, alloient de l’autre cqsté de la rue, 
après les dites processions alloient neuf 
prélats, que evesques, que abbés, revestu* 
de chappes noires et miUres blanches, en-f 
tre lesquels estoit le patriarche de Constan¬ 
tinople, lors administrateur de l’evesché de 
Parjs, lequel fit l’office ; le prevosl de Parif 
alloil entre les prélats et le corps, devant 
la litiere, une verge en sa main; les cham~ 
bellans du roy, varlets tranchants et es- 
cuyers d’escuiries, et les maistres d’hoslel 
alloient ,cntre le prevost et la litiere; les 
quatre présidens du parlement, vestus de 
leurs manteaux vermeils fourrés (Je vair, 
tenoient les quatre cornets du poele, et les 
seigneurs et les greffiés du parlement en- 
tour la litiere de costé et d’autre, et tenoient 
ce que pendoit du poele, car c’est leur droit 
que ils qui en parlement représentent ia 
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personne du roy, et qui gouvernent la jus¬ 
tice souveraine du royaume, soyent au plus 
près du corps du roy ; les huissiers de par¬ 
lement, tenans leurs verges, estoient aux 
quatre cornets de la litiere, emprès les pré¬ 
sidons pour garder que nul gens ne se bou¬ 
tassent entre eux, et le premier huissier 
avoit son bonnet fourré en teste, aussi les 
presidens et seigneurs et greffiers de parle¬ 
ment avoient vestu leurs chaperons four- 
rts, ainsi comme ils les ont en la cour du 
dît parlement. 

Le prevost des marchands et eschevins 
de la ville portoient un ciel haut a huit bas- 
tons, tel que l'on a accoustumé de porter 
sur le corpus Domini le jour de la feste 
Lieu aux processions, lequel ciel estoit 
grand et large et bien hault, et si estoit de 
même drap du poele, et quand lesdits pre¬ 
vost et eschevins estoient las dë porter le 
dit ciel qui estoit bien pesant, on mettait 
en leur lieu notables bourgeois qui le por¬ 
toient jusques a ce qu’ils estoient las. 

Le duc de Bedfort regent le royaume de 
France, le chancelier de France, les mais- 
tres des resquestes et autres conseillers et of¬ 
ficiers du roy alloient deriere la litière, et 
après eux le peuple en grand nombre, et 
allant par les rues veissiez gens aux huis et 
fenestres, et sur les estaulx qui plouroient 
•t menoient grand deuil, et non sans cause, 
car grand désolation fut, et ne sçavoient se 
de longtemps auroient roy en France. 

Ainsi fut porté le corps du bon roi à 
Rostre-Dame et fut mis au cœur de l’église 
a tout la litière sous la chapelle qui noble¬ 
ment fut faite et allumée, car chascun 
oornet de la dite chapelle avoit un gros 
cierge tout rond pesant 25 livres de cire et 
sur ladite chapelle tant qu’il y pouvoit de 
cierges de deux livres, tout au tour de i’é- 
glise par bas avoit torches de quatre livres 


à deux rangs, et par le haut du chœur et 
tout autour de l’église par en haut dessous 
les vonltes et par tous les pilliers du lieu 
avoit cierges bien drus d’une livre. Toute 
l’église a l’entour fut environnée ou enceinte 
d’un parement de toile pçrse semé de 
fleurs de lys; furent parés tous les pilliers 
de ladite église par le haut de tant que là 
dite toile estoit large. On arriva à ladite église 
Nostre-Dame ainsi comme après les vespres 
et chanta les vigilles des morts notable¬ 
ment et à trait, auxquelles furent les neuf 
prélats devant dits: les abbés de saint-Ger¬ 
main, de saint-Magloire, de saint-Crespin 
de Soissons*et des Vaux deCernay, tenoient 
le chœur, le duc deîBedfort assis en la pre¬ 
mière chaire du chœur derière l’image 
Nostre-Dame, les chambellans de ce même 
costé assis loin de lui, et une partie de 
messieurs de parlement après, et à l’autre 
bout de ce même costé vers la chaire de 
l’évèsque estoient le dit patriarche en sa 
chaire, et les chanoines de céans après lui, 
et de l’autre costé du chœur devers le cloître 
en la première chaire derrière l’autel de 
saint-Sébastien estoient le chancelier de 
France, les présidens de parlement et mes- 
seigneurs du parlement emprès eulx tous 
en chaperons fourrés, et a l’autre bout du¬ 
dit costé devers l’hostel éstoient les éves- 
ques de Therouennes et de Chartres, le 
recteur de l’université et d’autres chanoines 
de Paris : le soir furent chantées vigiles a 
neuf psaulmes et neuf leçons, et fut nuit. 

Landemain qui fut mardi X e jour de no¬ 
vembre, environ huit heures au matin, en 
ladite église et en l’ordre et manière devant 
dite, furent faites les recommandaces et 
après fut chantée la messe des morts et nul 
n’alla à l’offrande sinon le duc de Bedfort. 
Après la messe chantée chascun alla disner 
ou il ot appareillé, et environ douze heures 
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on se reassembla en la dite église de Nostre- 
Dame pour aller à Saint-Denis et fût porté le 
corps par les gens et en Tordre du jour pré¬ 
cédent, et quant on fut hors la porte saint- 
Denis qu’on dit la Bastille, les varlets de 
porte du roy qui jusque la avoient porté le 
corps le laissèrent, et les hannoüars'porteurs 
de sel le portèrent, car c’est leur droit qu’ils 
doivent porter le corps du roy jusques a la 
prochaine croix de Saint-Denis ; mais parce 
que le fardel estéit trop pesant les religieux 
de saint-Denis qui illec le dévoient prendre 
et porter en leur église, donnèrent de l’argent 
aux dits hannnoüars, lesquels le portèrent 
en l’église de Saint-Denis, voir est que les 
dits religieux y vindrent revestus a pro¬ 
cession et avec eulx les t;ens de la ville de 
Saint-Denis: la litière fut mise au chœur de 
l’église sous la chapelle qui y fut faite sem¬ 
blable a celle de Nostre-Dame de Paris 
et peut-être qu’elle n’estoit pas si large ; 
mais le luminaire fut pareil et le pare¬ 
ment de la toile perse peinte a fleurs 
de lys autour du moustier et autour de 
chascun pillier : ce soir furent chaînés vi- 
gilles a n^uf psaulmes par les religieux de 
céans : Certes collèges et autres gens d’é¬ 
glise de Paris s’en retournèrent quant le 
corps fut livré aux dits religieux, et le lan 
demain qui fut mercredi feste de saint- 
Martin la messe de requiem fut chantée à 
grand solemnité et fit l’oftice ledit patriar¬ 
che, l’abbé de Saint-Denis fit le diacre, et 
l’abbé de Saint Crespin le sous-diacre, l’abbé 
de Saint-Magloire et l’abbé de Saint 7 Ger- 
main-des-Prés tindrent le, chœur avec 
quatre des religieux de "céans et tous les 
autres religieux estoient es hautes chaires 
ou chœur vestus de chappes à fleurs de lys^ 
en la première chaire qui est le lieu de 
l’abbé estoit le duc de Bedfort et les cham¬ 
bellans après lui, et puis une partie des 


seigneurs du parlement et les religieux 
après, et de l’autre costé du chœur estoient 
les évesques de Therrouennes et de Chartres 
et une partie des seigneurs du parlement 
tous en chapperons fourrés et les religieux 
après. 

Quant la messe fut chantée le corps fut 
porté enterrer en la chapelle emprès le 
degré devers la bonne main, où furent en¬ 
terrés ses père et mère, et fut porté le corp3 
du chœur jusques à la sépulture par les 
varlets de porte du roi qui par avant l’a- 
voient porté. 

A l’entrée y o; grand débat entre les reli¬ 
gieux d'une part et aucuns officiers de 
Phostel du roy, ne sçait si estoient sergens 
d’armes ou fourriers ou varlets de porte 
et estoit pour lu poele et aultres habil- 
lemens estant entour le corps du roi que 
chascune desdites parties disoit à lui ap¬ 
partenir et que tels estoient leurs droits, et 
tirèrent l’un de ça, l’autre de la, et à peine 
qu’ils ne viendrent a voye de fait, mais le 
regent fit mettre le débat en main de justice 
et fut le corps enterré. 

Après l'enterrement et illec mesme avant 
que auscun se partis, un crieur de corps 
cria à haulle voix, priez pour l'ame de très 
excellent prince Charles VI, roy de France, 

Ces choses ainsi faîtes le disné fut appa¬ 
reillé en l’abbaye a tous venans, le duc 
de Bedfort disna en chambre; la grande 
salle fut toute pleine de tables et de gens ; 
en la grande table furent assis l’abbé de 
Saint-Magloire le premier, l’abbé de Saint- 
Germain-des-Prés, le chancelier de France, 
le patriarche qui avoit fait l’office, l’évesque 
. de Chartres, l’abbé de Saint-Denis et l’abbé 
de Saint-Crespin; les seigneurs du parlement 
furent assis es premiers bancs d’un costé et 
d’autre de la salle, et les trois greffiers du 
parlement, le civil, le criminel et des pré- 


Digitized by 


Google 



tentations estaient assis en une table à part 
eux, devant la grande tablé dont auscun 
des sergents d’armes du roy commencèrent 
à grousser, disant que ce estait leur droit 
d’estre à ladite table, a quoi fut respondu 
par les maistres d’hostel qu’ils se teussént 
et que ce n’estoit pas leur droit ; mais des 
greffiers ainsi demourèrent en leur état. . 

Tandis qu’on faisoit le service on fit une 
donnée de six doubles dont les cinq valoient 
huit deniers parisis à tous ceux qui y vou¬ 
draient venir, et là reçeurent plus de cinq 
mille personnes, Dieu lui présente à l’ame. 
Amen. 


Et succéda au royaume son propre fils 
Charles VII e de ce nom, très glorieux, 
victorieux et bien servi, lequel débouta et 
expulsa, à l’aide de Dieu omnipotent, les 
Anglois anciens ennemis de son royaulme, 
par ses vertueux, nobles et louables faits, 
— Dieu leur face pardon à tous ! Ces trois 
lignes sont écrites postérieurement . 

La présente copie, certifiée conforme à 
l’original en ma possession. 

Vte be Guiton, 

Membre de la l r ® classe'de l'Ins¬ 
titut historique, près de Saint- 
James (Morbihan.) 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DE H. LE GÉNÉRAL PENHOUET, MEMBRE DE LA DEUXIEME CLASSE DE L’INSTITUT 

HISTORIQUE. 

A la Pierrefite en Brui, par P.ennes, le 1 juillet 1836. 


On lit dans la di*-huitième livraison du 
Journal de l'Institut ( p. 281 ), que notre 
collègue, M. Achille Jubinal, a vu dans les 
Pyrénées un monument analogue à celui de 
Carnac. Cet observateur place si s groupes 
de Menhirs proche un lieu qu’il nomme 
G( verni . H serait curieux de connaître, à 
l’aide d’un dessin ou d’une lithographie, 
l’exacte disposition de ces deux cents 
pierres monumentales dont parle l’auteur, 
pour ensuite la comparer avec celle de 
Carnac et les divers documens traditionnels 
que nous possédons. Nous avons dans les 
eaux du Morbihan une île connue sous le 
rnorn de Gaverné ; elle renferme un de ces 


longs tumuli dans lesquels se trouvent des 
galeries souterraines. Dernièrement, M. Mé¬ 
rimée , inspecteur des raonumens histori¬ 
ques , a publié des sculptures qu’on voit 
sur les grosses pierres latérales qui sou¬ 
tiennent la couverture de cette galerie sou¬ 
terraine. 

M. Mérimée change l’ancien nom de Ga- 
verne en celui de Gwir innis (Ile aux 
Chèvres) ; mais, si l’on s’en tient au pre¬ 
mier, on trouve en décomposant, à l’aide 
du dictionnaire breton de dom Lepeltier, 
le mot gajr’né ou gaverné ,, que gasfr 
veut dire lieu d’exécution, et verné , mon¬ 
tagne en forme de temple. En effet, dans ce 
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même dictionnaire, an mot bcm, qui n’est 
autre que vern , on lit ces deux vers du 
poète Fortunat : 

Nomine Yernometum voluit voçitare ▼•fotUf 
Quod quasi fanum ingens gallica iingua sonaU 

i 

Si l’on se rappelle tout ce qui a été écrit 
sur ces monts artificiels, on les considérera 
comme des lieux où se rassemblaient les 
peuples pour les élections^ les cérémonies 
religieuses et civiles, et pour les condamna¬ 
tions des coupables. • 

Au surplus, l’étymologie que je présente 
ici peut bien être détruite par une autre, 
car il est difficile de compter sur des ex¬ 
plications positives en les tirant des mots 
bretons. On peut consulter à ce sujet deux 
articles insérés dans le numéro viu des 
Mémoires de l’académie celtique, page 197 
et suivantes. 

Dans l'état de la question sur l’analogie 
que M. Jubinal a pu observer entre le mo¬ 
nument des Pyrénées et celui deGarnac, 
il serait à propos de savoir si le mot de 
gajvemi , si semblable à celui de gaver né, 
n’indique pas qu’il y ait dans le voisinage 
un de ces lumuli que les Latins appelaient 
aceri mercuriales , et.sur lesquels le voya¬ 
geur se croyait obligé de jeter une pierre : 
Sicut qui millit lapidera in aceruni mer- 
curii. (Y. Grotius, sur le v. 5 du chap. 
xxvi des Proverbes.) 

Il ne nous est pas aisé d’aller dans la 
Bactriane nous assurer par nous-mêmes le¬ 
quel reste debout des monumens de Bac- 
chus que l'armée d’Alexandre traversa dans 
sa route; nous nous rapportons à ce qu'en 
dit Quinte Curce. C’étaient des pierres pla¬ 
cées en rangs et de distance en distance, ce 
qui ne ressemble pas mal à nos pierres de 
Carnac, Mais si sans sortir de la France on 


rencontre dans les Pyrénées des monumens 
analogues à ceux de Carnac, le fait mérite 
bien qu’on en prenne note. 

Avec l’érudit M. Dean, membre de la 
société des Antiquaires de Londres, j’ai ad¬ 
mis que le monument de Carnac avait pu 
être un de ces dracontia dont il est parlé 
dans l’antiquité par des auteurs graves. 

IÂ dernière découverte faite dans l'Ile de 
jGavemé\ près de Carnac, a mis au jour la 
représentation du serpent dont se quali¬ 
fiaient les druides. ( V. VExtrait du Rap¬ 
port de M. Mérimée , dernièrement publié.) 

Cette idée d’ûn dracontium à Carnac 
rencontre de vives oppositions ; tuais ne 
ne serait-il pas possible de concilier cette 
manière de juger le monument avec la 
nôtre ? Ne peut-on supposer plusieurs tem¬ 
ples en un seul, ainsi qu’une église ren¬ 
ferme plusieurs chapelles, plusieurs autels? 
L’ensemble ne peut-il avoir une donsécra* 
tion unique, tandis que des stations parti¬ 
culières séparent et divisent l'intérieur? 

En me résumant, qu’il me soit permis de 
constater ici que l’étude dô l’antiquité 
s’étend sur tout et se perfectionne par les 
comparaisons. On a peut-être le tort grave 
de n’y pas recourir assefc souvent. Voici, à 
ma connaissance, la première fois que ce 
moyen se présente pour les monumens de 
Carnac. Aussi fais-jé des vœux pour què 
l’Institut historique réunisse le plus de do<- 
cumens qu’il pourra sur ce monument py¬ 
rénéen dont j’entends parler pour la pre¬ 
mière fois. LeS éelalrcissemens qui eu 
résulteront, dussent-ils détruire de fond en 
comble mes idées, je me féliciterais de les 
avoir provoqués. Il y a toujours quelque 
chose à apprendre dans ces investigations, 
et c’cst bien mériter de la patrie que de por¬ 
ter la lumière dans ces temps si obscurs de 
notre vieille histoire. 
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LETTRE 

DE M. J. DIAZ, ANCIEN PROFESSEUR DE LITTÉRATURE , MEMBRE DE LA TROISIÈME 
CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

Palannes (Gers), le 4 juillet 1836. 

Rectifier les erreurs historiques, est un' veut qu’il signifie aujourd’hui?Nous ne le 


des objets principaux de notre Institut; et 
dès lors, le devoir de chacun de ses mem- 
bres doit être de signaler ce que l’étude ou 
le hasard lui fait découvrir. Mais comment 
remplir cette lâche, pauvre étranger que je 
Suis, maniant à grand peine une langue 
aussi rebelle que la vôtre? N’importe! on 
voudra bien me pardonner mon langage en 
faveur de ma rectification. 

Je viens vous entretenir du célèbre ser¬ 
ment qu’on exigeait des anciens rois d’A¬ 
ragon, lorsqu’ils étaient élus. Et d’abord, 
afin de prévenir toute fausse interprétation, 
je vous dirai qu’en attaquant un fait mal 
compris, je ne nie les droits d’aucune nation, 
droits que je déclare éternels, imprescrip¬ 
tibles. Mon intention est de démontrer seu¬ 
lement que ces droits n’existent pas là ou 
on les a cherchés. 

Oui, le fait est vrai et nous sommes loin 
de le contester, les Aragonais exigèrent de 
leurs anciens rois, dans les cortès, le ser¬ 
ment rapporté par les Zurit, les Blanco, 
les Mariana, les Morales , etc. (1). Mais 
cette formule voulait-elle dire ce qu’on a 
prétendu? Ce serment $ignifiait-t*il ce qu’on 

(i) Tous ces auteurs l'ont rapporté sans le 
comprendre. Tous ont dit en général : les Arago¬ 
nais, mais ils ont omis et ignoré que ces Arago¬ 
nais n'étaient uniquement que la noblesse. I.e cé¬ 
lèbre auteur de la constitution espagnole de i8ia 
s'en tire adroitement en les appelant des ci¬ 
toyens . 


croyons pas. Loin d’être, comme tout le 
monde le pense, une garantie de liberté, il 
représentait, selon moi, le plus bas degré où 
jamais l’esprit humain soit descendu dans 
l’échelle de l’esclavage. Loin d’être un sym¬ 
bole des droits que le peuple exerçait sur 
la royauté, c’était, à mon avis, un docu¬ 
ment] ignominieux, constatant à la fois la 
nullité du peuple et la dépravation de Ja 
royauté. 

11 existe dans les chroniqueurs espagnols 
quelques variantes sur les paroles formelles 
de ce serment qui, au fond, est le même 
chez tous les écrivains. Des recherches lon¬ 
gues et conciencieuses me portent à croire 
que la véritable formule était celle-ci : Nos 
que valemos tanto como vos , c que juntos 
podemos mas que vos 9 os facemos reÿ , si 
jurais observar nuestros fueros ; e si no 9 
no. Nous qui valons autant que vous et qui 
réunis pouvons plus que vous, nous vous 
faisons roi, si vous jurez d’observer nos 
privilèges; sinon, non. 

Au premier coup d’œil, cette formule 
semble effectivement consacrer d’une ma¬ 
nière positive la suprématie populaire; mais 
l’observateur instruit qui connaît et les 
époques, et l’organisation sociale de ces 
époques, et les hommes qui exigeaient ce 
serment, et les motifs pour lesquels ils 
l’exigeaient, ne voit au contraire dans cette 
exigence que l’acte de l’esclavage exercé 
par la toute-puissante aristocratie ara- 


Digitized by v^ooQle 




gonaise sur le peuple et sur la royauté. 

Pour bien comprendre ce que nous avan¬ 
çons, il faut remarquer : 

1° Que dans les premières périodes de la 
monarchie aragonaise auxquelles se rap¬ 
porte r institution de ce serment, l’organi¬ 
sation sociale de l’Aragon, son droit public 
reconnusses préjugés ne différaient en 
rien de ceux du reste de l’Europe. 

2* Qu’à cette époque de reconstruction 
laborieuse il y avait un empressement uni¬ 
versel à rétablir l’ancienne Espagne gothi¬ 
que, et à revenir au point où elle se trou¬ 
vait à l’époque de l’invasion musulmane. 

3° Que les ricos hombres , les hommes 
riches, c’est-à-dire la nouvelle aristocratie 
ressuscitée en Aragon, étaient là, comme 
partout ailleurs, affichant les mêmes pré¬ 
tentions d’indépendance et de souveraineté, 
sans autres différences que leur petit nom¬ 
bre, leurs faibles richesses, et surtout leur 
froissement avec des conquérans qui les 
repoussaient. 

4*o Que les cortès d’Aragon, comme celles 
de toutes les autres provinces, n’étaient 
qu’un effet de l’empressement universel 
que nous avons signalé, une souvenance 
des anciennes cortès gothiques, une recon¬ 
struction de ces fameux conciles de Tolède, 
dont on s’efforçait de rassembler les débris 
épars. 

5° Que ces assemblées nouvelles se com¬ 
posaient des seuls ricos hombres . 

6° Que le peuple n’y avait pas la moin¬ 
dre part, et qu’il n’y entrait pour rien, si 
ce n’est peut-être comme simple specta¬ 
teur (1). 

/ (i) Peut-être voudra-l-on nous contester ce 
point, le seul qui prête un peu le flanc à la po¬ 
lémique, mais, en supposant, ce dont nous som¬ 
mes loin de convenir, que quelques villes envoyas¬ 
sent des députés à ces cortès, ce ne pouvait être 
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7 Que l’élection de la couronne s’y fai¬ 
sait, non en vertu de la souveraineté popu¬ 
laire, droit alors inconnu, mais unique¬ 
ment en vertu de l’anciefine constitution 
gothique qu’on voulait rétablir à tout prix, 

'qu’Ainsa et Jaca, villes alors de 8oo et 2,000 
Âmes, les seules un peu remarquables à l'époque 
de l'institution du serment, et durantles longues 
années où la restauration demeura stationnaire et 
comme adossée aux Pyrénées. Dans cette supposi¬ 
tion, plus que gratuite, il ne se serait donc agi 
que de deux députés. Or, quélle influence ces 
deux hommes auraient-ils pu exercer sur toute 
l'aristocratie militaire et seigneuriale? — Mais, 
dira-t-on, plus tard il y eut beaucoup d’autres 
villes représentées, et le serment se prêta de 
mêm?. D'abord il ne se prêta pas aussi long-temps 
qu'on le suppose sans preuves, puis il dégénéra 
en une cérémonie sans conséquence, et l'hérédité 
supplanta l’élection. Mais mettons en ligne de 
compte les 5, 6, 8 12 villes dAragon, ses bourgs, 
scs villages, si l’on veut, les nouveau - venus ne 
changeront pas l'essence du serment. D'ailleurs, 
et ceci détruit d’un coup toutes les suppositions, 
le privilège de voto èn cçrtès est très postérieur 
en Espagne à l’époque que nous éludions. Le9 
cortès d’Aragon, comme celles de toute la Pénin¬ 
sule, étaient alors des assemblées essentiellement 
aristocratiques. Les députés des villes s'y ren¬ 
daient en vertu d’une charte octroyée, par pure 
faveur et en très humbles supplians. Ils y repré¬ 
sentaient et défendaient, non le peuple comme 
dans les temps modernes, mais la localité, les pri¬ 
vilèges particuliers de leurs villes respectives, 
éinsi que les seigneurs y défendaient les privilèges 
de leurs maisons; c'est-à-dire, que les procura - 
dores comme les proceres n’y faisaient, à la ri¬ 
gueur que resserrer la chaioe autocratique, au 
détriment du peuple, et que les villes représen* 
tées n’obteuaient des exemptions qu’aux dépens 
des masses. De quelque manière que ce soit, nous 
pouvons donc affirmer que le peuple, tel qu’on 
l’entend aujourd’hui, le véritable peuple, n'entrait 
pour rien dans la composition des première* 
cortès d’Aragon. 
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et qui réservait ce haut privilège électif aux 
seuls proceres. 

8® Que le serment exigé se prêtait en pré¬ 
sence et entre les mains des seuls ricos 
hombres , dont le personnel était réduit de¬ 
puis long-iemp$ aux Aznas , Urries , He- 
redia, Lanuza , Ibaner , Pequcra , Laslar 
no sa, Ripa , Cornel, Villacampa , et à un 
très petit nombre d'autres familles dont les 
noms nous échappent. 

9° Que le but qu’ils se proposaient en 
l'exigeant était non de constater et de per¬ 
pétuer un droit national et commun, mais 
d'assurer la conservation des privilèges ex¬ 
clusifs attachés aux familles de cette nou- 
▼elle aristocratie. 

Ces observations, indispensables à l'in— 
telligence du texte, et qui suffisent pour ré¬ 
soudre la question, ne sauraient être sérieu¬ 
sement contestées que par ceux qui mécon¬ 
naissent l'esprit général de la société en Eu¬ 
rope au moyen-^ge, et L'organisation de 
l'Aragon et du Sobrarbe, pendant le long 
enfantement de la restauration espagnole. 

Examinons maintenant, d’après cet aper¬ 
çu, comment nous devons interpréter la 
formule du serment. Voici le commentaire 
véritable de ce texte : « Nous, ricos hom¬ 
bres, senores de horca y cuchlllo (1), 
c'est-à-dire nobles, hauts justiciers, qui va¬ 
lons autant que vous , par la raison que 
nous sommes vos égaux en tout, et qui \ 
réunisy pouvons plus que vous , attendu 

,(i) C’est aiqgi qu'on nomme vulgairement en 
Aragon les hauts justiciers. La traduction littéral* 
aérait maîtres de la fourche et du couteau, maîtres 
de la patence et du glaive. Le monument de cette 
ancienne puissance seigneuriale existe encore à 
l'entrée de quelques villes, représenté par deux 
pihen soutenant une poutre. 


que nous sommes douze ou quinze nobles 
contre un, nous'vous faisons roi , par la 
seule puissance de notre volonté, seul droit 
existant et reconnu, si vous jurez cTobser¬ 
ver nos privilèges , savoir: les droits atta¬ 
chés à nos maisons, de tailler, vendre, op¬ 
primer, vexer, pendre, écorcher nos vassaux 
à notre guise et sans aucune responsabilité; 
et si non ; et si vous, nouveau roi, vous avi- | 
sez de contester ou d'affaiblir dos droits en 
prenant la défense du peuple, en protégeant | 
nos vassaux opprimés, non; alors II n'y a 
rien de fait ; nous voris déposons, et nous : 
en nommons à voire place un qui soit plus 
complaisant. 

Tel est le véritable serment des rois d’A¬ 
ragon, réduit à sa plus simple expression, à 
sa plus stricte valeur. Y.a-t-il existé dans au¬ 
cun pays, nous le demandons maintenant, 
un serment plus affreyx, un document 
plus avilissant, un acte plus oppressif de 
l'espèce humaine? Est-ce donc là ce titre * 
brillant des libertés populaires du moyen- 
âge, dont on a fait tant de bruit dans les li¬ 
vres? 

Que quelque point de notre raisonne¬ 
ment vienne à être contesté, et nous le dé¬ 
fendrons en Le corroborant de preuves nou¬ 
velles; puis, si nos recherches paraissent 
dignes d'intéresser l’Institut historique, nous 
attaquerons succesivement beaucoup d’an¬ 
tres erreurs historiques qui occupent tran¬ 
quillement, en Espagne et ailleurs, la place 
de la vérité, au grqnd déshonneur de la 
science. Nous expliquerons, par exemple, 
ce que c’était que le gran justicia de Ara¬ 
gon , et le privilège de la union ; deux in¬ 
stitutions espagnoles qui n’ont pas été mieux 
comprises qqe le feméux serment dont noua 
venons de faire justice. 
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Extrait des procès-verbaux 

DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE L*INSTITUT HISTORIQUE. 


Lç mercredi 6 juillet la l re classe 
(histoire générale et histoire de France) 
s'est réunie sous la présidence de M. Dufey 
(de l’Yonne)-, vice-président. Trente-neuf 
membres assistent à la séance. 

M. Ernest Falconnet demande à lire un 
fragment d’un ouvrage inédit sur Varticle 
de V école religieuse de Cite de Le ri ns. — 
La lecture de M. Falconnet sera entendue. 

11. le major Lee fait part à la classe des 
contradictions capitales qui existeraient 
entre les deux éditions des mémoires de 
Napoléon publiées par M. le comte de Mon- 
tbolon à Paris et à Londres. — Renvoi à 
M. Victor Boreau pour un rapport. 

M. Ch. LaLilte signale à la classe une dé¬ 
fense manuscrite et inédite de Darlhé, le 
seul complice de Babeuf qui fut condamné 
à mort et exécuté avec lui. —• La classe 
décide que ce manuscrit sera demandé à 
M. Labitte. 

M. Eug. Labat communique une lettre 
inédite de la seigneurie de Florence au pape 
Sixte IV, 21 juillet 1478 avec un rapport 
sur l’authenticité de cette lettre. — Renvoi 
à M. Paquis pour un rapport. 

M. St.-Edme met 6ous les yeux de ses 
collègues une lettre manuscrite et un rap¬ 
port de M. Rerlhicr, commandant en second 
la garde nationale de Versailles» sur la 
translation des drapeaux de cette garde à là 
municipalité de cette ville. — Renvoi au 
comité du journal. 

Hommage d’un Essai dé histoire univer¬ 
selle par M. Boulland, 2 vol. ( M. Relôeld 
rapporteur); d’un mémoire historique en 
portugais sur la province de Cwnpçs dos 


Goitacazes au Brésil , d’une notice sur 
les archives de Montbéliard par M. Du- 
vernay, d’une brochure de M. Rey sur l’o- 
rigine de la boussole et des cartes à jouer; 
d’une dissertation du même sur Régulus; 
du numéro de juin de la Revue du Midi ; 
du numéro d’avril delà Bibliothèque mili¬ 
taire ; de la 22 e livraison Ae la Suisse pit¬ 
toresque de M. le docteur Beattie; du 12® 
volume des mémoires de la société royale 
des antiquaires de France; de la 8 e li¬ 
vraison du journal VEuropéen; des mé¬ 
moires de l'académie de Toulouse , année 
1854; de détails sur une nouvelle mosaïque 
découverte à Pompéi; du * uméro de mai 
de la société des géogra-nie et d’un Sup¬ 
plément aux recherc es historiques sur 
Versailles , par M . Eckarl. 

M. Auguste Vallet, élève de l’école dds 
Charles, est présenté à la classe par M. 
Achille Jubinal et Eug. Labat. 

M. Victor Boreau lit un rapport sur les 
chroniques de Jean d'Auton, publiées par 
le bibliophile Jacob. — Renvoi au comité 
du journal. 

M. Chopin, un rapport sur la biographie 
des hommes du jour . Par M. G. Sarrut, et 
Saint-Edme. — Même renvoi. 

Lu suite de la correspondance de Louis 
XII et de Vauban communiquée à l'Institut 
historique par notre collègue M. le oomte 
le Peltier d’Aunay, descendant de l’illustm 
maréchal, est remise à H. Victor Boreau 
chargé de faire un rapport sur l'importance 
de ces pièces., 

Ha travail de M. l’abbé Simil sur le 
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temple de Diane à Nîmes est renvoyé à la 
4 e classe ( histoire des beaux arts) dans les 
attributions de laquelle il paraît plus spé¬ 
cialement rentrer. 

M. le secrétaire perpétuel lit un mémoire 
curieux de M. Boysse, bibliothécaire de la 
ville de Limoges, sur les archives du Limou¬ 
sin. — 

Le mercredi 15 juillet séance delà 
deuxième classe (histoire des langues et 
des littératures) présidence de M. Bonvalot, 
professeur au collège Charlemagne ; trente- 
cinq membres sont présentés à la séance. 

Hommage des 5* et 6 e cahiers du bulle¬ 
tin de l'académie Ebroïcienne ; des œuvres 
posthumes d'Alphonse Rabbe ; d'un re- 
cueil de compositions faites par de jeunes 
demoiselles, par notre collègue M. Barthé¬ 
lemy ; des 25 et 24 livraisons de la Minerve 
de la jeunesse, par M. Malvèsin de Bor¬ 
deaux ; des premiers numéros du Propa¬ 
gateur de la liberté , revue littéraire espa¬ 
gnole, par M. de Covert Spring ; de plusieurs 
numéros de la Revue des enfans , par 
M. Henriot; du dernier numéro de la Re¬ 
vue Belge ; d’un poème intitulé La nature , 
par M. Bonvalot ; des Mémoires de l'Aca¬ 
démie des sciences du département de la 
Somme , et de plusieurs numéros du Sup¬ 
plément au dictionnaire de Vacadémie 
française , par M. Raymond. La classe 
passe à l’admission d’un secrétaire en rem¬ 
placement de M* Edme Hereau, décédé. 
M. Hippolyte Dufey ayant obtenu la majo¬ 
rité au premier tour de scrutin, est pro¬ 
clamé secrétaire de la classe. 

On passe à la lecture d'un rapport de 
M. Redler sur des. caractères inconnus dé¬ 
couverts à la bibliothèque de l’école de mé¬ 
decine de Montpellier. Ce mémoire est ren¬ 
voyé au comité du journal. 

Il est donné lecture d’un travail de 


M. Chasles de la Touché, nouvelles recher¬ 
ches sur le Çelto-Bretoiu M. Legonidec est 
chargé du rapport. 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture 
d’un' rapport de M. Juglet de Lormaye 
sur les travaux du docteur Whal de Dublin 
relatifs aux hiéroglyphes. Dépôt aux ar¬ 
chives. 

Le mercredi, 20 juillet, la 5 e classe 
(histoire des sciences physiques et mathé- 
mathiques sociale^ et philosophiques), s’est 
réunie sous la présidence de M. l'abbé La- 
bouderie ; 42 membres sont présens. 

Dons à la bibliothèque, d'un Traité de 
la génération de l'homme , du Pouvoir de 
Vimagination , et d’un volume intitulé 
Plombières , par M. le docteur Demangeon; 
du Cours élémentaire de philosophie , par 
M. Caro ; d’une Légende latine de Saint- 
Brandaine , avec une traduction en prose et 
en poésie romane, par M. A. Jubinal; de 
plusieurs brochures ayant pour titre. Appel 
de la capitale de l’Ecosse aux Etats- 
Unis d’Amérique , sur l’esclavage ; Pen¬ 
sées philosophiques sur les cimetières , par 
M. le docteur Py; d’une Histoire du droit 
public en France; Osservazioni fisico - 
géognostiche, par MM. Gussoue et Teceore; 
Enfin, des derniers numéros des Annales 
de l'Auvergne j du Bulletin médical belge; 
de la France départementale; de la Revue 
du dix-neuvième nècle; dès Annales de 
la Société royale d Orléans $ du Mémorial 
encyclopédique et progressif des connais¬ 
sances humaines ; de la Revue étrangère 
etfrançaise de législation et d'économie 
politique ; et de la Bibliothèque élémen¬ 
taire de chant , par M. Mainzer. 

Présentation de M. Gauthier de la Cha¬ 
pelle, avocat à la cour royale. 

M. Bernard Jullien a la parole pour son 
apport sur Y Histoire de la philosophie , 


Digitized by v^ooQle 



— 27S 


f 

par M. l’abbé Grillon, évêque çte Maroc. 
M. Jullien fait remarquer à la classe que les 
seuls changemens que présente son travail 
consistenten suppressions portant principa¬ 
lement sur des opinions philosophiques per¬ 
sonnelles. Il demande en conséquence à être 
dispensé d’une seconde lecture. Le rapport 
est renvoyé au comité du journal. 

M. le secrétoire perpétuel et M. le doc¬ 
teur Sandras lisent pour M. Bory de Saint- 
Vincent un mémoire sur VHistoire des 
sciences eti France y destiné à une autre pu¬ 
blication que notre journal. —- Dépôt aux 
archives. 

11 est donné lecture d’une' lettre de 
M. Diaz sur le véritable sens du serment 
que l’on exigeait des rois d’Aragon à leur 
avènement. — Renvoi au comité du jour¬ 
nal. 

Le vendredi 22 juillet, séance géné¬ 
rale de l’Institut historique, sous la prési¬ 
dence de M. Bûchez, vice-président. — 
Soixante-cinq membres assistent à cette 
réunion. 

M. le secrétaire perpétuel lit une lettre 
de M. le comte de Rambuteau , annonçant 
que la salle Saint-Jean. à l’Hôtel-de-Ville , 
est mise à la disposition de l’Institut histo¬ 
rique, pour son prochain congrès. 

Vingt-cinq volumes sont* offerts à la so¬ 
ciété; des remerciemens sont votés aux do¬ 
nateurs. 

Divers candidats présentés par les classes 
sont admis. 

L’ordre du jour appelle le vote de l’as¬ 
semblée sur le réglement adopté par le 
conseil pour le prochain congrès. 

M. le président fait observer à l’assemblée 
que le conseil, composé des bureaux des 
quatre classes, ayant, après mûre délibéra¬ 
tion, adopté ce réglement, il pense que l’In¬ 
stitut, pour épargner ses mômens, doitvo f er 
JOURN. DE L ? INST. HIST., T. 4, 23 e I 


sur l’ensemble et noir sur les articles sépfc- 
rément. La proposition de M. le président 
est adoptée. 

M. Romagnesi propose un artide sup¬ 
plémentaire ainsi conçu : Les séances de 
VInstitut historique sont suspendues pen¬ 
dant la durée du congrès . — Adopté. 

M. le secrétaire perpétuel lit ensuite 1* 
réglement dont l’ensemble est mis aux 
voix et adopté à l’unanimité. 

M. Bûchez fait observer que le meilleur 
moyen (Je rendre le congrès brillant est de 
s’assurer par avance de membres disposés à 
traiter les questions les plus importantes. 

M. le secrétaire perpétuel lit les questions 
des différentes classés. 

M. Belfield se charge de traiter la pre¬ 
mière question de la première classe ; 
M. Sandras, la deuxième; M. Boulland, la 
troisième ; M. Andrieux { de Limoges ), la 
cinquième; M. Dufey (de l’Yonne), les 
dixième, onzième et douzième questions de 
la première classe ; M. Paquis, la treizième 
question ( Voir, pour ces questions, le pro¬ 
gramme qui a été imprimé et distribué aux 
membres). 

Deuxième classe . 

M. P.-C. Roux, la troisième question. 

Troisième classe . 

M. Bûchez, la deuxième question; M. San¬ 
dras, la sixième; M. Venedey, la dixième ; 
M. Martin (de Paris), la douzième. 

Quatrième classe . 

M. A. Boulland , la première question ; 
MM. Lecomte et fiottée de Toulmon, les 
, quatrième et cinquième; M. Romagnesi, la 
huitième. 

Le secrétaire perpétùel est en outre char 
IVR. 18 
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gé d'offrir de traiter diverses questions à 
divers membres : 

A M. Stahl, la quatrième question de la 
piemière classe ; 

A M. le baron d'Eckstein, la sixième; 

A M. Sautayra, la septième; * 

A M. A. Dumége ( de Toulouse) , la 
quinzième ; 

A MM. Stahl et l'abbé Sionnet, la 
deuxième question de la deuxième classe ; 

A MM. l'abbé Sionnet et l'abbé Labou- 
derie, la quatrième question ; 

AM. Népomucène Lemercier,la septième; 

A M. l'abbé Sionnet, la onzième question 
de la troisième classe ; 

A M. Hittorf, la troisième question de la 
quatrième classe ; 

A M, Chaulieu, la sixième ; 

A M. Araujo-Porlo Alègre , la septième ; 

A M. Eug. Bion, la huitième 

Le mercredi 25 juillet, la quatrième 
classe (histoire des beaux-arts ) s’est réunie 
sous la présidence de M. Alexandre Lenoir. 
Trente-un membres sont présens. 

M. le président communique de curieux 


détails sur les inhumations et les exhuma¬ 
tions des corps d'Héloïse et d'Abeilard 
avant leur arrivée à Paris, servant d'in¬ 
troduction à la lettre de M. Trébuchet sur 
le même sujet. 

Hommages du tome n (6 e et 7 e livrai¬ 
sons) des mémoires de li Société archéolo¬ 
gique du midi de la France ; de la 23* li¬ 
vraison de la Suisse pittoresque ; de la 11* 
livraison du Recueild’omerr.cns de sculp¬ 
ture . 

M. A. Lenoir lit un rapport sur deux 
tableaux du Titien et du Corrége, de la 
galerie du prince de la Paix. Ce rapport est 
renvoyé au comité du journal. 

Rapport de M. Louis Paris, bibliothé¬ 
caire-archiviste delà ville de Reims , sur les 
tapisseries de cette ville. Après une discus¬ 
sion à laquelle prennent part MM. Valette, 
de Preignes et de Monglave , le travail est 
renvoyé au comité du journal. 

M. Romagnesi raconte qu'à Vaucouleurs 
il existe une petite statue de la Pucelle en 
pierre de Tonnerre; il émet le vœu qu'elle 
soit habilement restaurée et placée dans 
son ancienne demeure, à Bonreroi. 


* 
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CHRONIQUE. 


Une perte cruelle vient encore d'affliger 
l'Institut historique. Le 23 mai est mort 
après quelques heures de maladie dans sa 
résidence à’Upper Read Hook près de 
New - York , notre excellent collègue 
M. Edouard Livingston. C'était un de nos 
membres les plus savans et les plus labo¬ 
rieux. Ambassadeur des États-Unis en 
France, nous l'avons vu, au milieu des né- 
gociationsarduesquiont signalélaûn de son 
séjour à Paris, assister régulièrement à nos 
séances et y venir chercher de nobles délas- 
semens à ses pénibles travaux. Issu d'une 
ancienne et honorable famille de l'état de 
New-York, appartenant au parti des Whigs 
à l'époque de la révolution américaine, 
ayant rempli les fonctions de premier ma¬ 
gistrat de cette ville dans des temps difficiles, 
puissant par son intelligence, la variété de 
son savoir et l’indomptable énergie de son 
caractère, il avait été jp collaborateur du 
fameux Fulton dans le perfectionnement 
et l'extension de$ bateaux à vapeur; la 
Louisiane lui doit un code de lois qui, s'il 
n’est pas parfait, mérite au moins d’étre 
classé au premier rang de ceux qui appro¬ 
chent le plus de la perfection. Livingston 
fut le bienfaiteur de son pays et si, comme 
français beaucoup d’entre nous ont com¬ 
battu dans ces derniers temps les exigences 
qu’il élevait en faveur des États-Unis, per¬ 
sonne ici n'a pu lui refuser cétte ardeur 
de patriotisme qui n’est pas chose commune 


dans le pays où nous vivons. La munici¬ 
palité' de New-York a voté à l'unanimité une 
adresse de condoléance à la famille de ce 
grand citoyen. Tous les corps constitués, 
toutes les sociétés savantes, toutes les cor¬ 
porations d'artisans assistaient à ses ob¬ 
sèques. C’était une douleur générale et le 
deuil a été universellement porté dans plu** 
sieurs états de l’Union. 

— Un de nos collègues de la 1° classe* 
M. Achille Jubinal, connu déjà par la pu¬ 
blication de différens ouvrages inédits du 
moyen-âge, vient de mettre au jour, chè 
les libraires Techener, place du Louvre, 12. 
Merklein, rue des Beaux-Arts, 11, et Syl¬ 
vestre, rue des Bons-Enfans, 30, la légende 
latine de St-Brandaines d'Irlande. Ce vieux 
texte, conservé dans plusieurs manuscrits 
de la bibliothèque du roi, qui remonte 
au XI e siècle, est accompagné d’une traduc¬ 
tion en prose du Xlle et d'uneautre en vers 
tirée du poème de YImage du monde par 
Gauthier de Metz; cette dernière, à laquelle 
son auteur a mis la date, est dé 1247, 
Voici le passage qui le prouve : 

A saint Ernoul une abéie 
De moignes noirs qu’est establie, 

Droit devant Miés en Loeraine, 

Trovai l’estorc mult ançaine. 

De latin la mis en romans 
Por faire entendre as laies jans. 

En VIII jors de mars l'oi parfait , 

M. CC. ans XLVII. 


Digitized by v^ooQle 



— 278 — 


Société de statistique universelle . — 
Prix fondés par divers et qui doivent être 
distribués en juin 1857 : Par M. Pablo 
Pebrer, médaille de 1,000 fr. pour la meil¬ 
leure statistique de l’Espagne, — Par notre 
collègue,M.le général AnastasioBustamente, 
ancien président de la république des États 
mexicains, 1 médaille en or, 5 en argent et 
40 en bronze pour les meilleurs mémoires 
statistiques sur le Mexique. — Par la Com¬ 
pagnie de colonisation des landes de Bor¬ 
deaux, 1 médaille en or, 10 en argent et 
25 en bronze pour les meilleurs documens 
statistiques sur la Gironde, les Landes et 
les Basses-Pyrénées. — Par M. le baron de 
Las Cases, médaille d’or pour la meilleure 
statistique du département du Finistère,'et 
5 médailles en argent pour les meilleures 
statistiques des arrondissemens de ce dépar¬ 
tement. — Par M. le comte de Chastcllux , 
médaille d’or pour la meilleure statistique 
du département de l’Yonne, et 5 médailles 
en argent pour lés meilleuers statistiques 
des arrondissemens de ce département. — 
Par M. le duc de Stacpole, médaille en or 
pour la meilleure statistique du département 
de Seine-et-Marne , et 5 en argent pour les 
meilleures statistiques des arrondissemens 
de ce département. 

—Académie des sciences, etc,, d’Amiens . 
— Elle met au concours pour 1856 1857 : 
Prix de poésie, les trois genres suivans • 
l’épitre , Pode et l’élégie, laissant les con- 
curiens entièrement libres sur le choix des 
sujets. — Prix d'agriculture : Exposer 
les progrès de l’agriculture dnns les dépar- 
temens du nord de la France, et particuliè¬ 
rement dans la Somme. Faire connaître la 
marche la plut facile pour parvenir à la 
suppression des jachères. Exposer les avan¬ 
tages et les inconvéniens du parcours et de 
la vaine pûtuie. Traiter de l’établissement 


d’une ferme-modèle dans les départemens 
du nord de la France. La médaille offerte est 
de 600 fr. 

—Sociétéphilharmonique du Calvados . 
Prix proposés peur 1856. — Tracer l’his¬ 
toire de la musique en Normandie depuis le 
commencement du ix® siècle jusqu’à nos 
jours, et écrire d’une manière rapide la 
vie des musiciens célèbres nés dans celle 
partie de la France pendant la même pé¬ 
riode. Le prix consiste dans une médaille 
d’or de 500 fr. 'Les mémoires doivent être 
envoyés, avant le 15 octobre, à M . de la 
Foye , secrétaire de la société. 

— Université de Gœttingue. —Elle pro¬ 
pose pour l’année de 1858 un prix pour 
connaître. « Quelles sont en général les 
modifications physiologiques qui ont lieu 
entre les parties intégrantes qui entrent 
dans la composition du sang, et en particu¬ 
lier celles qui se manifestent entre ses par¬ 
ties intimes, et quel rôle chacune de ces 
dernières joue dans les fonctions de la 
sanguification, de la nutrition et des 
sécrétions. * La valeur de ce prix est de ICO 
ducats. 

— Expéditions des mers polaires . — 
Recherches d’un passage au nord de VA - 
mérique . — Les journaux américains d’Al- 
bany ont appris %ue le capitaine Back, 
dont nous avons déjà plusieurs fois entre¬ 
tenu nos lecteurs , était parti pour Wager- 
Bay, où il passera probablement l’hiver. 

Après avoir examiné cette baie, il tra¬ 
versa l’isthme qui la sépare du golfe Boo- 
thia. Quelques personnes’ pensent, comme 
le capitaine Ross, que Booîhia-Félix J est 
une île, et non une presqu’île, d’après ce fait 
qu’on a trouvé en dérive, dans cet endroit, 
des bois flottans qui croissent en d’autres 
contrées. 

L’équipage du capitaine est approvision • 
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né pour deux ans. Il reprendra son voyage 
en se dirigeant d’abord par le détroit 
d’Hudson. 

Résumons, à cette occasion, les cVverses 
tentatives qui ont eu lieu pour trouver un 
passage maritime au nord de l’Amérique , 
et voyons quel est actuellement l’état de nos 
connaissances à ce sujet. 

Le premier succès fut obtenu , en 1585, 
par John Davis, lequel découvrit le détroit 
qui porte son nom. Henri Hudson donna 
ensuite son nom à la portion de mer où il 
périt en 1611; et Bafiïn, en 1616, découvrit 
et nomma d’abord la mer de Bajjln , puis 
le détroit de Lancaster , ce dernier par 74° 
20’ lat. N. Le détroit de Behring, qui joint 
la mer Glaciale au Grand océan , fut décou¬ 
vert en 1722 par le navigateur v de ce 
nom. Cook pénétra dans ces parages en 
1770 ; Kotzebue les revit en 1815 et 18l8 , 

A 

et pénétra beaucoup plus loin à l est, où 
Beechey, de 1825 à 1828, signala de même 
son apparition. 

En 1818, le capitaine Ross explora toute 
la baie de Baffin, et de 1819 à 1827, Parry 
continua les relèvemens des côtes de l’est à 
l’ouest sur une étendue très considérable , 
pendant que de l’ouest à l’est Franklin fai¬ 
sait les siens. Tous les relèvemens étaient 
si avancés en 1829 , loftpiç le capitaine 
Ross entreprit son second voyage, qu»’il n’y 
avait plus à explorer que 150 milles à* 
l’ouest, du côte du détroit de Behring , et 
500 milles à l’est, entre le cap Garry, où se 
sont arrêtées les explorations du capitaine 
Parry, et le cap Turnagain , limite des ex¬ 
cursions du capitaine Franklin. Le résultat 
de la dernière expédition de Ross a été la 
découverte, d’abord de la terre du roi Guil¬ 
laume, puis de l’isthme et de la péninsule 
(oudeJ’île) deBooltria, du golfe de Boothia, 
4 c la mer occidentale du Roi-Guillaume, et 


de la véritable position du pôle magnétique 
septentrional. Quant à la question d’un 
passage au. N. -O., il est clairement établi 
qu’il n’en existe aucun par le canal du 
Prince-Régent, ou au sud de 74 degrés de 
latitude nord, et qu’il faqt le chercher au* 
delà de ce parallèle. 

Ainsi, en partant du cap Garry , point 
extrême des explorations du capitaine Parry, 
celles du capitaine Ross se sont étendues 
jusqu’à 69° latitude N. et entre les longi¬ 
tudes de 89 à 99 degrés à l’endroit qui a 
été nommé pointe Franklin . De là Ross a 
exploré cette portion du continent septen¬ 
trionale de l’Amérique, en relevant des lacs 
nombreux et des rivières. Il a , en arrivant 
au bord occidental de l’isthme de Boothia, 
reconnu toute la portion de la côte située 
entre 72° 50° et 69° latitude N., 89 et 99<> 
longitude O. 

"Voilà donc le dernier résultat de nos con¬ 
naissances relativement au continent sep¬ 
tentrional de l’Amérique , depuis le détroit 
de Behring et à l’ouest, jusqu’à Ja mer de 
Baffin à l’est : à commencer du détroit de 
Behring et à partir du cap Barrow de 
Beechey, la côte a été l’objet d’observations 
nautiques, et par conséquent peu minu¬ 
tieuses , souvent même peu exactes , de là 
à la pointe Back de Franklin. Ici et jusqu’à 
l’embouchure de’ la rivière Mackenzie, qui 
est la seule découverte du voyageur cana¬ 
dien de ce nom , elle a été relevée par Ri¬ 
chardson jusqu’au débouché de la rivière 
Coppermine, qui est la seule découverte de 
Hearne sur la côte. De là à la pointe Tur¬ 
nagain sont les découvertes de Franklin, 
après lesquelles , dans la direction de l’est 
jusqu’à la pointe Franklin, il existe une la¬ 
cune de 222 milles, qui sera comblée, on 
l’espère, par le capitaine Back. 

Au cas où celte espérance se réaliserait, 
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il ne manquera plus, pour compléter la 
connaissance de la côte septentrionale de 
rAmérique, que l’espace compris entre la 
terre de Banks, de Parry, et Boothia-Félix. 
Les progrès et la réunion de ces diverses 
découvertes nous amèneraient au cap Tur- 
nagain. Le blanc qui reste aujourd’hui sur 
la carte entre ce point et la terre la plus à 
l’ouest que le capitaine Ross ait touchée ou 
constatée par les modes ordinaires d’obser¬ 
vation , se monte à 500 milles anglais. 

(Écho du Monde Savant.) 

_La ville de Provins, cette ancienne 

résidence des comtes de Champagne, dont 
le voyageur se plaît à visiter les ruines et à 
Interroger les antiquités, s’annonce au loin 
par le dôme de l’église de Saint-Quiriace, 
bâtie au sommet de la ville haute. C’est le 
plus bel ornement de la ville et le monu¬ 
ment le plus remarquable de la contrée. 

Nous ne dirons rien ici de l’époque de 
sa construction, de la ressemblance du site 
avec celui de Jérusalem, de la beauté de 
l’église que surmonte ce dôme, nous som¬ 
mes trop pressés de parler de son triste état. 
Sa charpente si belle et si hardie a telle¬ 
ment souffert des vents et des orages qu’on 
a sans cesse à craindre de la voir tomber. 
Jamais réparation ne fut plus urgente. Si 
on ne s’en occupe incessamment, cette ville 
n’aura bientôt qu’une ruine de plus à lé¬ 
guer parmi tant d’autres qui s’élèvent dans 
se s ruines. Les efforts du conseil municipal 
restent impuissans devant la grandeur des 
dépenses. Le gouvernement, toutes les per¬ 
sonnes religieuses ou amies des arts et des 
antiquités, en un mot tous ceux qui ai¬ 
ment leur pays, ne s’empresseront-ils pas 
de seconder les efforts de cette ville et de 
’aider à sauver un des monumens les plus 
dignes de fixer l’attention et d’être transmis 
à nos successeurs? 


— On écrit d’Angers : 

« Unç nouvelle découverte, qui ne peut 
manquer d’intéresser vivement les amis de 
l’art, vient d’avoir lieu dans l’un des murs 
de l’hôtel de la préfecture. Elle est de na¬ 
ture à jeter un grand jour sur l’histoire de 
ce monument et sur celle des anciens bé¬ 
nédictins d’Angers. Samedi dernier, des 
ouvriers occupés sous les yeux d’un de nos 
architectes, M. Binet, à défaire le récré-' 
pissement de l’intérieur de la galerie qui 
conduit de la Conciergerie aux appartemens 
de M. le préfet, aperçurent des fragmens 
de sculptures gothiques. 

» Un vâgue désir de curiosité ayant fait 
creuser un peu plus avant dans l’épaisseur, 
on remarqua avec surprise que les sculp¬ 
tures se prolongeaient dans toute la largeur 
et la longueur de ce mur. Aussitôt des or¬ 
dres furent donnés poùr poursuivre les re¬ 
cherches, et bientôt une magnifique galerie 
d’arceaux du style mauresque sortit de des¬ 
sous les débris. » * 

— M. de Humboldt a envoyé à l’Acadé¬ 
mie des sciences : 

1° Un cierge de Moldavie composé de cire 
fossile , substance minérale dont M. Magnus 
a fait l’analyse insérée dans les Annales de 
Chimie et de Phwique, t. lv, p. 217, c’est 
l’ozakérite de M? Glocker. L’échantillon, 
qui est sans aucun mélabge d’un autre 
corps gras, a été porté de Grèce à Berlin 
par le baron d’Arneim $ 

2® Six échantillons d’infusoires fossiles 
dans des dépôts siliceux de Santa-Fiora, de 
Tripoli, de Bohême, de Cassel, etc. ; le tout 
enchâssé pour être placé sous le micro¬ 
scope. M. Ehremberg a préparé ces objets. 
Il y est joint un mémoire imprimé relatif à 
la même découverte ; 

3° La description d’un ver marin, Am - 
phicorra sabella , de M. Ehremberg, re- 
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marquable par la simplicité des organes. 
L’amphicora a quatre yeux, deux à la tête 
et deux à la queue de l’animal, organisa¬ 
tion dont le type ne s’est point encore pré - 
senté. 

—Le village de Noyel-sur-Somme nomiüé 
dans les anciennes cartes Noyel-sur-Mer, 
fixe en ce moment l’attention des archéo¬ 
logues. Déjà on y a rencontré divers objets 
appartenant à différentes époques. Le moyen 
âge se présente d’abord à la superficie 
des couches de débris; au-dessous se trou¬ 
vent des antiquités romaines, entre autres 
une très grande quantité de médailles ; et 
ce qui est surtout fort remarquable, ce qui 
ouvrira un vaste champ aux conjecutres, 
c’est qu’on rencontre, dit-on, au-dessous 
de ces antiquités romaines des figurines et 
autres objets appartenant, à ce qu’il paraît, 
à l’antique Égypte ou à ses colonies. On 
espère que la Société d’émulation d’Abbe¬ 
ville s’occupera d’explorer le sol de Noyel, 
et fera connaître au monde savant le résul¬ 
tat de ses recherches. 

— On vient de découvrir , près de Cer- 
veteri, États de l’Église, un tombeau qui 


• * 


remonte à la plus haute antiquité. Il ren¬ 
fermait le corps d’un prêtre de Cybèle. 
On y a trouvé plusieurs objets précieux en 
or ; des bracelets, des anneaux, des colliers 
des coupes merveilleusement ciselées, des 
patères, un autel à brûler des parfums, et 
divers instrumens pour couper et faire l’in¬ 
spection des entrailles ; 56 idoles en terre 
cuite, et quelques fouets, dont il ne reste 
plus que les manches en bronze. Le corps 
avait été placé sur une large barre de fer, 
et recouvert d’une étoffe tissue d’or, dont 
il a été retrouvé des fragmens considéra¬ 
bles. 

— Un journal américain donne le tableau 
suivant de la population des principales 
villes des États-Unis de l’Amérique du nord 
au commencement de 1836 : 

New-York, 269,875 âmes; Philadel¬ 
phie, 200,000 ; Baltimore, 92,000 ; Boston, 
76,000, Nouvelle-Orléans, 60,000; Char- 
les-town, 5-4,000. 

Ainsi* New-York , qui en 1790 ne ren¬ 
fermait que 35,151 habitans, en compte 
aujourd’hui 256,842 de plus. 
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